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En entreprenant cette histoire l anleur ne s'est pas pro- 
posé du résoudre les queslioii^^ qui r;iuacii(*nt àla'coB- 
dition sooiale de-. Icmnies. C.i.^ qiifsliuiis ont jnslemellt 
préoccupe les leyisles el li!s pliilusoplics, l'i si elles ne SWlt 
pas encore résolues, ce n esi punit lautt; de ihéones ingé- 
nieuses. Il a voulu seulement apporter de nouveattS élfr- 
ments de solution a venir par la cunoaissance du passé. 

En effet. 1 exiinicn enliqae des iradilions. des lois et des 
idées qui se rapportent aux femmes, faisant connaître les 
(d)stacle8 opposés jasqn ici à lear acUon naturelle sur la 
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famille et sur la société, condiiît k chodier les meyem de 
leur «1 assurer désormais le lég^e et pl^ msttieo. 



Bien qae formant la moitié de l'uspèce humaine par le 
nombre, les femmes ont peu compté dans son histoire, parce 
qne leur existence a toujotirs été confondue avec celle de 
l'homme et réduite aux soins domestiques. Qn^qnes-nnes, 
cependant, ont frandii le cercle obscur de la fomille, pour 
se meier an gonvemanent on à la rel^i^on. Des reines et 
des prêtresses ont brillé à r^al des rois et des pontifes; 
maïs ces rares qiparitioDs u'aal M qiie mettre plus ai évi- 
dmce la destinée inférieure de tontes les autres, et ne se 
sont bailleurs signalées par aucune réforme importante, par 
aucune œuvre durable militant en favuur de la participalion 
directe des femmes aux affairons publiqucij. Plusieurs d'entre 
celles qui liirent appelées à (ixereer le pouvoir rivalisèrent 
mSme avec les hommes d'ambition ci de cruauté, et se li- 
vrèrent à des acies opposés à la nature pacifique el douce de 
leur sexe. Sans doute l'éducation des cours o'iHait pas l'aile 
pour développer leurs qualités dislinctives ; mais il osl per- 
mis de s'étonner qu'aucune d'elles n'ait eu assez de résolu- 
tion ou de génie réformateur pour tirer parti d'une situation 
exceptionneUe, et fonder Ides lois capables d'améliorer la 
condition générale de leur sexe,el de lui permettre une plus 
grande inflneoee sur la soiûété. S^il s'en flU trouvé une 
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seule, son ceuvre vttAt poinlpéri, et se» nom flât Aé à ja- 
mais inscrit k côté des nmas {dugnmds bii!iifBitev8 th 
l'himiaiiité. 



Les anciennes lois cïTilas n'ont fait qae sanctionner les 
coQiumes reçues, et dans le sens le moins avanugeux pour 
les femmes. Elles leur ont imposé pins de devoirs qu'elles ne 
leur ont accordé de droits. La fille a été abandonnée à l'en- 
Uère disposition du père, la femme aux caprices du mari; 
la maîtresse de maison a été privée de t«ute initiative dans 
les affaires de l'intérieur et la mère dans l'éducation des en> 
fants. La veuve seule a joui de qndqDes priviU!^, et a pB 
gérer librement sa fortune , à la GOoditiCHi de rester ÙiHe à 
la mémoire de son mari. 



Chez les nations polygames, l'influence des femmes dimi- 
nue en raison du nombra du celles qui partagent l'affection 
de riiomime ; de là, cet abaisseraeiit niot'al de l'épouse, ion 
impuissance à concevoir et y accompli]' des actes de quelque 
importance. Elle est, comme les enfants, la propriété de 
rhomme^un bien plus clier seulement qne les autres, et doni, 
par la Êicilité de répudiation, il dispose an gré de ses ca- 
prices. 
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Le sysiime dg ^uvernemeiit éuinl un rellet de la vie de 
famille, le pouvoir absolu éa pËre et de l'époui, en Orient, 
s'est nprodnil dans le ponvoir absolu dn sonveram ; 3 
fidiait on tyias en pour toos ces tjruis domestkpies, 
A gSaérsimsDt là oft b teasm a compté pour rien, 
liMnime a Joni de pes de Bberté. 



Les penples de l'Ënrope présentent une heureuse diffé' 
renée avec ceux de l'Asie ; mais là encore, si le temps et les 
événemenis ont amélioré beanconp la condition sociale de 
l'bomme, ils ont peu chaîné celle de la femme ; et, à l'ex- 
ce|>lion de quelques li^ protectrices de sa personne et de 
ses biens dotaux, les nations les plus dviUsées en sont eo- 
core an droit romain ; or. ce droit lui inter^ de contracter, 
de s'tddigff dans les dremstances les ^grares delà Tie,^ 
et laJait passer de la tntdle dn pire à la tnt^ dn mari. 



La condition de la femme livrée à elleHueme est fort 
cairà: beaucoup de fonclicms sédentaires qui n'étaient pas 
Incompatibles arec son sexe ont été prises par l'homme, 
tandis qoe d'autre fimc^ons nécessitant le d^diriement 
tfnne certaine force mnscnlaire hû imt été Imiwsées avec 
des salaires rédidts. De là tant de ditBcultés pour vinet de 
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là tant de causes ou de prélexies d'inconduite qui portent 
un grand nombre de femmes à préférer le bien-être ou l'in- 
d^ndance dans le célibat à la misère dans k mariage. 



Bien que les tiiéogonies anciennes aient attribué au prin- 
cipe féminin tme influence à peu près égale à celle du prin- 
cipe mâle, la eoopéralïon des femmes au culte n'a jamais été 
qu'exceptionnel on secondaire; le rOle qu'elles remplirent 
comme prêtresses ne ftit pas éqntralfliit à cdni qu'elles not- 
plirent comme déesses, et eâles pi uitfèrait aBserrieedes 
tenqdes ne le pnroit qu'à la eoDdUion de raooBcer mx tHres 
d'^wDses et de mères. Id la ti&g», syndwle yi^As ds la 
"pfoeté divine, tôt Fitfeiprtte des v(daii(és célestes. Là, iHa- 
gnlier contrastej la eotirtisane est pour mission de relern 
par ses dtarmes, par des chants et des danses, les solen- 
nité reli^enses. Tout cela, aillenrs, n'impliquait point de 
fonctions vraiment sacerdotales, mais attestait l'importance 
atlactiËe au sexe féminin et la nécessité delui faire sa part 
dans la religion. L'exclusion du sacerdoce n'empêcha pas 
les femmes de contribuer au développemenf , à la propaga- 
tion et au maintien des croyances religieuses. Lu penlo de 
leur esprit vers les choses mystérieuses et symboliques, les 
disposait à admetti'e et à exagérer les intCi'prOiafions mer- 
veiilenses données aux phénomi^es de la nature. Sous ce 
rapport, en dépit des coutumes et des lois, elles ont lou- 
snrs exercé une action ^on ne saurait OHitestv. 
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'Me AU, en ttamé,. la ttaMim dv fmaa dwii M 
passé. 



Dans sm BfMtiv manUietfamtt, H.Ernest Legouvé 
l'a d^idiite ^ qulqoes mots : > PaitoonsHioas dn passé ? 
« est lonionrs, i^est partout, c'est dans le Wdi comme dans 
I le Nord, diei les Jnîf^ coimne chez les Romains, sons 

< Bnâotta comme sons Hdupmei, c'est par générations eiH 

< ASfiesttiidiiterToinpaestEneleBftan^ 

« les mfiiw cmq» et fflomfir de lamtae doidoir ! Frappées 

■ ntnpassenlemaat dans leur eorpB. mais dans leur Sme. 

■ Ans lenrintd^ence, dans leur ^;nité;di8bâ:{lées,pen- 

< dant nne lonpie suite de bâcles, dn dKHt (Faglr et de ilTFei 
( (dles se sont voes condamnées à ranpUr en stdKdtemes 

■ les rOles sacrés de filles, de femmes â de mères; et con- 
> dEBimées par qai î Par leurs proteotenrs natorels. Cétaiait 

• lenrs pères qni les déshéritaient, lenrs maris ijtd les oppri- 

< maient; leurs frères qui 1^ dépoofllaieiit; Icnrs ffis m&nes 

* qnilesgonvaniateait. • 



.Oa'eet leir condition dans le présent ? que sera-t-elle dans 
rimnirîDeGesdeiix qnestioiis,i'unepeut être examinée par 
on coup d'M jeté sur les mœurs et institutions des peuples 
modernes ; l'antre, ipjique souvent débattue et Itabilement 
traitée, ne laisse pas prévoir de soliuion prodiune. Tant que 
lesfoenltés iatelleâuellaB de la finaie i^aamntpas 
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lonl leur développement, il sera très-diflîcile de juger le 
rôle social définitif qu'elle est destinée à remplir. 

Toutefois, il est permis de croire et d'espérer que le mou- 
vanent civilisatenr de notre époque, se tournant un peu de 
ce câlé, finira an jour par changer et améliorer les coutumes, 
les meenrs, les lais et les idëesconcemant la plus l>etle, mais 
non la plus benrense moitié da goire Immaiii. 
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DE M 



FEMME EN CHINE 



CHAPITRE PREMIER. 



Subordination perpéiuelle de ia femme. — Naissance rl'une 
filie.— Infanticide, eiposilion, vente, substitution d'enranls, 
— Educalion, Iravaui et devoirs dea filles. — Ilominage* 
i«ndua il la virgiDilé. — Tjpe phTSionomlque de* ehloolM». 



LfAisip.Dce isolée du peuple chinois, son atlentioD 
scrup!!li!(isR a eviii^r toui coriiact direct avec les étrangers, 
» Kuivre |)Oiir modèles la vie, les préceptes et les lois des 
ancieos . ces diversi's causes ont contribué à mainienir la 
condition des femmes en Chine dans l'état d'inrériontë oh 
(Ile nous apparaît dès la plus haute aniiqnité. 

Le Ta-tstng-leu-lee (lois et statuts de la d;Diutie 
des T$ing) (1), coniient sur les femmes des lois aujour- 

fl] Traduit en angltii par StaBilon, et en Irancaia par Renouard 
fcSiinU Crois. S roi. in-S*, tSlS. 
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dilui meore en vigueur et conformes aux règlements civils 
et idiniDistratifs du Tcbeou-li, le plus ancien recueil des 
coutumes cbînoises ; eu sorte qu'il n'y a pas, à vrai dire, 
^ix ^wqnef distinctes peur L'bistoire de la femme chez 
ce peuple. 

Les misrioanairas qui ont s^onrné looctemps en Chine, ' 
étudié de prie et attentivement ses mœurs, ses idées, son 
caractère et ses institutions, nons apprennent qu'il est de 
principe fondamental dans ce pays que la femme doive 
6tn séquestrée toute sa vie : fille, être l'esclave soumise 
âe ses parents ; femme, ètta l'bumble servante de son 
mari ; veuve, mettre son honneur ï rester fidèle au dé- 
fiint, obéir aux plus proches parents de celui-ci, et ne 
pouvoir méme> sans leur agrément, contracter un nouveau 
mariage (1], Enfin, les moralistes et les législateurs chi- 
nois, loin d'avoir lenlé d'améliorer son sort, n'ont fait 
que. consacrer celte perpétuelle subordination. 

La seule femme lettrée un peu remarquable qu'ait 
possédée la Chine, Pan-hoei-Pan , dans le premier siècle 
de notre ère, disait : • Nous tenons le dernier rang... 
les Ibuctions les moins relevées doivent être et sont notre 
partage.. . Anciennement lorsqu'une fille venait au monde, 
on étût trois jours entiers sans daigner presque penser k 
die ; on la couchait ft terre sur quelques vieux lambeaux 
{ffès dn lit de la mère ; le troisitâne jour on visitait L'ac- 
couchée et l'on commençait i peain soin i& la petite 
fiUe(2). « 

Elle reproduisait es d'autres termes ce passage du 
livre sacré le Chi-King : < H nab une fille, on la pose à 
terre, on l'enveloppe de langes communs, on met auprès 
d'elle une' tuile («ubléme du tissage delà toile). Il n'y a 
•D die ni bien ni mal. Qu'elle apprenne comment se 

(1) lUmoini ttt ■UttiouMiint l Pf-ldnt, t, n, p. SIT. 
(S) IlDiwie>iendmM^«Mim*utte.elupItieinrl«idéeid« Pan- 
hori-paD, coBcctDiut iMdcTi^dBsoii lexe. 
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prépare le vin, se cniseot les alimenis ; vcilà ce qu'elle 
doit savoir. * 

Ce passage réstime parfaitement la condition des lillei 
en Chine, depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos 
jours, Est-ilsurprenaot qu'avec des coutumes et des idées 
aussi peu favorables, ia naissance d'une lille soit ud mal* 
heur égal à celui de k stérilité I Quelle que soit la coodi- 
tioQ de ses pareols, elle est une charge dont on a hâte 
de se défaire (1), De lâ, chez les classes pauvres, ces 
infanticides et ces ventes de Slles, que les lois les plus 
sévères sont impuissantes à fifire disparaitre. 

Depuis longtemps il existe à Pé-kiog et dans les prin- 
cipales villes des asiles noiomés Yu-yug-lctng (temples 
(tes nouveaux-nés) , entretenus par l'Elut , où l'ou porte 
sLriout les lilles. Cette institution a fait peu diraiuuer le 
nombre des expositions et des infanticides. 

£n 1848, le juge criminel de la province de Koumg- 
Totmg (Canlon) fut 'obligé de foilêt un édït (A l'on re- 
aurqiie ce passage : 

■ Bien qu'il y ait des éLabliaaements pour les enfanla-troOTèt 
da sese féiniHln, eependanL on n'a pu délraire celte révoltante 
pratique, qui est un ouir^ge à lii morale ei i.la civiKcation, at 
qui brise l'harmonie du ciel... Les enfanta des deux aexea ap- 
parlienoent à l'ordre du ciel, el s'il vous naît uDe fllle, voua 
deiez l'élever, encoi e qu'elle ne vaille pas pour vous db sarcOB. 
Si vous la tuez, commeat pouTez-vouR espérer d'avoir Ma filât 
Comfflent ne craignez-vous paa la aulte ae voire indice «on- 
duiie, et surtout le» décréta de la justice célesleT... tons voua 
ea repentirez après la vie, maU trop tard... Si voua afasadoK- 
Mz Yos Qlles, dès que voUa aerei deconverti, vont hnz pimia 
selon les lois , car voua eies dénataréa, et pour le crime dn 
meurtre de vos enfïuls, vous filoa Ind^nea de toute ImM- 
gence... • ' 

Des bus ont é\A portées contré l'inKinticide ; mais en 
proporUonnant la gravité des peines k l'éloignement de 

(l)T-klB|,diap.lV, adafi. 
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parenlé, elles aiitoriwnt implicitement les père et mère i 
disposer de la personne et de la vie de leurs enfanL"!. 
Dans ce dernier cas, le coupable est puni de 60 coups 
de bambou et d'une année de banoissement (1). 

L'exposition des GHes n'étant pas sévËrement punie, ' 
les parents s'en font d'autant moins de scrupule qu'ils 
savent que les orphelines abandonnées doivent être entre- 
tenues et protégées par les magistrats du lieu de leur 
naissance, toutes les fois qu'elles n'ont ni parents ni 
connaissances capables de les assister, et ceux-ci n'ont 
garde de se faire connaître. Le magistrat qui manque k 
ce devoir est (juni de 60 coups de bambou (2). 

Celte responsabilil^ et cette charge imposées aux ma- 
{istrats ont pour inconvénient de leur laisser fermor les 
yenx sur les infanticides. 

Un antre effet déplorable de la défaveur attachée à la 
possession d'une fille, c'est de pousser ses parents à la 
vendre. Bien que celle coutume soit clandestine, elle n'en 
est pas moins fréquenie. 

Elle a en6n pour efTet la substitution d'enfants. Il 
arrive souvent qu'à la naissance d'une fille un père, qui 
s'a pas en d'antre euEant, cornHupe la sage-femme 
pour lui substituer un garton acbeté à quelque malheu- 
reuse, ce qui s'appelle prendre un dragon en échange d'un 
phénix ; car, malgré le mépris dont les filles sont l'objet, 
cetfe stibsiitution est fort réprouvée et sévèrement 
punie (3). On applique sans doute au délinquant cet ar- 
ticle du code pénal : < Quiconque garde comme esclave,, 
dans sa maiï^on, le fils ou la fiile d'un homme libre est 
puni de 100 coups de bambou (4). » ' 



(1) To-Kdig-IeH-Oc, ieet'1119. 
fl) rn(tfR9-Ieu-r»,III<dlv.,wet.g>. 
i3) Divii, la CbiDC, 1. 1, p. S». 
]*) ltl*diT.,«ect.TS. 
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Cette déplorable dis^DCtion entre la naissance d'une 
Slle et celltt d'un fils produit souvent des scènes de ri- 
valité entre les différentes femmes du mèfae mari. Daos 
le drame iniicuié : Vn héritier dans la vieiUe$»ef 
réponse d'un vieillard n'ayanl qu'une fille, cherche k 
érincer, de concert avec celle-ci et sod gendre, une cou- 
cubine de cet homme qui, étant grosse, est devenue ua 
objet de jalousie pour tous trois, mais non pour le vieil- 
lard qui en espère un fils. Celte concubine accouche en 
effet d'un fils, mais elle est aussitôt séquestrée et cachée 
avec lui pendant trois ans ; au bout de ce temps l'épouse 
les délivre, sa jalousie étant vaiocue par cette considé- 
ration que si son mari n'a pas d'héritier mâle, personne 
Be gacriâera à leur mémoire; un fils seul pouvant sacri- 
fier ea l'hoDnevr de ses pbre'et mère. 

L'éducation des filles, en Chine, ne s'accorde que trop 
avec la réprobation attachée à leur sexe. 

Dans les familles ou les femmes ne doivent être assu- 
jetties à aucune occupation du dehors, ou a recours à 
loutes sortes de moyens priiir les rrndrc sédentaires et les 
dérober aux yeux du piil)lii;. A;l^silùl qu'une fille vient 
au monde on entoure ses pieds de fories banduletles, pour 
les empêcher de graoïdir. Un comprime les orteils, on les 
replie sous la plaoïie du pied jusqu'à ce qu'ils finissent par 
j txn adhérents. On presse en méoie temps les talons de 
manière & les faire rentrer dans les pieds (1). 

Cette opération rend la oiarche des femmes lente et 
pénible, mais en même temps lui imprime on daudine- 
menl qui ne manque pas de giîee et que l'on compare 
au balancement du saule. 

Les femmes urtares n'ont point adopté cet usage; il 
n'esl pas non plus et il ne pourrait Un pratiqué iaâs les 



(1) brrow, r^rujt CD CAhii, t. I, p. 130 
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fannillcs pauvres oii les femmes sont, ainsi que les hommes, 
livrées à des occupations extérieures. 

Autant tes Chinois ont mnltiplié les moyens d'instruc- 
tioii pour le* jeniMS gens, autant ils ont négligé et même 
téproiiTé la culture intellecluetle des jeunes Rlles. 

D'après l'ancien recueil des rites, le Li-ki, dont les 
prescriptions, sous ce rapport, sont encore en vigueur, 
la 611e, dès l'âge de dix ans , ne sort plus. Une institu- 
trice lui apprend à être polie, décente, à écouter eth 
obéir, k (lier le chanvre, à travailler la soie, h lisser di- 
Tâneg sortes d'ëtoflta, k prépanir les habillements, les 
wpaa; à 'disposer les objets qui doivent être offerts en 
■aeriBee. 

A qmmé ans, si elle est fiancée, elle prend l'aignille 
de tAte; k vingt ans die se marie. Si elle perd son père 
et sa mfere à cet fige, elle se marie à vingt-trois ans, 
aprÈs le temps de deuil. Si c'est un mariage régulier, 
elle devient femme légitime ; si c'est un mariage sans for- 
malités, elle devient femme dii deuxième ordre. Enfin, 
il n'est question ni d'écriture ni de calcul, tout au plus 
de lecture (1). Un proverbe Cliinois dit qu'on ne leur 
apprend pas à lire parce qu'il y a de mauvais livres. La 
même maison aurait pu être opposée à l'instruction des 
jeunes gens. On conaprend que cette ignorance oh l'on s 
tonjoDis laissé la femme en Chine ait contribué & la main- 
tenir, vis-i-vis de l'homme, dans nn état d'infériorité 
morale et intellectuelle capable de justifier, en général, 
la mauvaise opinion qu'on a d'elle. 

Anjoura'iiui encore il est d'usage de poser une tuile 
sur les langes de la jeune fille qui vient de naître, parce 
qu'autrefois les femmes se servaient d'une tuile pour 
presser ta toile qu'elles tissaient; elle est restée l'em* 
blême de leur principale occupation. 

(I) B Mot, Buai mr l'kfft. d> l'intlnwf . fMivit tu Ckfne, p. 31. 
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La culture des arls est généralement peu favoriséa 
chez les Slles ; toulefois quelques-unes possédeot un 
grand talent dans la peinture et la broderie sur soie. 

Quant aux femmes de la dasse inférieure, si elles oe 
sont pas eDiérmées dans la maison , ^es n'en sont paa 
plus libres, car on les élève pour les travaux les plus 
rudes ; les voyageurs en ont rencontré dans les cbamps , 
iraïaillani avec un enfant sur le dos, pendant que leurs 
maris étaient k jouer, à se promener ou à dormir ; le 
voyageur John Barrow en a vu souvent qui aidaient leurs 
maris à tirer la cliarrue et la liefse {1). 

Les qualilés qu'on estime le plus dans les iîlles et 
qu'on cherche à leur inculquer se trouvent résumées dans 
le Kiai'gin-y (liv. ix) : 

« Uoe fille doit être ansei près de sa mère qua son ombra,- 
les EDitis ratfinâs de la parure, le goiït des nonveltei et dei 
lectures frivoles, soat d'autant plus ftiaesias bu Jeunewe qu'alla 
s'j livre avec plus d'ardeur. La modestie et leiUeilM, la don- 
ceur et la tiuiidilé, l'amour du travail et de la «oHlnd^ MB 
respect pour ses pareota et son amitlt pour ses frèm déddent 
de sa réputatioD... Ou devine ce que aéra une fille dani la 
nuHn d« KU^ponx»TC?aBteeqi/ellBaitdaiiBe«llo de mi 
jutota. » 

Bien que les filles soient élevées en vue du mariage, 
celles qui font vœu d'une perpétuelle vii^inité sont l'objet 
d'une vénération toute particulière. Celle vénération date 
de loin , car elle fait partie des traditions primitives de 
la Chine. 11 y est raconté que la flUe de Fou-hi, l'on 
des premiers empereors, obtint d'être vierge et ^use 
tout ensemble. 

Begaigoes rappwte que dans une ville de.SJang-iUB, 
il y a beauconpde ces Ti«^; leors.maisons sont ornées 
d'inseriptioas , prén^lives qu'elles tiennent de t'empe- 

(1) r«g»a> M CM)u< t- 1> p. • 
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fear iDi-même, lorsqu'elles sont rcsifes vierges jusqu'à 
cpianHlu ans (j). 

Ainsi le plus graad mérite qu'on impute h une âile 
en Chiae. c'est de se soustraire aux lois de la nature et 
aax doiKeiirs de la famille. 

Sons Chi-lsoung, dans le quinzième siècle de notre ère, 
deni jeunes filles que leur pËre voulait vendre et prosti- 
tuer, s'ëtant jetées à la riviftre, l'empereur, pour rendre 
bommage à leur chasteté, leur lit ériger un monument 
avec cette inscriiition : Aux deux illustre» vierge». 
C'était une noble protestation contre les abus de l'autorité 
paternelle trop favorisée par les mœurs et les lois du 
pays. Peut-être enuil mieux fait de réformer cet état de 
choses par de nouvelles lois. 

Lesysfème d'éducation des filles, en Cbine, n'est pas 
pins favorable k leur développement physique qu'à leur 
développement moral; les charmes dont elles sont douées 
n'ont pas éli du guùi de tous les voyageurs, 

L horreur des chinois pour les alliances étrangères a 
contribué k maiEienir leur type originaire ite physionomie, 
et la description que les anciens auteurs cm faite de la 
figure particulière des chinoises, à leur époque, se rap- 
porte beaucoup à celle que nous en ont faite les voyageurs 
modernes. E^les ont la taille généralement petite et mince, 
le ms court, les yeux feodus et retirés du côté des tem- 
pes, la bouche étroite et les lèvres vermeilles. 

Elles mettent presque toutes du fard blanc ou rose, et 
dès l'âge de sept à huit ans commencent à se peindre 
la figure (2). Elles sont propres et modestes dans leurs 
vêtements; leur chevelure, noire comme le jais, est at- 
tachée en nœud sur le devant de la lête et ornée de fleurs 
artificielles [5). 

(0 VaraieàPé-Kii^.t.n, p. 379. 

m DgfDiiBM, Fni'g* hPi-Ung, t. II, p. 160. 

(3) B*m>w,t.lU,p.SlS. 
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A l'instar des hommes elles laissenl pousser leurs 
de toute leur longueur. 

Quelques modiiîcations ont cependani été apporté 
dans leur toiletie, par suite du pr(%rès de l'industrie et 
ia connnerce extérieur. Ancienneineat les femmes tïdiei 
fortaieui des ceintures fixées par nue agrafe, et ornées de 
pierres précieuses ; celles de la classe ordinaire portaient 
ias robes non teintes et uu voile ou une coitTe de couleur 
grisâtre. Les femmes des liauts dignilaires repliaient lairs 
clieïeux sur les côtés de la tête et les frisaient. 

Dans les temps de deui! ou de tristesse elles laissaient 
lomber leurs cheveux épars; les veuves les coupaient 
a conservaient seulement une mèche de chaque côté de 
la tête. On se servait d'nn miroir métallique pour la loi< 
lelte, et d'un peigne d'ivoire pour retenir les cheveux 
li&s^s, pommadés(l). 

Les rapports de commerce et d'industrie des Chinois 
avec les peuples voisins leur ont fourni des étoffes, des 
ornements, des bijoux que les dames chinoises n'oul pas 
dédaigné d'ajouter à leurs parures traditionnelles. 

Bien que les Tariares aient emprunté à It Chine plus 
de coutumes qu'ils ne lui en ont imposées, leurs femmes 
semblent avoir peu imité les Qiinoises. 

Le voyageur anglais John Barrow, attaché à l'ambas- 
sade anglaise en Chine, en qualité d'astronome el de 
mécanicien , rapporte qu'il voyait beaucoup du femmes 
allant seules dans les rues do Pé-king, tantôt à pied, 
tantôt k cheval, à la manière des lioranies. C'étaient des 
[emmes tariares ; elles porl;iient de longues robes de soie, 
des souliers en satin brodé. Leurs cheveux étalent relevés 
etlitses, le visage était teint de ronge et de blanc, mais 
Inrattitnde semblait moins modeste que celle des (^oi- 
«.Celles^si demeurent scrupuleusement renferméesdans 

(1) CKMv, th. TIU, «4» ». 
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leurs maisons à Pé-king. Quand on passe devant ces 
maisons dont la porie est ouverte, on y aperçoit des jeunes 
filles la pipe à la bouche, se retirant aussitôt à la vue des 
bommet (1). 

Cette eouiamftâe fbmer Boit dtt (abae, soit dei'optmn. 
tM uafrifllrodiieiloi) moderne en Oiine, et ce n'est certes 
pu la plu eirf liMtriee, 



CHAPITRE 11. 



Ori^iae dn mariage. — Age des Sautilles — ConditloDB pré- 
liminaires. — EntrameLteuscB. — Célèbraiion, — Femme 
principale. — Mariages défendus. — Polygamie. — Femmes 
secondea. — Condilian intérieDre des femmes. — Rapports 
entre ellea. — Droit du mari. — Devoirs de la femme. — 
Délits prévus. — Causes de répodiaiion. — Adultère. — 
Abus de pouTOir. — Tauvage. — Opinions sur le mariage. 



C'est par reKemen' des lois et cotitumes concernant le 
mariage qa'tm Jo^ le miens de la condition sodale des 
femmes ehez no fenplé. Cet examen appliqué k la Chine, 
nous 7 montre la femme entièrement subordonnée au boa 
plaisir de l'homme , et ne retrouvant la dignité de son 
sexe que dans le rôle de mère. 

On atliibue à l'empereur Foii-hi l'iastitutiou du ma- 

(1) — <Mm, 1. 1, p. ISS. - 
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liage, et l'on dit qu'avant celte époque les faominet OMi- 
Bussatent leurs m^res mais non leurs pères, et qs'oi H 
it^iaraît point les hommes des femmes. 

Dis qne le matSage fut ioitiné on offrit dw pain poor 
priseats de noce. Cs gemn de don indii|Be bten wa étit 
ncial oft les olqets de première nâeessité paient re([ardéB 
comme les plus précieux. 

L'icaportaiice de cette institution inspira des lots des- 
tinées à en régler les conditions et le cérémonial. Le 
grand philosophe moraliste Khoung-tseu (Confucius) ai 
justement vénéré des Chinois , en a souient fait ressortir 
les avantages. Dans son appendice h VY-king, livre 
sacré, il dit ; € S'unir en mariage est le grand but dncid 
et de la terre; si le del et la terre ne s'unissaient poist, 
tous les êtres ne naîtraient point à la Tie. L'inioa es mt* 
riage est le commencement et la fin de l'homme. » 

Dans les lois et coutumes eoDCwnut le Duriage,. 
l'esprit positiviste et eérémulienx de U' peupla s'eet 
révélé comme en toutes (^uues; et dles ont pao 
dangé. 

le bouddhique lui-même n'y a pas apporté de modiS- 
catiou sensible, malgré son origine indienne, et, d'aH- 
lears, selon lui, les mariages sont prédestinés : le génie 
You-Lao unil d'avanee tous les couples avec un cordon 
it soie, et rien ne peut empêcher cette union. Mais ce 
n'est point là, à ce qu'il semble, une garantie de bon- 
heur, car les mariages chinois ne jouissent pas tous d'une 
parfaite harmonie. 

Le livre X!1I du Teheou-li parle d'un officier pré- 
posé aux mariages (Heî-chi). Cet officier veille i ce que 
l'homme se marie k Dente ans ei I4 fenuiw k vinf^ aas. 
Cette contwue, sans êti* (ilbSip.vàte, a âi aasn cnflam- 
aent snirie ; il j est fidt aUusioa dus les entrttimt 
fmaiien de S^omf-tseu.Cenge, iularNgésiircBi»- 
in, tifaaSt : * l'a tottait Sm (fu, ^uf^ riM« 
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rhomioe [)reDd une Tenime h trente aos , )a femme prend 
UD mari à vingt aos. Pourquoi ne se marieraient-ils pas 
plus tard? > KhouDg-lseu répondit : c L'âge fixé ainsi 
par Jes rites est nne limite qn'on ne peut dépasser. 
L'homme prend le bonnet viril ft yii^^ ans ; il a les con- 
ditions nécessaires pour devenir père. La Bile i quinze 
ans prend l'aiguille de lËte; elle a les conditions néces- 
saires pour être donnée à un homme ; alors ils se marient 
de leur propre volonté. » Nous verrons que ces derniers 
mots ne se trouvent pas sanciionnés par les mœurs et les 
lois de la Chine. 

A la lune du milieu du printemps, ce même offider 
fait rassembler les hommes et tes femmes non encore ma- 
riés, les engage à observer les six rites du mariage et fait 
punir ceux qui ne se conforment pas aux ëdils à moins 
d'une cause toute spéciale. 

Mais plus généralement les mariages sont décidés et 
conclus par les père et mère des deux familles, sans l'in- 
tervention (le cei ofiicier. Hégociés dans l'intérêt des pa- 
rents plutôt que dans celui des enfants , le consentement 
^ uns est indispensable et celui des autres n'est que 
secondaire pour ne pas diiie inutile. 

Les conditions en sont arrêtées longtemps avant que les 
parties soient en âge nubile, parfois même on en convient 
avDDl leur naissance. Deux amis se promettent d'unir les 
enfants qui naîtront d'eux, si c'est une Hlle et un gargoa, 
et pour garant de celte promesse réciproque, ils déchirent 
l'un et l'autre leur tunique, et en échangent mutuelle- 
ment une partie afin de se la représenter en temps et lieu. 
Quant aux enfants, la piété filiale leur fait une loi de 
remplir l'engagement de leurs pères. 

Il existe de temps immémorial des entremetteurs de 
mariage qui se chargent de trouw des prétendus , de 
mettre les deux ^milles en relation, de convenir des 
dameiderniiion^âefixar lavilenraespiésuta: «Sus 
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eotremelteuse, in\e Ckt-ktng, commeDt o!)tenir une 
épouse (1)? > 

Dans un drame du neuvième siide de noire Ëre, une 
entremeuense apparaît avec une cognie à la main, em- 
blbne de sa mission. 

Les préliminaires du mariage sont souvent termmés et 
son accomplissement arrélé avant que les fiancés aient pu 
se voir. La loi n mtervieot qu après la cérémonie des 
fiançailles pour consacrer les promesses muluelles. 

En efiet, si entre les tianeaille; et 1 union définitive le 
pèie de la future promet sa m<iin à un autre , il est con-. 
damné h 70 coups de bambou ou a une amende propor- 
tionnée; même peine pour celui qui accepte cette pro- 
messe, saciiaiit que la luture est engagée. Les présents 
de noces déia faits sont confisqués au profil du gouverne- 
ment. Quant a la jeune Rlle, elle est rendue a son premier 
fiancé, a moins que ct'Iui-ci ne se retire ; alors il reprend 
ses présents de noces, et la fature est libre d'ult'rir sa 
main au second. 

Si c'est la famille du prétendu qui se refuse à l'exécu- 
tion du contrat, et fait des présents de noces à une autre 
funille, l'anleur principal de ce délit est puni comme 
les précédents; le jeune homme est tenu d'épooser sa pre- 
mière Suncée et de laisser k la deuxième les présents de 
noces qu'il lui aurait faits. 

Il va sans dire que dfôofBciers.publlcs interviennent 
pour l'accomplissement définitif da.marilge (3). 

Le mari n'achète pas précisément sa femme , cepen- 
dant un père ne donne sa fille en mariage qu'en retour 
d'une somme, qui varie suivant la fortune de l'époux et le 
rang de ce p^. Une faible partie de cette somme est 
consacrée à l'achat des vêtements et des panires de la 

(1) Pnmlèfe parfis, cb. XTi ad* I. 
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Jwiie Allé ; elle n'apfMHrte rieo io pins ; sa dot c'est elle- 
même. 

Une coulume digne d'une cirilisMion pius avancée que 
celle de la Chine, consiste dans la déclaration préalable 
des inBrrailés ou des imperfections physiques , non appt- 
rentes, des futurs. 

Il faut dire à la honte des sociétés européennes, où le 
système de monogamie devrait rendre celte déclaration 
encore plus obligatoire , que loin de suivre une pareille 
coutume, on y dissimule avec soin les imperfections qui, 
plus tard, deviffimeot des motifs m des prétextes d'infi- 
délités et de raptnre. 

Le printemps est la saison cboisifl de préférence pour 
la célébration des noces ; la première lune de l'année 
ciiinoise, en février, est regardée comme l'époque la plus 
favorable, c'est le mois où fleurissent les pocher», de 1& 
ces fréquentes allusions, ces poétiques rapprochements 
entre la fleur du pécber et la jeune fiancée. 

Ou lire aussi les horoscopes des deux futurs époui an 
moyen de la combinaison de buït caraOèMs que l'on 
compare, pour voir s'il y aura compatibilité d'hamoir M 
de destin entre les époux. 

Enfin, lorsque les deux ^milles sont demeurées d'ac- 
cord ei que les présents ont été agréés, les père el mbK 
(le la jeune fille désignent le jour de la célébration. Jusque 
la les lulurs peuvent s'entrevoir.correspondrepar lettres, 
mais non se fréquenter. 

Dans les maisons riches, les trois nuits qui précèdent 
le muiage sont signalées par des illuminations inté- 
rieures, moins en signe de joie, qu'en signe de tristesse, 
car le mariage d'un fils est regardé comme l'image de 
la mort du père, sans doute à cause du vide que son départ 
laissera dans sa famille, s'il est obligé de la quitter. 

De soQ côté aussi , la jeune fille, après avoir reçu des 
cadeanx de ses -parents, voil veMr sw stems, aea mies. 
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ponr pleurer avec elle, noo sans raison, car elle va 6tre 
livrée à la discrétioa d'un inconnu et 4e nwiTeaax paraits. 

An jour lixé, l'époux richement Téta te rend à la- 
maison de sa fiancée, s'incline devant son beau-père, sa 
belle-mère et les autres parents de la jeune fille, et celle- 
ci, après s'être inclinée également devant eux, est pla- 
cée dans un palanquin orné de plumes de l'oiseau ti, 
espèce de pélican, pour Être conduite à la maison de son 
futur. Plusieurs personnes des deux sexes portent ses 
effets et des lanternes même en plein jour, usage 
Indllioimel rappelant l'époque oi> r<n célélwait les 
miriagas paidant la innt. Des mudeiens tes accompa- 
gnent. 

Souvent la fiancée est ainsi présentée k son futur avant 
d'avoir été vue et agréée par lui : on remets celui-ci la 
clef qui renferme sa femme dans le palanquin i il s em- 
presse lie 1 ouvrir. Si elle ne lui convient pas. il la ren- 
voie elle I n 1 1 [ d I p é ents qu'il 
a donne.i, ai elle un aareee, on la [m descendre: elle 
entre avec lui ei ses parenis dans une salle ou ils saluent 
Ions dmx le laten \au}. iis se renaent ensoiie au repas 
jiaptial. Avant .de s'asseoir, la jeune femme s'agenouille 
par quatre fois devant sou mari, signe caractéristique de 
subordination; le mari, à son tour, se prosterne devant elle; 
mais uniquement par respect ; puis ils se rcetifiiit ^ table, 
mangent et boivent en téte à lête, tandis que les parents 
sont réunis en grand banquet dans deux salles voisines, 
l'une destinée aux hommes, l'autre destinée aux femmes. 

Pendant le repas on apporte aux époux deux coupes 
t^nes de vin; ils en boivent une partie et mêlent ce qui 
reste dans une senle coupe qu'ils se paruq^eat et boivent. 

n va sans, dire qm U pcwipe du mariage est en ndson 
de ta fortune et du rang des deux iimiElleB (i), et qu'il 

(1) GrcMlw, BOMnài U OOt, t.», chip.1. 
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ne a'a^t ici que dn mari^ de la femme priwâpale 
choine wrdiiuirement par le pËre et la mère dn Jeune 
homme dans une famille égale li la lenr. 

Chez les hauts fonctionnaires, lorsqu'un mariage a été 
résolu, le futur monte dans une chaise à bras, élégam- 
ment ornée, suivie d'une troupe d'hommes à cheval por- 
tant des lanternes et jouant des instruments. Il se rend 
auprès de sa fiancée, la lait monter en palanquin et 
l'amèDC au domicile conjugal. Là, des femmes la prennent 
dans leurs bras et la tiennent au-dessus d'une terrine de 
charbon de bois, déposée h la porte. Elle entre dans une 
grande salle et invile les personnes présentes à partager 
Vareea (noix de Bethel), puis elle est conduite à la 
diambre nuptiale, où le futur lui enlève le voile qui la 
coafre.UDe table est dressée; on boit la conpe d'alliance, 
et après le repas diaeun se retire et on laisse les dponx 
seuls. 

Le lendemain les nouveaux mariés vont présenter leurs 
bomm^es à leurs parents et reçoivent leurs amia. 

La fête nuptiale dure quelquefois tout un mois. 

La jeune fille n'a point quitté la maison paternelle sans 
avoir reçu les instructions de ses parents. Suivant le 
livre des rties, sa mère l'accompagne jusqu'à la porte 
de sa nouvelle demeure et lui donne ce conseil < Ne 
t'opiJ().se pas uiix volontés de ton mari; foire de l'obéir 
sance et in h soumission sa rËgle de conduite est la loi 
de la femme mariée. • 

Le TekeoU'li entre jusque dans les détails de la toi- 
lette, et déclare que li»rsqu'on marie sa Hlle, les huit ob- 
jets précieux , les étoSës de soie noire, ne doivent pas 
dépasser cinq paires de pièces. 

VétoSe de "Soie noire est la conlenr de la femme comme 
emMime du principe femelle ou caché; elle se rapporte 
principalement anx mariages des personnes dé classe ioEé- 
rienre. 
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Il ni; s'agit, Aar\s toul ce qui précède, que du mariage 
de la fL'inii'.e principale, laquelle est choisie ordinaire- 
ment p:ir les père et mère du jeune homme. Cependant 
l'interventioD d'ealremetteurs ou d'enlremelteuses a fait 
naltré des abus, des supercheries que la loi a dft prévoir; 
ainsi , la substilutiOD d'une femme à une autre est 
piinie de quatre-vingts coups et le mariage est nul. Celle 
d'un prétendu à un autre entraîne un châtiment encore 
plus sévère. Touiefois le mariage, dans ces cas là, 
peut s'accomplir quand les deux prétendus sont d'accord 
et quand aucune réclamation ne s'dève de la part d'un 
premier. 

Si le prétendu enlève sa fiancée avant le jour du ma- 
riage, il estpiuiideciuquaDteeoups; si la prétendue refuse 
de cobabiter avec son mari, l'auteur seul du mariage subit 
également la peine de cinquanfe eoups. la loi ne pourait 
imputer à la jeuue fifle la rupture d'un mariage auquel 
sa volonté a été étraogËTe; il bv.1 eependant que les mo- 
tifs de sa répugoance soient bien graves pour qu'on y 
fasse droit, 

Il est d'usage traditionnel qu'après un certain temps 
de séjour dans la maison de son mari, la femme aille 
passer deux ou trois mois chez ses propres parents , soit 
pour les consoler du chagrin de son absence , soit pour 
faire près d'eux ses premières couches. 

On ne saurai! trop approuver un usage qui renoue 
ainsi les îiens d'affection entre une mftre et sa fille : la 
fille surtout j" trouve un grand soulager! i u s ' u- 
veau qui lui a été imposé. Enelt'et, b leiiiiiie ^iiucipale, 
eu passant des mains de ses père et mère aux maïus de 
son mari , ne fait que changer de servitude; elle dépend 
désormais des parents de eelni-«i ; elle ae peut pas 
même s'asseoir, k la table de son mari ni de ses fils ; si 
elle ne les sert pas elle-même, elle doit présider au sér- 
vice et ne manger qn'aprës eax. Cependant ou l a com- 
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parée k la mater familias des. AornaiDs, bien' qu'elle 
n'ait aucun des nobles privilèges accordAs k la matrone. 

Le Chinois trop pauvre pour faire les présents d'usage 
au père d'une jeune fille, l'obtient quelquefois au moyen 
de services personnels, comme ciiez les anciens Hébreux, 

Si la femme unique ou principale d'un artisan n'est 
point séquestrée comme celle d'un iiorame ricbe, elle 
est soumise aux plus rudes travaux. Entiii , exclue de 
l'héritage de sou père et de son mari, elle se trouve à 
leur mort dénuée de tout ; de là ces nombreux suicides de 
femmes veuves ou abandonnées qui se pendent ou se 
jettent dans des puits. 

Le mariage entre personnes ayant le mStne nom est 
rigoureusement interdit; cette interdiction doit faire 
naître de grands embarras, les noms de famille étant peu 
mnllipliés en Chine (1). Elle est attribuée au plus ancien 
empereur de la Chine, à Fou-hi, près de trois mille ans 
avant notre ice. La loi a sanctionné cette interdiction en 
faisant întliger soixante coups de bambouaux délinquants 
et en cassant le mariage. 

Les Cbinois sont trës-scrupaleox an sujet des mariages 
entre parents. La loi punit comme incestueuses les unions 
avec les personnes parentes jusqu'au quatrième degré^ 
comme celles faites avec des sœurs, biles de la même 
mère, quoique ui!t;s de ]>kn'f dilï'ifrents, ou avec les belles- 
filles d'un premier mari (2). 

Hul ne peut épouser ni sa belle-sœur, ni sa nièce, ni 
la sœur de son beau-frère, ni celle de sa belle-sœur, ni la 
sœur de la femme de son petit-&ls, à peine de mille coups ; 
c'est presque la peine de mort pour ceux qui n'auraient 
pas le moyen de payer t'amende correspondante. Le 
mariage entre ondes et tantes est puni de quatre-vingts 



<l) Diiii, la CMne, t. l,p.tltS. T^tHug-lta-Ut, cb.Tin,&<d)T. 
(a) Dni», u ChlM, 1. 1, p. MO. 
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coups. Tous ces mariages sont annulés et les présents de 
noce confisqués au profit du gouvenieraeni. 

Des peines moindres sont édictées contre ceux qui 
épousent les veuves de parents au quatrième degré. Il 
s'agit notamment de mariages faits avec les princi- 
pales femmes, car la peine infligée pour les mariages 
»ee les feminea inférieures de ces parents est moiodre 
de denx ài^tii. 

L'iulerdictiou de ces mariages a eu pour but princi- 
pal, dans l'origine, de décentraliser, en quelque sorte, les 
influences de parenté. 

En 16^1. Tai-tsoung. empereur tartare, qui avait 
pris pour modèle 1 aDCieo gouTeroement chinois, St des 
règlements sur les manages des TartaresrUantelious, aux- 
quels il défendit d'épouser leur belle-mère , leur belle* 
sœur ou leur nièce, et ordonna que leurs veuTes choisi- 
mient'des mans dans d autres familles, et que si elles ne 
se remanaieni pas, 1 Etat prendrait soiu d élies (1). C'é- 
tait une protection nouvelle a laquelle les femmes, en 
Chine, éiaieui peu accoutumées, ei il n v en a point de 
trace dans !e Ta-t»ino-leu-lee. 

D'autres mariages f-onl interdits, tel est le mariage 
contracté pendant le deuil d un père ou d une mère ; les 
délinquants sont punis de cent coups: la peine est de 
qnaire-TiDgts coups, pour le deui! des autres parents , et 
elle est moindre de deux degrés lorsqu il s'agit d'une 
épouse inférieure. 

Dans tous ces cas. pourtant, le mariage demeure va- 
lable ei bien qu il soit acbeie un peu clier. la perspective 
du deuouiiierit pciul (lecirhtr beaucoiiD de personnes k 
founrlcs rii^iiiuîs i i p iiruuesalis- 

l'aciioi) (IKlinilive. 

La condamnation des pères et aes mères ne leur en- 

(1) Gntier.HM.ii la CAin<,t.X, p. 449. 
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Ikve, pas le droil d'intervenir dans le mariage de leurs 
enfants. Lorsqu'une grand'miire est enfermée pour ua 
délit capital, ses Gis ou ses tîiles ne peuvent contrac- 
ter de mariage sans son coosentement ; ce coDsente- 
meot doDDé, le mariage peut s'accomplir, mais sans 
repas de noce. Le législateur a été inspiré ici par un sen- 
tiimeot de haute convenance dont on retrouve encore un 
autre exemple dans cette clause qui défend à une femme, 
sous peine de quatre-vingts coups, de se livrer à des 
plaisirs ostensibles, tels que musique, danse, festin, 
pendant que son mari ou un de ses proclies parents se 
trouve en prison [^]. 

Celui qui épouse, avec connaissaDce de ause, une 
femme condamnée qui s'est soustraite au châtimeot , est 
condamné à la peine encourue par cette femme, avec la 
réduction d'un degré si elle a été condamnée à mort. 
Dans le cas d'ignorance, aucune peine ne lut est infligée, 
el ce cas doit être le (jIus fréquent , car peu de personnes 
s'exposeraient sciemment à une pareille solidariié. 

Pour prévenir les influences qui peuvent natire des 
alliances de famille, le législateur défend qu'un tonctioa- 
naïre on ofGcier du gouvernement épouse la fille d'un 
habitant dn pays soumis à sa juridiction , sous peine de 
quatre-vingts coups. 

De même un magistrat qui épouse la hlle d'une per- 
sonne obligée de comparaître à son tribunal pour être 
jugée par lui, est passible de cent coups: l'agent de ce 
mariage encourt la même peine. Dans ce cas, le mariage 
est annulé, et les préseuts de noces sont confisqués au 
profit du gouvernement. 

Si un officier abuse de sa position pour obteitir 
une femme par contrainte-, il ençpurt seul la peine 
attentée de deus degrés de plus. S'il, foit cwtraG- 

(1) Se«l. IBO. 
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1er un pareil mariage ^ un de ses enfants, il est égale- 
ment puni. 

Le rapt est poursuivi comme un crime capital. Celui 
qui enlève la femme ou la fille d'un homme libre, même 
pour l'épouser, est condamné à la strangulation . Celui 
qui l'enlËve pour la donner k un parent, encourt la même 
peine ; quant k ce parent, il n'est puni qu'en cas de çon- 
BÎTence. 

Un fonctionnaire du gouvernement , son fils on son 
petit-fils qui épouse une musicienne, une danseuse ou une 
comédienne, est puni de soixanle coups, le mariage 
est déclaré nul, la femme est renvoyée à ses parents et 
forcée de renoncer à sa profession. Cest un exemple de 
h réprobation altadiée par les Chinois k la cnlture 
des arts, ce qui en espliqi» l'étal impartit et station- 
naire. 

l'introduction du bouddhisme et les pratiques des 
Tao-ssé ont provoqué des lois h l'usage de leurs adeptes. 
Le mariage des prêtres de Bouddha el de la secle des 
Tao-sse, est considéré comme un inceslo ou un aduUère; 
le foiipal)]^ est expulsé de son ordre; ses complices sont 
également punis. 

Malgré l'indifférence des Chinois pour les cultes reli- 
gieux, les législatuirs ont cru devoir, cependant, sanc- 
tionner l'observance de leors règles particulières. 

Un chef de fiimille qui fait éponser à son ^lave la 
fille d'un homme libre, est condamné k quatre-vingts 
coups; même peine pour le complice; la peine de l'ee- 
clave est diminuée de deux de^és ; c'est encore trop, car 
il n'a pas agi librement. 

Enfin, celui qui trompe en présentant en maiisge on 
esclave ou une esclave comme libre, est pnnl de qnatre- 
ïingt-dix coups. 

Telles sont les règles concernant les préliminaires et 
l'aecomplisseiiDent du mariage. Il fiaut examiner ici la 
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condiUon respective de là femme iirincijKil'i ci de^ fiîiiimfts 
secondes. 

La polyi^iiin a été pratrquée eo Chine dès la plus 
haute anliqnité, mais pour eu éviter les desonlres on la 
r^ularisa en aecordant ane sorte de légiiimiié aux 
femiueE secoudes : tout chiaoïs a pu et peut <;acore épou- 
ser plusieurs femmes, en réservant les droits et préro- 
gatives de l'épouse principale. 

Il est détendu de prendre deux femmes principales 
sous peine de cent coups. Dans le roman des Deux Cou- 
nnes. un leiire épouse deux femmes , cousines entre 
elles . dans une même cérémonie : mais la plus jetiue , 
ÏA. avait déclaré auparavant qu elle ne serait que seconde 
femme, GonseutaDt à s ubaisser a ce rang infime pour 
épouser nu tomme remarquable par son savoir. 

On attribue t immense population de la Chine k la 
faculté quonl toujours eue les Chinois d'avoir plusieurs 
femmes, ji leur industrie, au morcellement de la pro- 
priété, et enfin, à leur répuenance pour la guerre. 

Or, la popiifaiioN féminine v étant la plus considé- 
rable, il en resuiie que h poiveamie s entretient et se 
perpétue par son usage même. 

Le Tcheou-h parle du pavs appelu Ki-tcheou, dout 
la populatioD est en proportion de deux hommes pour trois 
femmes (l). 

Depuis cette époque, la population ayant beaucoup 
accru, le nombre des femm^ a augmenté égalemeut ; )e& 
deux faits si opposés de la pol^mie et ia l'esposiliDn 
des filles attestent bien une soriË d'exubérance dé la po- 
pulation féminine. 

Les lettrés, pour justifier la polygamie , s'appuient de 
l'autorité de Khoung-tseu qui, interrogé sur ce sujet, 
disait : « Quand l'habit qu'on porte est vieux, usé, hors 

(1) L.UaaD,uff. 
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d'nsage, on peut en prendre un aiilrc, > li n'aiimeltait 
peurlani la polygamie que dans le cas de siériliié. Mais le 
préCeiie suscite l'abus; l'exemple des empereurs auiori- 
njl d'ailleurs les riches k saiisfaire leurs caprices et ils 
H s'en firent point faute ; la loi sanctioniia, en le v^le- 
nêBtanl, ce qn'elle ne pouvait empêcher. 

Les femmes secondes, appelées Tsieï (petites femmes), 
sont épousées sans beaucoup de cérémonie, il suffit de 
payer à leurs parents une certaine somme ei de s'engager 
par écrit à les bien traiter. Elles sont égales entre elles 
et soumises à la femme principale ; leurs enrants appar- 
llenneut à celles-ci plus qu'à leurs propres mères et por- 
tent son deuil. Si à l'âge de cinquante ans, la femme 
principale n'a point eu de fils, c'est le premier né des 
femmes secondes qui hérite fin pfere (1), et, alors, la po- 
sition de sa mère devient presque égale îi celle de la prin> 
cipale femme, au moins aux yeuK du mari. 

Mais dans iV.laihabitoe!, la femme piini'ipali! a tout pou- 
voir sur les enfants des femmes infci icnres, c'est ce qu'at- 
teste un passage du drame intitulé ; Un hérilier daat 
la vitiilB$$e. ie vieillard qui voit une de ses femmes se- 
condes enceinte, dit à n principate : • Sia-meî est 
enennte; qu'elle enfante vn garçon on une fille, cet ai- 
tvA sera votre propriété ; vous pourrez le lonei* ou le 
tendre à votre fkntaisie. > Il font dire cependant qu'il 
exagère des droits auxquels la loi a opposé une certaine 
limite. 

Malgré la faculté d'avoir autant de femmes que le per- 
met sa lorlune, le Chinois riche est ombrageux et soumet 
sa principale à une étroite réclusion ; elle ne peut sortir 
^'eo duisea à porteurs , ou dans une sorte de brouette 
«ouverte, pour rendre visite à une amie ou à une parente. 
Se laisser voir dans h rue équivaut , pour elle à l'idni- 

(I) TT^MOm fiT.', Mct. n. 
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tÈre, et donne droit au mari de la vendre, s'il peut 
prouver qu'elle a eu intenCion d'attirer les regards. 

L'épouse principale se venge souvent de l'oppression de 
son mari en oppriniantà son laorles femmes infirienres. 
La jalonne d abord, les ennuis d'une vie séquestrée, 
Iqut contribue à loi donner un caractère aearifttre dont 
die Elit souffrir celles qui l'entourait et sont ï ses ordres ; 
elles en rectûvent des liailements quelquefois si barbares, 
que le mari est obligé de les faire loger et vivre sépa- 
rément. 

L'état d'ignorance fit de daustraiion oii sont réduites 
les femmes, condamne le» })lus n(:lie.s !i une vie frivole; 
la toilette est leur unique occupalion, et bien qu'elles re- 
çoivent peu de visiteurs, elles s'ingénient à trouver le 
mo^en de rehausser leurs charmes par de brillants atours, 
ce qui rend leurs maris encore plus ombrageux. 

Un auteur pen sympatliiqiic, il est vrni, aux Chinois, 
rapporte un fait shiiîulicr île jjiloiisii'. femme 
est^^te maladti , son mnn iaii paswY iiiiloui' de son poi- 
gnet un iil de soie dont le médecin tieni l'eMrémilé pour 
juger de l'éut du pouls (1). Sans doute l'auteur qui écri- 
vait à une époque ou 1 on ne jKissédait pas encore de do- 
cuments complets sur les mœurs chinoises, a tiré des 
conclusions trop générales de faits particuliers dont il 
avaii eu connaissanfie. 

La puissance <iu mari ne va pas lusciua disposer de la 
fett m n 1 b I e ég e r 

ci no I é h 1 le I 

n f I ij e ng s 

coups de bambou celui qui cèae sa lemme a un autre, 
tandis qa il ne punit que de soixante coups le père qui 
loue sa 611e. 



tl) De Piv, RtchenUtt nir ter CAimft, 1. 1, p. 6a. 
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La mêioe peine est encourue par ceux qui épouseol 
00 prennent à loyer les femmes qu'ils savent appartenir à 
d'autres. Ces QoioQs sont annulées et les cadeam faits 
dans celle dreonstaDce confisqués aa profit du gonrer- 
Donenu 

Le mari n'est point puni ponr avoir battn sa fanme 

principale, à moins qu'il ne la blesse ; dans ce m il 
enconrt une peine moindre de deux d^résqae daotlea 
cas ordinaires où les égaax se font une blessure pareille. 

Cependant si la blessure devient morlellei il eai CQD- 
damné à la sirangulation. 

Celui qui blesse sa femme inférieure est pnni d'un 
degré de moins que le précédent ; si le coup est mort^^ 
est condamné à cent coups et à trois années de bannis- 
sement (1). 

La loi punit d'une peine égale le mari qui accise faas- 
sement sa femme principale et la femme principale qui 
accuse faussement une femme inférieure (2). C'est une 
conséquence de l'assimilation des rapports entre le mari 
et la femme principale, d'une part, et entre ceile-ci et les 
femmes secondes, de l'auire. 

Celui qui tue sa femme parce qu'elle a frappé ou in- 
jurié son père ou sa mère, son grand'père ou sa grand'- 
mère, en est quitte pour cent coups de bambou. 

Jje mari n'est pas responsable de la mon de sa femme, 
si elle se suicide pour avoir été frappée ou injuriée par 
lui, puisqu'il a le droit de la frapper sans la blesser. 

Mais celui qui tue sa femme sous prétexte qu'elle a 
manqué de re.spect à la mémoire de ses ascendants ou 
pour d'autres causes qui ne méritent pas la mon, est 
condamné i la strangulation (3). 



(Il fleet. «S. 
M Seet; S8T. 
^ fleet. S93. 
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Enfin, h loi punit de quatre-vingts coups celui qui 
frappe une femme enceinte de quatre-viogl-dix jours (1). 

Si le mari a te droit de battre sa femme, il n'a pas 
têbù de h faire descendre de son rang, de uibstitner une 
femme seconde h la principale, sous peine de cent co*^. 
Gdnî qui élève au premier rang une femme seconde du 
vivant de sa femme principale, sans dégrader celle-ci, 
est condamné à quatre-vingt-dix coups. La loi seule peut 
faire décheoïr une femme principale, en cas de délit prévu. 
Son sort n'a donc pas été complètement livré à la discré- 
tion du mari. Il y allait de la sainteté du lien conjugal, 
déjà trop atteinte par la polygamie. 
^La loi qui doit protéger ie faible contre le fort semble, 
au contraire, en Chine, protéger le fort contre le faible, 
car elle punit plus rtgoiifeusemeat la femme qui mal- 
trûie Bon marT, que le mari qui maltraite sa femme. 
Les sexes ne sont pas même égaux devant la pénalité. 

La femme principale qui frappe son mari , est punie 
de cent coups et le mari peut demander le divorce. Si 
elle le frappe jusqu'à le blesser, elle est pnnie de trois 
degrés de plus. S'il en résulte pour lui une infirmité in- 
curable, elle est condamnée à la sirangalattOn ; s'il en 
meurt, k la décapitation (2). Enfin, si elle le tue avec 
intention, elle est condamnée à subir une exécution lente 
^dnlourense, c'est-à-dire le supplice des couteaux. 
.. La femme inférieure qui frappe son mari ou la prin- 
lùpale femme, «eouit une peine de deux degrés de plus 
qufrodle adôié pa la femme principale pour le même 

MB. 



H) Secl. ÎOî. 

(!) Il y B pour les ChinalB une grande différence entre U alrin- 
ïulation et la ilùcapilalion. Dans le premier m, le urps demearant 
enlier, peut leceioir une ïépallare complète; daat le deuxième 
«a», la lite ett miie en cage el «biDdonnée, le twp» tenl ett Uiré 
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Si quelqties àmmtxaeea reodeat m 4âit plus (nm, 
k peine coirespond à celle encranie par 11 fâem pria* 

cipale. 

Id femme prioi^pale oti intérieure qui frappe un de» 
pireDts .de tim mari, est punie de la même peine qu 
celui-ci aurait méritée pour avoir fiappé ce parent. Si 
celui-ci en meurt, elle est condamnée à la décapita- 
tion. 

Toute femme convaincue de projet de tuer son marï, 
le père ou la mère, le grand-père ou la grand'mère de 
son mari, encourt la mort par décoUemuit; si ce projet 
est suivi d'exécution, elle subit te supplice des con- 
leaax (1). Son complice est eondamod à la décapitation; 
si celui-ci a seul Ail k coup, oe ntdt que là stru- 
gnlalioB. 

Toale femme principale ou inférieure qui frappe le 

père ou la mère, le grand-père ou la grand'mËre paterneb 
de son mari, apiès la mort ilt ce dernier, et même 
lorsqu'elle se seia reiiiuriûL', suijira la même peine que si 
elle les aiait frappés du vivaDt de son coDjoint (2), excepté 
dans le cas oii elle aurait divoreé, rar alors les liens de 
parenté étaol rompus le délit devient moins grave. - 

Le simple fail d'oUtrage entraîne la peine de mort. . 

Une lilleou une petite-tille qui outrage ses père, mèrei 
grand-père ou grand'mère du cûté paternel ; une femme 
qui ouirage le père ou la mère, le grand-père oula graad'- 
tnère de son mari , sont condamnées à la siraugulatioB. 

La veuve, principale ou inifrienre, qui oulrafe les 
ascendants du défunt , est pUBjf Gomme ù elle 1'^ ÙH 
de son vivant (5). 

La femme prindpale qw fr^ie une femme inférieure 
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de son inarit subit la même peine que le mari qui blesse 
ta femme principale. 

L'aciion de frapper le père ou la mère d'une femme 
principale, est punie de soixante coups et d'une année de 
baonissement ; s'il en résulte une infirmité incurable, le 
coupable sera étranglé ; si la mort s'en suit, il sera dé- 
capité (1). 

Le législateur, en établissant une ligne de démarcaUoil 
bien tranchée entre la femme principale et les femmes 
secondes, a déterminer les rapports des enfants entre 
eus et avec elles. 

Si l'enfant d'une femme principale bat la femme in- 
fërïeure de son père, il est puni d'un degré plus fort que 
dans les cas ordinaires. ^ l'enfant d'une femme infé- 
rieure bat un enfont des antres femmes inférieures , ou 
un eofont de sa propre mère, il est puni de deux degrés de 
plus ; quand la mort s'en suit, la peine est réglée comme 
dans les cas ordinaires entre égaux (2). 

Si une femme inférieure frappe des enfants que sou 
mari a eus de ses autres femmes, h peine est moins forte 
de deux degrés que dans les cas ordinaires entre ^ux. 
S elle bat les cnlanls de la femme principale, la fieino 
eit la même que dans les cas ordinaires. 

Le législateur chinois est d'autant moins pardonnable 
de permeltre au mari de maltraiter sa femme qu'il lui 
aecùrde beaucoup de prétestes de répudiation , -tel sont : 
l' La stérilité; 2* l'impudicité ; S* le mépris envers les 
pbre «t mire du m^ri ; 4* la propension à la médisance ; 
5* le penchant ïu Vwr6*im caractère jaloux; 7" une 
maladie habitoeDe. Autant dire qu'il peut la répudier 
tontes les fins qu'il le reut. Hais ces causes sont inad- 
misubles u la f^me a porté pédant (rois ans le deuil 

in Siilèiw dlT., wrt. 316. 
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du père ou de la mËre de son mari ; raccomplisseoiflat de 
ce devoir la rend digne de respect et d'égards. Si le nuri 
est deveDD riche, la faculté d'avoir plusieurs femmes 
serandes doit le rendre moios susceptible envers les dé- 
fauts de sa femme principale. 

Quand la femme n'a plus de parents pour la recevoir, 
le mari qui la chasse est puui de quatre-vingts coups de 
bunbou, et obligé de la reprendre. 

Les femmes des hauts fonctionnaires, dans le cas de 
divorce, perdent le rang qu'avaient leurs maris; mais 
elles ne sont pas privées du rang qu'elles tiennent de kiirs 
eufiiats, parce que les liens n;iturels subsistent toajonrs, 
noDobsCant le divorce des père et mère (I). 

Quand les deux époux sont d'accord potir se séparer, le 
dttorce peut iToir liea de pldo droit. 

La femme qui se retire de la maison conji^Ie sans 
l'agrément de son mari, est eondamué k cent conps, et 
celui-ci a le droit de la vendre. Si pendant la sépantioa 
elle épouse un autre homme, elle est condamnée à être 
Étranglée. 

L'absence d'nn mari pendant trois ans n'antorise pas 
la femme i abandonner sa maison ; le juge seul peut 
lui en donner le droit , autrement elle serait condamnée 
i quatre-vingts coups , et si elle avait voulu se remarier, 
i ml coups. 

la répudiation fait à la femme le sort le plus déplo- 
rable, car. elle se trouve abandonnée et méprisée de tous. 

Parmi les élégies contenues dans le Cki-king, il en 
est qui expriment des lamentations louchantes de femmes 
répudiées ; en voici deux exemples : 

• L'ingrat ma dflaiue in plos lint d« l'orus ; la plus pelila 
•Huce futilité les plus belles campagnes ; mm *'émpr«SMDt 
ulnl onnir leur sein et moi je soii rcjeide avec miprii. O 

(t) FMDlère dit., Met. 11. 
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larmes, o regrets accablante i o ingnt, q« ta me CofttM M 

Boupira Qui pourrait le rameDBrTffiSDlOit > . 

£t dans une autre pièce ; 

■ Semblables & deux nuages qai se sont nais an hant des 
airs et qae les plus lialents orages ne sauraient séparer, nous 
étions liâs l'un a l'autre par un éternel liymea, nous oe devions 
plDB laira au'an cœurj la moindre colère on le moindre dé~ 
gfiflt eût ité un erina, et toi, lel qoe celai qui airache lea 
bidllei en lidistnt lei radine, la me bennii de ta maieon 
comine tà, lofldHe à ma gloira et ma terto, je n'étais plue 
ton é|KniU et penvaii eesser de l'être. ■ 

Ces lamenta lion s nous montrent qu'à une époque déjà 
fort aDCienne le mari pouvait répudier sa femme au gré 
de ses faulaisies. 

£d cas d'adaltëre de la femme {celui de l'homme n'est 
iaim préro), le mariage est dissout et le mari qai ne 
nnverniit pas la coupole serait InlHntaie condamné k 
quatre-vingts coups. 
' Le dinirce est donc id obligatoire, comme dans le cas 
fuD délit grave commis par la femme, pour lequel la loi 
reat que les époox soient séparés. 

Lorsque le mari lui-même consent k l'adultère d'une 
de ses femmes, il est puni comme elle de quatre- vingt- 
(hi coups. Mais s'il force sa femme principale ou' ïafé- 
rienre ou loute autre femme élevée chez lui, à se laisser 
■édiiîre, il est puni de cent coups et le séducteur de quatre 
vingts; la femme est renvoyée à sa famille; on ne pon- 
vait la punir, en effet, d'avoir été l'iustrument passif de 
la cupidité du mari et de la débauche d'un séducteur. 

La loi s'exprime encore plus esplicilement en disant 
plus loin que quiconque livrera sa femme principale à un 
autre, pour de l'argent, sera puni de cent coups, ainsi 
que l'acheteur, et la femme si elle a consenti ; cet argent 
sera confisqué au protit du guuverni'meiit ; s'il s'agit 
d'une femme inférieure, la peine sera d'un degré de moins. 

, U se peut qu'un mari découvrant l'adultère de sa 
femme, vende celle-ci à son comjriiee au lien de ta di- 
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Doncer h h justice; ce fait reconnu est puni de cent 
coups (1). 

Dans les statuts supplémentaires annexés à la sedion 
366, il est déclaré qae les individns conpables^d'sdiUira 
arec la femme principale d'un officier civil on miliuinr 
seront condamnés avec elle h la strangulation. 

Tont officier civil ou mililaire , coupable d'adaltèr« 
avec la femme principale d'un simple particalier, sera 
dégradé et puni de cent coups et portera la cangoe pen- 
dant une lune; mêmes peines pour tous les cas onUnaifes 
d'adultère. 

Si les coupables sont esclaves, ils subiront cent coups ; 
ie besoin qu'on a de leur travail leur fait sans doute 
ériler la eangne. 

Les eoqqtlices de l'adultère sont piuia 4'u degré de 
minns que les coupables principaux. 

Le mari qui surprend en adultère une de ses femmes, 
soit la principale, soit les inférieures, s'il tue sur-le- 
champ le séducteur ou la femme ou même tous les deux, - 
n'encourt aucune peine; si la femme n'est pas tuée, elle 
sera punie suivant ia loi (sect. 366), et vendue au profit 
dn gonvemement. 

La femme adultère qui trame avec son complice U 
mort de son mari, subira U mort par une exéention 
ienle et douloureuse, et son complice sera décapité; sr 
m mari est tué sans sa parlïcièlpatioii , die swa ceo- 
lemeot étranglée (2). 

Mais en général, la législadoD ehinoiae est ^us indiri- 
geate que toutes les législations ancieBlHS, an nqet de 
l'adultère de la femme. 

L'adullère né de l'abui d'antotité, est aévèmsnt piuai. 

Lorsque les ofBciets dyils et mUitaiies, ou leun 
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CMnnis, entretteoDeot des relaiionsavec les femmes ou les 
filles des babitants du pays soumis à leur juridiciion, la- 
peine qu'ils encourent est plus forte de deux degrés que 
dans les cas entre égaux. Ils perdent leurs places et sont 
déclarés incapables de tout service public , fa femme est 
punie eomme dans les cas ordinaires. 

One séduelion plus odieuse encore est celle dé juges à 
l'égsrd des fèmmes ' en prison ; ces juges sont punis de 
teat coups et bannis pour trois années. En cas de vio- 
lencei ik sont étranglés, la femme ne subit aucune peine 
ponree fiit (I). Le l^islaieur a bien compris que n'étant 
pas libre, eUe n'a pu agir criminellemeDi. 

La simple tentative de séduction entraîne des peines 
plus ou moins fortes, selon les eircouslances, 

La correspondance avec une femme uon mariée, est 
punie de soixante-dix coups, et avec une femme mariée, 
de quatre-vingts coops. Lorsque l'intrigue est plus directe, 
U peine est de cent coups. 

La violence folle à une femme mariée ou non, par en- 
livemenl ou autrement, est punie par la strangulaiion ; 
même peine pour les complices. 

La tenUlive de rapt est punie de cent eoups et du 
bannissement, perpétuel. 

Enfin, leeréaûier qoi reçoit une femme de son déln- 
tenr pour gage de paiement, encourt la peine de cent 
ODops; s'il l'enlève de force, la peine devient plus sévère 
de deû degrés ; s'il «buse d'elle, il est condamné à être 
étranglé. Itans ces divers cas la dette est annulée (2). 

La fidélité de la femme à son mari devant survivre ii 
cdui^», quand die n'en porte pas le deuil, elle sera punie 
de wîxante-eodps et d'une année de bannissement; à elle 



<1) Saet. sn. 

\é} tmaètae dlT..iect.1M. 
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quitte le deuil avant le temps iéga) et se livre i la musi- 
que ou i d'autres jeux, elle sera puuie de quatre-vingts 
coups (1). Il faut donc qu'elle, demeure comnie absor- 
bée dans le souvenir d'un homme qu'elle avait peot-âtr» 
détesté, 

Ken que le veuvage donne à la femme une eertùae in- 
dépendance, il ne lui permet pas de disposer d'elle-infime 
san5 l'autorisation de ses proches parents, faute de cette 
aulorisalion, elle serait poursuivie comme adultère. 

Toutefois, celui de ses parents qui l'obligerait à se 
remarier malgré elle, serait condamné lui-même à quatre 
vingts coups; la peine augmente d'un ou de plusieurs 
degrés, proportionnellement à l'éloignemeot de parenté; 
en effet, moins on a de droit sur une personne plus on 
est coupable de la contraindre. 

Quant aux époux ainsi mariés leur uoion peut de- 
meurer légalement valable (1). Uais le code ne dit pas 
s la contrainte en disparaissant laisse subsister le délit ; 
ce qui impliquerait contradiction. 

û femme qui a revu un titre honorable de l'Empe- 
lear pendant la vie de son époux, est condamnée h eent 
coups si elle convole à de nouTelles itoces, et le- mariage 
tat rompu. La peine subie par le mari ert de cinq degrés 
anns forte. Les présents de noces sont confisqués an 
fiiifit du ^ventement. Cdui qui a tumvmié eelte Bnion 
sans connaissance de cause, n'est pasable d'aneuie 
peine. 

Un statut supplémentaire de la soixante-dis-huîti&me. 
section porte que la veuve qui n'^Dt point d'uifant , ne 
» remarie pas, pourra demeurer en possession des bieni 
de sa famille, à la seule eoodition d'appeler à Jni succé- 
der son plus proche {urent. 

Quand les titres dont jouit une funiOe s'éteignent 

(I) SteU 110. 
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hvn d'en&Dts mâles, capables de succéder à des digni- 
tés héréditaires , la veuve de celui qui les a possédés le 
dernier louche pendant sa vi« les émotnmenls qui y sont 
attachés (1). On l'intéresse ainsi à ne point se rema- 
rier. 

Le sort de la veuve, tout subordonné qu'il est encore, 
Be nun^ue pas d'une certaine indépendance, puisqu'il 
laisse la femme maîtresse de gouverner son lïtérienr et 
de ^'attirer beaucoup de considération par lliabiltiéet la 
K^fesse d'une (^tion sans contrôle. 

Quant à l'homme veuf de son épouse principale , il 
n'est pins obli^ d'en choisir une autre dans une famille 
égale & la sienne , et il a le droit d'élever an premier 
rang celle de ses femmes secondes qu'il préfère ou qui lui 
a donné un fils, La loi ne lui impose même pas de délai 
entre la mort de sa femme et un nouveau mariage ; toute- 
lois, il est mal m s'il se presse trop de se remarier. 

Ûit comnieotatear du Livre des réeov^ttue$ et det . 
fi«9M ranmte ijn'on haut fonctionnaire de l'Etat ayant 
perdu sa f^me qu'il aimait beaucoup, et montrant un 
grand désespoir, l'empereur lui-même chercha à le con- 
soler ; cet homme s'en consola en effet et ne tarda pas à se 
remarier. Alors le même empereur, Thien-chuui furieux 
de ce prompt changement , s'éeria ; « Puisque cet 
hinnme a montré si peu d'attachement pour sa femme, 
comment pourrait-il me servir .fidèlement t > U lui fit 
donner ta bastonnade et l'éloigna pour toujours. Toilà an 
ODpereur qui méritait bien des fbmmes, mais c'est un 
exemple unique dans l'histoire de la Chine. 

L'état de veuve honoré dans les hautes classes n'est 
guère possible dans les classes inférieures. Les jeunes 
veuves y sont même invitées par leurs parents et les pa- 

(I) D«BsUaMdiik.,MebU. 
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rents du défunt à épouser des hommes de leur clioii 
parce qu'ils en reçoivent des gratifications (1). 

Ualgrâ l'élat d'infériorité de la femme prÏDCipale et 
l'abjectioa des femmes secondes, le mariage a tMi|oan 
Aé eo Chine une institution importanie. 

Le Teheou li porie que les personnes qui memval 
sus avoir été mariées seront réunies ensemble dans le 
Blême cimetière, L'ofGcier des mariages défend que «elles 
qR'on change de sépulture, parce qu'elles n'ont pas été 
mariées, soient placées à coté des jeunes gens liancés à des 
filles mortes avant l'âge nubile. 

C'est ce même officier qui préside à toutes les discus- 
sions concernant les rapports de l'homme et de la femme, 
•t oek à' huis-dos, ,sous le sceau du secret. S'il s'agît 
i» tams graves, il nnvaie les parties émat bs 



Bien que Khoung-tseu ait consacré par l'atilwilé dti 
sa parole la subordination de la femme, il a fait ressortir 
sa digaité comme épouse, en proclamant te mariage un 
état par lequel i'Iiomme remplit le mieux sa destinée. U 
distinguait les devoirs communs aux deux sexes et ceux 
qui sont propres à chacun d'eux, La tendresse, la con- 
fiance réciproque, les égards, selon lui, sont la base de 
la conduite des deux époux. Hais en véritable Chinois, il 
ajouie : La femme esl redevable i son mari de tobt èè 
qu'elle esl; s'il meurt, il faut qu'elle garie le veuvagert 
dépende de son Sis ainé. > 

11 ne veut pas qu'elle se montre au-dehors et s'occupe 
de ce qui s'y passe ; € C'est en menant celte vie retirée. 



dit-il, qu'elle jouira parmi ses descendants de la gloire 
de s'être conformée à tous les devoirs de son sexe. * 

Voilà nue gtoire à venir coAle un peu àur dans le 
présent. 



i^ges (2). 
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Son disciple Meng-lseu a également coosacré le rfile 
ioKrieur et subordonné de l'épouse. Il cite le livre des 
rites qui porte : « Lorsque là jeune Bile se marie, sa 
mbre lui àmm ses iDstnictions; lanqu'elle se rend à la 
demeure de son éponx , sa mère l'aecompigae jusqu'à la 
porte, et lui dit; Quand tu seras dans la maison de bin 
mail tu devras être respectueuse, atleBiive et dnxus- 
peete: ne t'oppose pas i ses volontés; foire de l'obti^ 
sanee et de la soum^ion sa règle de conduite est la loi 
de la femme mariée. > 

Le livre det récompetuet et deipeines, toie moral 
de la secte ia^Tao, rédigé postérieurement i notre ère et 
eommaiié surtout par des bouddhistes, prêche également 
h subordination des femmes. Un commentateur se plaint 
qne de son temps les maris ne savent pas gouverner leurs 
maisons, sont menés par leurs femmes , et les laissent 
commander k leurs domesliquesd'une voixbrupnle. Or, 
il n'est rien qui lasse plus de lionle h un Chinois que la 
réputation d'être mené par sa femme ; il vaut mieux 
avoir celle de la maltraiter. C'est un fait que constate un 
missionnaire, U. Hue. dans son livre VEtnptre ehinoU, 
ranpli de eocieiu détails sur les mœurs aetoelks de la 
Chine. 

Le commentateur ajoute comme correctif qu'une jeune 
femme qui est loin de son pËre, de sa mère, de ses 
frères, n'a pendant toute sa vie d'autre appui que l'é- 
poux qu'on lui a donné : < Comment, dit-il, peut-on avoir 
le cœnr assez dur pour ne pas vivre en bonue intulli- 
geoce avec elle? Si elle est laide de figure , songez que 
votre union avec elle a été déterminée par le ciel depuis 

des siècles Si elle n'apporte qn'une faible, dot, songez. 

qne le destin n'a pas permis qne vous eussiez une femme 
riche. > De pareils moUfo sont peu Ms, il faut en eonve- 
nir, pour esàta l'amour co^jDgMî 

Un antre commentateur dit que le mari est la fimi- 
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dotée de-ea femme : c'est de lui seul qu'elle tient les 
dwseB nécessaires à la vie; s'il a des torts, elle doit lui 
taire de douces représentations ; s'il est dur et inbumaiD, 
elle doit être patiente et résignée : t Lorsqu'une per- 
sonne naît avec un corps de femme, son malbenr, dit-U, 
est toujours la conséquence des crimes qu'elle a commis 
dans sa vie passée ; si elle les aggrave en manquant de 
respect à son mari, elle s'expose à parcourir, après sa 
mort, une des trois carrières malheureuses qni consistent, 
soit à devenir une bâte de somme, soit à subir les tour- 
ments de l'enfer. » 

Les bouddhistes, on le voit, ont renchéri sur l'opinioD 
d^à kat déEiTorable des moralistes sur les fèmines , en 
y montant la sanetÏDn de eroj«neeB relieuses. 



CHAPITRE III 



Impéralrice mère. — Impératrice époiue< — CourODOement de 
rimpératrice. — Set allributions. — Sa toilelle. — Ses Ri- 
nérullës. — Lea autres femmes de l'empereur. — Leurs U- 
trei, leurs fendions. —■ Ia cour tartan. — Les eoncnJAiei. 
-~ Les euDuques. 



La première femme de lllmpire est la veuve. d'nn 
empereur, l'impératrice mère, dont le rdie important est 
constaté par l'histoire. L'impératrice - mère reçoit des 
hommages égaux k ceux que reçoit soa Gis et celui-ci 
n'entreprend lien sans la consulter. Tous les cinq jours, 
s'il se conforme aux règles traditionnelles, il lui fait me 
visite cérémonieuse. An premier jour de l'an et au jonr 
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oii elle entre dans sa soixaalième année, on célèbre une 
féte splendide en son honaenr. 

Ces hommages et celte considération ont éveillé chez 
plOBlenrs d'antre dles l'aiobilion da pouvoir. Nous en 
verrons qadqites-aDes preodre les rèiKs du gouverne- 
vmx, sut oonme i^^tes, soit comme usurpatrices, 
pendant U minorité ou l'incapacité de l'héritier iégîtime. 

U code chinois porte que les ordres et instractions 
dcmnés par les impératriçes-mères et ^rand'meres équi- 
valent à ceux donnés par l'empereur lui-même (!). 

Quaut à rimpéntlrice, première femme de l'empereur, 
tUa jouit aussi de quelques prérogatives , mais il est rare 
que son nom ligure dans les affaires publiques. Elle pré- 
side à tout ce qui se pmo «lans l'Intérieur, sons la sur- 
veillance et la direction d'ofQders proposés à cet effot. Son 
pouvoir sur les affaires de l'intérieur n'est limité que par 
c«iui de l'empereur; et l'histoire a conservé des eiemples 
d'impératrices gouvernaut aux lieu et place de lenrs maris 
incapables. 

L'importance de ses attributions se reconnaît aux céré> 
monies qui président h son installation, et dont le Tekeou- 
H a consigné les minntienz détails. 

U couronnement de l'impératrice consiste : lo Dans 
l'enregistrement et la promulgation solennelle du Tehùy 
ou édit de l'empereur qui la déclare impératrice ; 2» dans 
la présentation qu'on lui fait des sceaux d'or et de pierre 
pour sceller les ordres qu'elle a le pouvoir de donner ; 
3° dans les hommages solennels que viennent lui rendre 
les princesses du sang, les princesses étrangères, les 
femmes de la cour et tontes celles qui résident dans l'in- 
t^ur da palais. 

Au jour de la eér&noaie l'impératrice, revêtue de tentes 
les mûquBs de sa d^tnité, est assise près dntritne, dans 

(1) tamiUn «kMm, net, 87. 
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une des salles du palais. Des eunuques lui apporUmt Véàit 
et les sceaux qui la déclarent impératrice ; deux femmes 
de la cour l'avertissent; elle se lève et se tient deboM 
pendant qu'on les dépote sur âes talriea ^pariea. Lb 
maîtresse des cérémonies inT^ Iaprioeane à sei^ettn 
à genoux pour entendre la lecture de l'édil impérial. Cette 
lecture achevée, la nouvelle impératrice fait neuf pros- 
tïniatioDs devant les tables, tandis que la musique exé- 
cute divers morceaux; puis elle se lève et accompagne 
ceux qui portent le contrat,lelivred'oretlessceaux.jusqu'à 
la sortie de la salle. Elle monte snr sou trône et reçoit 
les hommages et félicitations des reines, des priseeues at 
de toutes les femmes de la cour. 

Dèa ce jour die dirige les affiiires de l'iBLériaur et m 
doit de respect et d'hotunage qu'à riiDpéntric»-inire. 
nie est dislingnée extérieurement des reines , des prin* 
cesses du sang et des «oncubtnes, par la maguificenoe du 
babils, par le diad&net les pendants d'oreilles, le collier 
et la ceinlare. Hais die est assujeiile à certains devoirs 
d'étiquette envers l'empœur, comme celui d'envoyer tons 
ks jours nue des femmes atiaebées à son servies pour le 
saluer et s'ioformer de l'élat de sa santé. 

Le TcheoU'li parle ensuite de l'entourage de 11m- 
p^ralrice, entre autres de petits ofRciers de l'intérieur, 
chargés d'exécuter ses ordres, de régler son habillement et 
jasqa'à son attitude quand elle est dans ses appartements. 
Lorsqu'elle sort ou entre ils courent devant elle pour la 
guider dans sa marche; ils sont ses introducteurs et ses 
intermédiaires. Ils lui indiijuent ce qu'elle doit faire et 
dirigent la conduite des autres femmes attachées à l'inlé- 
rieur. Enfin, ils sont se$ délégués pour les complimeat» 
ei les présents qu'elle adresse aiu piinets et prioGeaKs 
parents de l'empereur (1). 

(1) Ut. tu. 
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L'impératrice préside à la cérémonie du labourage. A, 
cet effet, l'admloisiraleui- de l'intérieur, au commeiiee- 
ment dn printemps, l'invite à se mettre à la tête des per- 
sonnes attachées aux six pavilloiis . à ehi^ et k ùîn 
germer les seniences des grains h&lib et tirdifa, i les 
offiir aux Esprits et k l'empereur. Cette coutume très- 
ancienne est UD noble hommage rendu aaz iravanx de la 
terre, que les Chinois ont toujours eu en grande estime. 

L'impératrice préside ausà à l'éducation des vers à 
soie (1). £a un mot , elle n'est pas réduite à une exis- 
tence oisive, et quoique renfermée dans le palais, sa 
coopération k quelques travaux dévolus auzEnumes a it 
contribuer aux progrès de l'industrie. 

Il parait qu'autrefois elle exerçait une certaine juri- 
diction. Le Li-king rapporte qu'elle présidait à six Iri- 
bunanx chargés de prononcer sur ce qui regardait les mé- 
nages de tout l'empire, d'enseigner aux femmes l'obéis- 
sance, et il ajoute : < La fidélité des hommes à leurs de- 
voirs, et la docilité des femmes, font la bouté des mœurs 
sodales, parce qu'elles entretiennent la concorde et la 
subordination, et que la concorde assure la truqniUiié de 
l'Etat, et la subordination la paix des familles , ce qui fait 
l'aliment, le soutien et le développement des vertus (2) . > 

Quelle que soit l'authenticité de cette tradition, elle 
témoigne de l'importance attachée an rang d'impératrice. 

Il n'est pas jusqu'à la toilette de l'impératrice qui ne 
soit mioutieusement réglementée. Un directeur est pré- 
posé â ses six liabillemenls, lesquels comprennent la robe 
brodée de faisans variés, deux robes ornées de plumes, 
avec ou sans couleur, une robe jaune, une robe blanche, 
une robe noire , toutes avec des bordures blanches. 

Chaque fi^ qu'il 7 ann sacrifiée, lUM réception de 

(1) Le IWwtHii, Ut. Ta. 

(1) Jf AMim nr |m CMwii, toat JUT, p. BH. 
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visiteur éiranger, ce directeur prépare l'Iiabiilemenl de 
l'impéralrice ei celui des neuf prÎEcesses ou femmes du 
deuxième rang, des femmes du troisième rang et, eu gé- 
Qéml. de toutes les femmes titrées ou coucubines împé- 
riaies dont il sera question plus loin. 

La robe blancbe est l'emblème de la siacérilé, c'esl la 
robe de cérémonie que met l'impÉralrice pour visiter 
l'empereur ou recevoir les visiteurs étrangers. La robe 
noire est la robe commune que met l'impératrice quand 
«lie veut passer la nuit avec l'empereur, ou quand elle se 
repose dans ses appariemeuls. 

L'impératrice a cinq grands chars. Le premier est le 
éar aus plumes de faisans appareillées ; le devant des 
oniemeDls de la léte des clievaux est garni d'étoSb de 
soie roi^. Le deuxième est le char aux ^nmes de fiÛMns 
serrées ; le devant des rËnes est garni d'étofiè do soie 
variée. Le troisième est le chat du repos; le devant des 
ciselures est garni d'étoffe de soie, couleur de plume de 
caaard sauvage (l). 

On peut s'étonner de ce luxe à l'époque andeone ob 
fat rédigé le Tckeou-li; c'est qu'alors h Quiw avait 
ntteiat l'apogée de ses arts et de sou industrie et no état 
de prospérité qu'elle n'a plus dépassé. 

L'impératrice ne sort . du pakiis qu'en- de rares eir- 
egnsiances. alors elle est eufermée dans aoe chaise à 
porienr et escortée d'un groupe d'eunuques k pied. Il but 
que tout le monde disparaisse des endroits par où elle 
passe, A son exemple, les femmes des hauts fonctionnaires 
prenneut toutes sortes de préeantioBs pour n'être pas 
aperçues, et le Li-king dit que certaines femmes préfé- 
tenient la mort à ht houle d'être vues (2). 

L'empereur et l'impératrice étant eonsidérés comme le 
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père et la mère du peoplfl, à h mort de l'un ou de l'initre, 
un deuil olSciel est imposé à la cotF et à tons lea ftwe- 
tionuaires publics, 

L'habilleoent de deuil, pour la mort de l'impératrice 
mère ou femme de l'empereur, est le vétetuent Tksé- 
ttou. D'après le chapitre du Lt-king, lutitalé Hoen-y 
(rites âu mariage) , l'impéralrice élaot l'iastitutrice des 
femnas, et remplissant les devoirs de la mère, lliabine- 
ment de deuil pour sa mort est la œâme qoe pour la 
mort d'une mère. 

Des offiiiers nommés /ranet île Nntérieur, accom- 
pagnent lesl'emmes de troisième rang pendant lasolcD- 
uité, dans la salle des ancêtres, et écartent les importuns. 
Quand le corps de l'impératrice est tran^rté au milien 
du palais, ils le précèdent, et qnand on l'uitarre ik 
prennent les objets qui servent k la toilette du eorps, et 
suivent le cliar funèbre. 

Aux funérailles de l'empereut, les femmes titrées de 
l'intérieur portent le grand deuil et sont placées en avant, 
les autres femmes porient le petit deuil et restent en ar- 
rière. Toutes ces femme.s ?e aiiccèricnt pour exéeutiT àes 
lamentations. 

Outre les habillements de deuil prescrits par les rites, 
les femmes portent le bâton d'ap[mi pour cette cireons» 
taooe (1). 

Après rimpéiatrice Tiennent é'antres femmes qni 
Mit hiérarcbiqnement distribuées. On rapporte que dans 
les temps andeas les empereurs tiraient de leurs domaines 
tontes les femmes nécessaires an service de leur palais, 
disaient cboisir les plus sages et les pins adroites, les 
attachaient à l'appartement de l'impératrice pour remplir 
les fonctions propres à leur sa», ftAs les renvoyait 
dans leurs familles pour se marier. 

(1) UrrXtX. ' 
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Ceiie deniière tradUioQ est peu fondée: il se peut que 
uuËjques empereurs aient donnâ 1 exemple A une sage 
tondneiice, mais ils ont eu presque tous un nombre plus 
ou moins i;r I lef rt IT r a titre* et 

chargées d< U l 

seion le Lt-kmo. 1 empereur , outre sa première 
épouse légitime, limpéraince, pouvait &voir d'autres 
lemmes. uvcar : Trois mot le tiire ^e fou-gin on 
reines, neuf aTaot le nom de ptnnf- trente-sept nommées 
cht fou et quatre-vingl-nne appelées vu-tst. 

Les trois fou>gins, ou reines, étaient de véritables 
épouses de deuxième ordre el jouissaieui de cerlains lion- 
neors. £lles étaient d'ailleurs presque toutes filles de 
rois, avaieDt chienne un palais, une cour, des dames 
dlumneor et beaucoup de femmes attaAées & kor sernce. 
Les enfants qu'elles avaient de l'emperenr étaient légi- 
times et venaient après ceux de l'impératrice. 

Les empereurs ne se sont point conientés du nombre de 
femmes meniionné dans le Li-king, ils en remplirent 
leur palais. Ceux de la dynastie des Usn, dans le deuxième 
siècle avant noire ère, prélendaicnt que loutps les belles 
filles de l'empire leur apjiaflenaient de droit. L'un d'eux, 
Wou-ti, dans le deuxième sièele avant notre ère, eut 
jusqu'à quatorze mille femnats 4 la liw; l'^opereur 
Siaa-tà choisit ea ma senle année, six mille Ulés da» 
Si capitale. 

Les empereurs firent une loi par laquelle claqne an- 
née, ï la Uuiiième lune, on présenterait aux efSùers de 
l'empereur toutes les filles de la capitale et des. enviroes, 
igéesde 15 i 18 ans, entre lesquelles on devait choisir 
les plus dignes d'enlrw dans le gynécée impérial. 

Dans le service de l'intérieur il j a deux femmes garde- 
magasin, deux écrivains, douze condamnées. 
Les femmes dites de l'intérieur sont de même famille 
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que le souverain. Lllc^ jouisseiiL d'un appointement 
comme mariées à des prél'eis, ou h des gradués. 

Pour le service de l'extérieur sont employées les filles 
des tantes et les sœurs du souveraia (i). Ce qui forme 
déjà on nombre illimité de femmes eo dehors des concu- 
bines de l'empereur. 

Le Tcheou-li donne la classification des femmes 
composant la cour de l'empereur. Il y a un administra- 
teur chargé de diriger les femmes titrées , laot de l'exté- 
rieur que de l'iiUérieur, dont il règle les costumes et les 
positions. 

Les femmes titrées de l'intérieur désignent les neuf 
femmes du deuxième rang, les Tiagt-sept femmes du 
troisième rang et les concubines impériales ; «'est ce qui 
forme le gynécée impérial. 

Les femmes titrées de l'eslérienr désignent les femmes 
des minisires, des préfets et des gradués (2). Ce sont 
comme des dames d'houneur attachées au service de l'im- 
pératrice. 

Les femmes titrées de l'eitérieur accompagnent l'im- 
pératrice aux sacrifices et aux réceptions, lorsque l'em- 
pereur y paraît en personne. Les fèmmes titrées de l'inté- 
rieur reçoivent des robes de deuil bordées à la mort de 
l'empereur, et ne portent pas celui de l'impératrice. Les 
neuf princesses et les autres femmes titrées de l'intérienr, 
jusqu'aux concubines impériales, portent des robes non 
bordées pour le deuil de l'empereur, et des robes bordées 
pour celui lie l'impératrice [5). • 

Les oeuf femmes du deuxième rang s'occupent de l'édu* 
cation des femmes, elles enseignent aux neuf troupes de 
Gooeubines, les vertus, le langage, la tenue corporelle, 
les ouvrit destinés aux femmes, attributions qui font 
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supposer qu'elles recevaient elles-mêmes une certaine 
cullure iclellecluelle. Cliacuiie dirige la 'irotipe qui lui 
et subordoDiiée, et à une certaine époque, elle vient pas- 
W la nuit anpiis de rempereur. 

Ce sont les mêates, sans demie, qu'on appelle les anna- 
lisles, diargées des ééritnres [niu-tié), préposées aa rè- 
glement des rites spécialement attribués à l'impératrice. 
L'administrateur de l'intérieur les chaire d'instruire 
celle-ci et de l'éclairer quand elle doit décider quelques 
aS^iires: elles écrivent ses ordres et raccompagnent dans 
les cérémonies. 

Puis viennent les femmes du troisième raog cba^s 
ia service des sacrifices, de la réception des visiteurs étran- 
gers, des cérémonies funèbres. Elles se mettent à la téte 
daitoilies du peuple attachées au palais, lavent, net- 
t(àeDt et apprêtent les grains que l'on doit offrir dans les 
sacrifices. Elles inspectent et disposent les objets apprêtés 
par les femmes du palai'; et les mets de l'iniérieur consis- 
lanl en grains grillés, en riz pilé, en farine , en mouton 
M en porc. EnUn, elles vont visiter et consoler les parents 
des ministres ou des préfets morts , au nom de l'impéra- 
liiee(l). 

Les concubines impénales (mu-yu) sont préposées à 
l'ordre du service de nuit, dans le lieu oii l'empereur se 
repose et dort. Elles tont des ouvrages en soie et en fil, 
aident les temmes au troisième rang dans les sacrifices, 
lavent le corps de l'impératrice morte, tiennent ses éven- 
lails h. son enterrement et accompagnent les iémmes du 
troisième rang pour porter des cobsâations & la mort des 
ministres et des préfets. 

Comme pour l'impteitrice, le costume des autres 
femmes de la eom' tat délermîfté. 

Les neuf princesses, femmes dn deuxiÈme rang, por- 

(t) Ut. vu. 
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lent du robes juiow ; tes femmes du troirièiu rai^ 
portent des robes Mancbes, les cuncidiîiies impériales' por- 
tent des robes noires; les femnies liirées de l'extérieur 

portent des robes jaunes, celles des ministres portent des 
robes blanches, celles des gradués portent des robes 
noires ; les trois femmes légitimes de l'empereur et celles 
des princes feudalaires portent des robes ornées de plu- 
mes avec les cinq couleurs ou sans couleurs (1). 

Il y a enfin na ch«f de joailliers préposé aux parures de 
tto de l'impératrice et à celles des neuf princesses, des 
femmes titrées de l'extérieur et de l'iatérieur pour qa'dleB 
asùstent aux sacrifices, H aai réceptions d'étriineen. 

Ces parures con«slent en perruques et tours de cb&< 
veux, eo robes Jaunes, blanches ou noires. Pour la céré- 
monie funèbre il prépare les aiguilles de lêle el les pièces 
de toik noire <|ni doiveiit s'y ajouter. 

Le personnel féminin de la cour a reçu une nouvelle 
ugaaisatioD depuis la domination des Tartares, Cepen- 
dant elle s'est effectuée sur l'ancien modèle. 

Immédiatement apris l'impératrice il y a deux reines 
entourées d'un grand nombre de servantes; ^est b 
deuxième classe des femmes du palais; ta iroisième est 
composée de six reines qui ont également leur suile. A 
ees (rois classes de femmes sont attai^hées cent aatres 
feumes ctinGiibincs. 

Les filles de l'empereur soiiL oruiiuiremcnt manils à 
des prmces larlares ou k d'autres Uriares de distlDCtios, 
mais rarement à des Chinois (â). 

L'attention des Tartares k ne se point mêler par le 
mariage aux Chinois, a maintenu entre les rainqueurs et 
les vaincw une ligne de démarcation bien traidiie et 
entretenu chez les demim nue bai» qw n'a pou 

fti"'-™- 
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adouci le respect de leurs institutions, de leurs rites et de 
leurs iradilions. 

Les coDCubines , avant d'être présentées pour la pre- 
Oièie Um» à l'empereur, sont mises dans un lieu séparé 
i'iAiOi les redre pour les faire passer dans le sérail ; là 
01 leur doane an aj^artement en rapport avec leur raoK 
01 leur luûssaflce. 

Toutes les femmes traitées avee magtiiGea»» eofttrat 
des sommes énwmes. Dam le dénier siède , on conqt- 
taitplus âe cent mille personnes, atlaciiées k la eour, 
qui recevaient per mois nM rétributiOD ea riz et en 
aident (1). 

Lorsqu'une fille «ntredaos riàtirieiirân palais, elle ne 
reit plus ses parents at n'a plas de emnauiication au 
MKin(S). 

Cependant, k cftUH même da nombre considérable de 

ces concubines, la plupart sont renvojt^es sans avoir vu 
i'etiipereur. Le gvnécée impérial est une sn.ie d'cnlrcpôt 
des plus belles filles de l'empire, recruUies pour le ser- 
vice du palais ; l'empereur y vieut de temps ù autre taire 
■on elwix. 

Les ennuis d'une vie oisive, loin du monde extérieur, 
les intrigues et les rivalités qui s'y agitent perpéluetle- 
nient, en font un foyer de corruption et de troubles qui 
influent d'une manière désastreuse sur les affaires publi- 
ques. Les annales de l'Orient sont remplies de luttes 
sanglantes, de révolutions terribles, qui ont eu leur 
point de départ dans le sérail. 

L'institution des eunuques, presque contemporaine de 
celle des gynécées, n'a fait qu'aggraver les désordres in- 
béients k la polygamie. Leur râle politique dans les corn- 
nœeemeDls de l'empire cliineis a été presque aal. G'é> 

(1} tuotlm, it la GMw, U X, ch. M. 

m au., t.x,ch. 10. 
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tuent des ofBrîers Bobalteroes attacbdg an service des 
femmes dn palais. 

Le rrAmu-ft détermine en ces termes lenrs fonctions : 
t Les eunuques sont chargés de régler et de diriger 
les femmes de l'intérieur ou concubines impériales , et 
les femmes extérieures attachées au service du palais ré- 
servé. Ils aident les officiers attachées aux femmes du 
troifiitme ran^, à régler les cérémonies. Ils empêchent 
les. concubines lie sortir sans autorisation et conduisent 
les femmes de l'intérieur aux visites de condoléance (1). > 

Les eunuques ne tardèrent pas il se nodre redoutables 
et dangereux par l'ambition, la eppïdité et ions les Tices 
qne faTorisail leor situation exceptionnelle. 

Un ancien livre VY-king dit : Jamais les malheurs ne 
cesseront tant qu'il y aura à la cour des femmes ei des 
ofSci ers eunuques (2). v Et ces malheurs n'ont tait que 
s'aggraver à mesure que cette double influence a pesé 
davantage sur les afiïiires du gouvernement , grftce à 
l'incurie, à la faiblesse et aux débauches des empereurs, 
et elle a contribué, plus que d'autres causes, à la <^ute 
des dernières dynasties chinoises. 
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LeclBimnei «eiilbret dekOiina. — Leur rUe (Uni 1h 
; MU pplttkpiee. — ImpératilcM. 



La première femme .dont, il soit fait meniion dans les 
annales cMnoises est l'impératrice SMîng-chi, en S,60â, 
Chargée par son époux, Hoang-li, d'examiner les vers à 
soie et de tirer parli de leur travail, elle fit ramasser une 
grande quantité de ces insectes, les soigna elle-même, 
puis trouva ta meilleure manière de les élever, de dé- 
vider leur soie et. d'en foire des étoffes snr lesquelles elle 
broda des flears et des ois^nx (1). 

Le Chi-iing Mt \'&ogt de Rian^-yoen, femme de 
l'empereur Ti-ko (Tingl-qoatriime siècle avant notre ère), 
dè cet empereur auquel on attribue l'introduction de la 
polygamie en Chine, 

B Kiang-juen, dit le Chi-Mng, eil vraîmeni digne de noa 
reEpects, sa lerlu ne i'ixt point dimenlie ; on ne peut la soup- 
çonner d'avoir manqoé à son devoir. Appavée «ur la protgc- 
UoD da Chang-li (eeignenr du ciel), elle- obtint de ooncevofr 
Heou-lHi SBDB crime... Si on demande, comment là choM m 
MRsa, le voici : Kiang-jaen était au désespoir de D'avoir point 
d'eufoet (2). Sans cesw elle priait le CbaD|-« d« vool*^ bien 
fin délivrer de eetle honleoM atérilîlé. Apte tdea des vota et 
des prières, pendant un aacriflce qu'elle loi offrait, elle mit le 
piea nir les vesUeea du Chang-ll, emt fermement qn'Il eun- 
eeralt «a pri^«t comprit autdlM, par opa lèncatioD extraor- 



(0 niosïer, Bill, g^rale ic la Œiu, p. S4-I7. 
ii] Ti'ln Tintlt de mourir. 

3 
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diuire, fD'enDn mi jkvx lenient euncii ; dix moii iprlK, 
Kiug-jtteD mit an monde HMa-td, «ana doulean, itiu Ues- 
Borei... >' ' 

Cepeaâaat qnt^qu'assarée de son innocence, craigœmt 
d'être soupçonnée d'infidélité envers son éponx , ^ fit 
exposer l'enfiint dans un lien ob l'on menait paître les 
bœufs et les moulons. Des bergers en eurent compassion, 
le recueillirent et l'élevÈrent. Ce prince étant parvenu, au 
moyen de son babileté en agriculture, à se faire reconnaître 
par l'empereur Yao son frËre, se montra dans la suite 
magnanime envers la mémoire d'une mËre qni Cen- 
dant l'avait abandonné, et cons(ruisil une sUh ob il Ini 
rendit les devoirs de parenté (1). 

Yao, VD des plus illustres «npânmrs de la Chine.iiri- 
micivé (dans le vingi-troisième eà^ avant notre iie), 
corda ses denx filles en mariage à son ministre Tn-chnn, 
qn récompense de ses grands services. Ce fait prouve, de 
nouveau, l'euslence de la polygamie i, cette époque et 
en même temps le pouvoir qu'avait l'empereur de préfé- 
rer pour son gendre et pour son successenr un homme 
de mérite k un homme de naissance. 

Il n'est plus queslion des femmes jusqu'au douzième 
siècle avant notre ère. Sous Cheou-sin, enlj47, vintàla 
cour la belle J'a-ki, fille du rebelle Yeou-sou-chi qui l'en- 
voya à l'empereur pour obtenir sa grâce. Ce^te jeune fille 
pleine d'esprit, de dissimulation, de ruse, se rendit 
bientôt maîtresse absolue.de l'esprit de Cheou-sin. Elle 
commença par s'enrichir au moyen de nombreuses exac- 
tions ; puis elle fit construire une tour en marbre, ap- 
pelée Lou-lai ou Tour des Cerfs, dont les portes 
étaient de jaspe ; elle y fit allumer une gr<inde (]iiaiinté 
de lanternes et s'y enferma six mois; là elle se livra k 
toutes sortes de débauches avec des jeunes gens des deux 

(Oi.rosier, p. 39-41. 
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aeses, qn'eUe y réunit. On lui attribue la mode, qui existe 
eueore, de serrer les pieds des jeunes Slles, pour tes en- 
pteher de croître, mode qui s'est tpainlenue aSp d'ae- 
coniumer les femmes k la retraite. 

Le palaifi de l'empareiVr où personne jusqn'alors n'o- 
sait entrer, fut ouvert k tout le monde. Des gens sans 
mceiirs s'y introduisirent le jour et la nuit et s'y livrèrent 
à mille excès. 

Ua des ministres de l'empereur, Kieon-heou, voulant 
arrSler ces désordres, pensa qu'en opposant à Ta-ki une 
femme d'un caractère tout différent, il pourrait ramener 
l'empereur à de bons sentiments. Or, il avait une âlle 
douée de tous les agréments de l'esprit et du corps ; il la 
préseuu à Cbeen-ain qui, en tSet, fat séduit par sa 
beauté. Hais la résistance qu'elle qtposa k àatmi eqiq- 
plice de ses débauches, irrita ce prince et sa m^dtresse; ils 
la firent tuer ; son corps fut coupé en morceaux , coit 
el envoyé à son père, qui fut à sou Uur mis k mort. 
Tels étaient les plaisirs de cannibales auxquels se. livrait cet 
infâme couple. On leur reproche encore bien d!antree 
cruautés. Ainsi, voulant savoir comment les enfants se 
formaient dans le setu de leur mère, ils lirent ouvrir le 
venlre de plusieurs femmes enceintes de différents mois. 

Ces désordres ayant fini par soulever le pen^e. Cbwvr 
ûa fiit attaqué par un prince feudataire, Woo-wang (cfi 
11S2). Se voyant perdu et abandonné, l'empereur se 
renferma dans le palais de Lou-Tai où, après s'être paré 
de ses bijoux les plus rares, il y 6t mettre le feu et périt 
comme Sardanapale. Ta-ki osa se présenter au vainqueur 
en brillante toilette, dans l'espoir de le gagner; mais 
celui-ci, peu touché de ses charmes, la &t mourir (1). 

Koung-wang, qui régnait dans !e dixième siècle availt 
(1) UM. dt la l'hlnt, fait» !tO-MO. 
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DDtre ère, avait Aijk 73 àos, lorn|ii*iiii goflrtsniair de la 
province de Hie s'avisa de Int présenter ses trois filles 
qui étaient fiirt liella. L'empereur, malgré sod grandi^, 
s'éiHÎt d'elles; le pèie effirajé les cacha. L'empereur 
envoya dans la ville de Hie, des émissaires pour les en- 
lever ; cette démarche ayant échoué, l'empereur, pour s'en 
venger, fil détruire celte ville de fond en comble. Bientôt 
apr^, il se repentit et fit secourir les habitanis (1). Mais 
la réparatioD n'égala pas le désastre et l'on voit par ce 
hit k quel point les femmes de l'empire étaient exposées 
il la luiare des empenmrs. 



8diu le règne de Houang-wanff, (buitfène sifiele 
avant BDtre ère) il se passa, dans la prineipanlé de Onu* 

nn événement qui remplit la (3une à la fois d'horreur et 
d'hdmiration. 

Siuen-Kong, prince de Oueï, avait épousé en premier 
lieu Y-kiang dont il eut un fils appelé Ki. Ayant obtenii 
ensuite la fille du prince de Tsi, il en eut deux fils, Cheon 
elCho. Suivant la loi, Ki devait succéder à la principauté, 
mais l'amour de Sioeu ponr sa seconde femme le poussa 
k la Ëiire dédarer sa principale femme; en coosé- 
qnenee Cheoa ftit déclaré l'hérUier immédiat de sa cou- 
ronne. 

Y-kiang intervint, mécontente de cette ïnjnstice, s'en 
plaignit, mais iniililement ; elle se pendit de désespoir. 
Siuen, pour comble de cruauté, fti tuer son fils Ki. 

De cet événement ressortent deux faits, le premier 
c'est que les empereurs pouvaient impunément violer les 
lois iradhionDelles de aoccessiMs,.ét leaeooRd, c'est que 
les impératrices se aumtrèreot souTent Jalouses de leurs 
âroilBtt deeende lemfib. 

(I) Hu. dt la aiM, t. n p. ii-i). 
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L'ÎDTasioD des lartares en Chine fut rnlheureusemeitt 
favorisée par l'influence des femmes. 

Hieag-kong, prince de TqId, sous Hoei-Onang^ dans 
le septième àMe, avait au nombre de ses eoDCubioes 
deux femmes de la famille des princes tartans, qn'il 
avait enlevées dans une de ses courses. Elles snreiit a 
bieu f^ner ses bnnDes grâces qu'elles l'iocitèrent ii faire 
dMarer un de leurs enfants héritier de la principauté) et 
bien qu'il résolût de ne désigner personue. les Tartares y 
trouvèrent un préteste pour ioterrenir et commencer 
leurs incursions. 

Les rois feudataires ayant une cour formée sur le mo- 
dèle de la cour împérÎBle, la condition de lenra femmes y 
fiitausu liiérarcluqiiemeDt réglée. 

Sous Ling-wang, en 5S6, le prince de Tsï n'^raqt 

pas d'enfant de sa première femme, voulait désigner son 
neveu pour lui succéder; cependant il avait eu un fils 
â'uue concubine nommée Tchoug-tse, dont il avait confié 
l'éducation à une autre coacubine Jong-tse. Celle-ci pleine 
d'afièction pour ce jeune bimme fësolat d'iuer de tonM 
ton infinenee sur le roi pour le faire reeonndtre héritier 
des élats de Tsi ; le prince de Tsi le lui avait d'ailleurs 
promis, mais Tchobg-lseu , femme prudente, s'y opposa 
et dit è ce prince : c Vous voulez nommer mon fils votre 
héritier ; je suis sa mère et je l'aime ; sans doute que son 
élévation flatterait ma tendresse ; mais les lois s'y oppo- 
sent. Vous avez déjà choisi Tchuang-kong , votre neveu ; 
les princes l'ont reconnu : révoquer votre choix c'est ex- 
poser vos états à des troubles qui en Irai aéraient leur 
mine... Voua devez penser et agir en prince, et non en 
pèie. > 

Le prince lui répondit tout simplement que ces ques- 
tions ne regard^ent point les femmes. Mais à sa mort 
son neveu accourut et connaissant les intrigues de Jon^ 
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tse, il la ùl mourir et laissa son corjis sans sépulture, 
action qui indigna le peuple. Il épargna toutefois les jours 
du jeuae bouime, ea considération des sages conseils de 
u mèfe. Celte gàiérositâ ne réparait pas le traitement 
ené dmt il arait papi le zMe impiiideDt de JMg-tse. 

La fidélité des veuves à la méiuoire de leurs éponx, le 
révèle par plus d'un exemple dans l'histoire de la Chine. 
Le prince de Tchou, en 606 , s'étatt emparé des terres 
de Si, avait emmené Si-koué, veuve du chef de ce pays 
mort dans une bataille. Cette femme iStail encore jeune 
et belle, Tse-yueu, général des troupes en lut éperdùment 
amoureux et vint demeurer auprès de son palais. Comme 
tHa aimait beaucoup la musique, il en faisait souvent 
pour qu'elle renleodlt. Un jour il fit jouer un air guerrier 
que le mari de Si-ltoné avait beaucoup aimé ; elle sa prit 
k pletfrer, et s'écria que Tse-juen agirait mieux en ven- 
f^Ûnt soii époux qu'eu faisant de la musique. Instruit de 
ce propos, Tse-yuen , pour lui complaire , réunit dçs 
troupes et alla attaquer les ennemis de la belle veuve; 
mais il fut vaitien et s'eit retourna sans avoir vengi Sï- 
koué, et par conséquent sans avoir obtenu le {prix de son 
zèle. 

Lorsque les impératrice! devenaient veuves dans un 
igi peu avancé, une loi rigonreose leur défendait de 
prendre un nouvel époux , ce qui les exposait soit à une 
rignnrense abstinence, sût k des désordres que leur en- 
tourage ne favorisait que trop souvrat. 

A l'époque .oti "Esin-tjit-hoBng^, le bronche destruc- 
tenrdes an^ens livres, prit pusâsion des états de Tsin, 
en S3S ïvant notre ère, sa m6re ^nt encore jeune , 
coni^t une violente pasdon pour Ouen-uji , 'prince de k 
AmJDe régomie. 

Osen-ffin avait un jeune domesUque, Lao-ngai, que la 
princesse imagina de faire passw pour eunuque et de 
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preodre à son service, afin qu'il pût aitter m reiadoDS 
avec le prince. Mais elle s'enflamma également ponree- 
jeune homme et en eût deux eofanis dont la naissance 
fiit eadiée avec sotB. An bout de oeuf ans, !e mystère 
ijjiBt été dévdU, l'empereur ordonna de faire arrêter 
Uo-ngai ; celni-ci parvint à se sauver et comme il s'était 
emparé du sceau du prince, il s'en servit pour leyer des 
troupes et attaquer l'empereur iiti-méme. 11 fui battti et 
fait prisonnier. On découvrit alors qu'il avait eu deux 
enfants de la reine-mère; Tsin-chi-hoang-ti , les fit re- 
chercher et tuer ainsi que Lao-ngai. Sa mère fut exilée et 
enfermée dans un palais (1). La piété filiale l'obli- 
fieait à épargner ses jours ; mais le meurtre de ces enfants 
prouve qn'il n'i^ssait pus à des sentiments d'hoinaBité 
nide justLoe.' 

nagiears lettrée ayant eu l'andaca de lui adresser des 
rnMtDtranees aà sujet de sa mère, il les fit mettre k mort. 
Dus la suite ponrtaQt il la rappela d'exU et la traita avec 
beaucoup d'égards, . 

Les impératrices et autres princesses impériales se li- 
vraient quelquefois à des intrigues politiques, soit pour 
leur propre compte, soit pour leurs fils. Le règne de l'em- 
pereur Kao-hoang , dans le deuxième siècle avant notre 
Ik, fut troublé par les tentatives de la princesse Tsi, 
ïjant pour but de substituer soumis Tchao-ouang à l'hé- 
ritier Intime Hiao-hoeî-ti . 

Du vivant de l'empereur, l'impératrice Liu-heou n'avait 
pis osé s'opposer à l'ambition de cette femme ; mais sa 
vengeance, pour être tardive, n'en fut que plus cruelle, et 
à la mort de son époux, elle lit dépouiller ignominieuse- 
ment cette princesse des ornements de reine, et l'envoya, 
chaire de chaînes, couverte d'une robe déchirée, battre' 

(1) am. ùlm CUu,t.Up.SK«Uiiir. 
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le riz, à l'inslar d'une femme coodamnée. Elle empoi- 
sonna Tchao-ouang , et eniin, s'acharnant de nouveau 
après. la mère, elle lui meurtrit le visage de coups, lui Gi 
airacfaer les dieveiu, ctmper les pieds, les maios et lég 
neiUes, et avator no poison violent qni termina ses souF- 
fraaew avec la vie. Poqr comble d'abomination elte or- 
donna de jeter dans nn cloaque son corps nu et mutilé. 
Pois elle alla an-devant dn nouvel empereur qui revenait 
d'une ucorsion, loi dit qn'rlle vonlaii lui faire voir une 
laie extraordinaire et lui montra le corps de la princesse 
Tsii Saisi d'bôrrear à cette voe, il déclara à sa mère 
qa'îl né régnerait pas sous de pareils auspices, et abandon- 
nant le timon d^ affaires, il se livra à la débauche. 

En 493, Héti, roi desTartares Hiong-nou écrivit 
nne lettre insolente à cette même impiSratrice; Liu-heou, 
hrieosei commença par faire mourir le porleur de la lettre 
et en envoya une ï son tour au prince, lequel loin d'user 
de représailles, lui écrivît de nouveau en lui envoyant des 
présents : < Dans te pays barbare oii je commande, lui 
disail-il, la vertu el la bienséance sont inconnues ; j'ai pu 
m'en écarter et j'en rougis. La Chine a ses ^ages; c'est 
on bonheur que j'envie, ils m'auraient empêché de man- 
quer aux égards dus à votre rang. > L'impératrice agréa 
ses excuses et ses présents, mais cela ne réparait pas 
son horrible injustice, 

L'emperear Hiao-boei-ti, étant mort en 188, l'impé' 
ratrice mère ne se pressS pas de lui faire nommer un suc- 
cesseur ; elle prit elle-même les rèiies du gouvernement 
pendant la jeunesse de sou petit-fils. 

Voyant que ce fils ne pouvait avoir de postérité, elle 
s'enlendil avec l'impératrice sa femme jwur lui substituer 
le fils d'une étrangère et elle fit tuer cette demiËni pour 
que la supercherie ne fût point connue. Par ce mofeB eQe 
demeura r^enle pendant la minorité do nouvel empereur. 

Une fois maîtresse du pouvoir eBe tenta d'élever ses 
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{ovpres parents à la digniié de princes. Le ministre Ouang- 
ling lui déclara que les lois de l'empire s'y opposaient, 
liu-beou manda deux autres ministres, Tchiag-piag et 
Teheon-fKHi qui, en boas coortiaus, lul^ dirent ^'olk 
anit la paisiann l^idnin tti ponvait, en eoDBéi^eH»; 
décréter des lois faToraÛes h sa famille. Ouadg-liog doDoa , 
noblement sa démission et se retira des aSkires. 

L'impératrice Gt donoer le titre de prince à son père, 
quoique mon, et donoa à son frère aîné, celui de prince 
de Tao-oui. Fuis elle présenla deux enfants étrangers 
comme Gis de l'empereur Hiao-hoei-ti l'un sous le nom 
de prince de Hoai-Yang, l'autre sous celui de prince de 
HeD'Chan. Cependant le jeune piince qu'elle avait bit 
reconnaître d'abord empereur, ajant découvert le secret 
de sa naissance et la mort tra^que de sa mère, ne dis- 
simula pas ses projets de vengeance. L'impératrice pré- 
vint le coup, et grâce à sou pouvoir sans bornes, le fit 
enfermer, déposer et tuer; un certain Y-ti, qu'elle avait 
créé princede Hen-citau fut proclamé empereur en j83. 

En dépit de ses cruautés et de ses injustices, elle gou- 
mût arec asm d'babileté pour se maintenir, Hais à sa 
mort, aes parents furent, les uns massacrés, les antres 
exclus de tout ^nnt. Le prinoe de Taï, Hiao-weat-ti, 
quoique né d'uue concubine de l'empereur, fut élevé au 
trône. 

Cet empereur avait une favorite nommée Chin, qu'il 
traitait d'égale à égale avec l'impératrice. Contrairement 
aux rites il les faisait reposer toutes deux l'une à côté de 
l'autre. Sou ministre Yueo-ngang eu fut choqué et lui 
cita ce proverbe i a Lorsque le haut et le bas sont chaeun 
à sa place, tout va. bien et toftt, est dtins Tordre. La prin- 
cesse Chla, ^itta-t-il, n'est qne votre eonevUne ; coiH 
vient- (Iqn'eltesfflt assise auprès de sa maHnsfetCeUecwir 
descendance la poBssenft Uentôt it ne pins Métro saber* 
donnée. > Vtmsmm »gm rappwÂ (MM réponse k 

a. 
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GhiH, oBll»«iloni4e6'mtt^, fitrunttreinooM^llar 
cÎBqDiBte Jivres d'arpnt pour'sa noble franchise. 

La peiné de la mntitalion afanl élé prononcée eantte 
Hiao-oneo-ti gouverneur d'une ville de Tsi , la fille 
unique de cet liomme vint se jeter aux pieds de l'empe- 
raur lui dit : • Les peuples de Tsi n'ont jamais porté 
ancane plainte contre mon père... le crime dont il s'est 
mdB conpable mérite la mort suivant la loi ; vous lui 
accordez la vie, mais en changeant son supplice en une 
axHl coBtiBnelle... je suis une portion de loi-même, et 
ptr là' je ^ius coopable mam Inï je vous prie da 
ttiviMitberwmol U peine et ds ne Ûre mntilerksa 
plan. > L'empereor toucbâ de ce dévouement Itial, ao- 
COnta ^fTâCedotospable et abolit la loi de mutilaiioa en 
j nbMilMnt du peines pécuniaires, des coups de bam- 
boff et des corréeB suivant la nature du délit. 

Smis l'efflpwur Won-ti (113 av. J.-C), le gouver- 
dAv delà prinripauté da Nan-Yaei, éunt mort laissant 
Tebao-ffii^f 'Sdii ffls, eooore trés^une, l'empéreor en- 
•nyt k sa Teave Tordre de T6&ir k la cour avec son fils; ' 
mÙm» -obtint de l'anv^é, avec qui elle avait eu des rap< 
ports intimes, de fidra éiroquer cet ordre à cause des 
chagrins que lui causait là mort récente de son époux. 
L'aïqmvur envoya pour régent de Tchao-Hing le mi- 
nistre Liu- Kia. La jeune veuve, qui voulait gouverner 
sus pifftage, lenta d'empoisonner Uu-Eia dans nu re- 
pas auquel elle l'avait iuvité. Ce ministre se doutant de ses 
projeta, au moment oitelle le priait de boire, se levi de 
table; furieuse, elle le poursuivit nue pîqne à la main et 
l'aurait percé, si le jeune prince ne loi ént arrêté le bras. 
Liu-Kia s'entendit avec les grands pour mettre nu obsta- 
cle à l'ambition de la princesse. Celle-ci le dénonça à 
l'empereur comme un rebelle, et lui demanda des secours 
contre Itu. Won-ti envoya Kieou-Yo, frère de cette prin- 
eesH avee 2,000 bommes. liMs Uu-Sû H ses parti- 
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sans soulevÈrenl Te peupl'^ en protei^taDt qu'ils ne pre- 
naient les armes que pour mainienir les droits de l'empe- 
reur. Le palais de la princesse fut investi el dle-méme 
fui massacrée avec son fils. 

A côté des faits politiques^ les annales chinoises ont 
consigné des actes de dévouement et d'humanité qui font 
honneur aux femmes. 

Sous l'empereur Hiao-tcbao-ti (en S6 av. J.-C), vi- 
vait no président du tribunal des crimes, plein d'intégrité, 
«marné Tsiun-pou-y. Cliaquisfois qu'il revenait dn ptUû, 
sa mère, qui avaitie cœur compatissant, le questknmât 
SOT les arrêts qu'il avait prononcés; lorsqu'il lui aUDM 
(ait avoir élargi quelque prisonnier ou sauvé la-TiekBii 
criminel, elle l'embrassait ITee transpoit, nnss'il avait 
condamné quelqu'un à mort, die dewrant triste tt-'se 
privait de nourriture. 

L'empereur Siouen-li (73 ans avant noire ère) en mou- 
lant sur le trâoe, avait fait procluner sa première femme, 
Hin-chi, impéntrice. L'ambitieuse Ho-Men, fbmme itu 
gouverneur Ho-Kouang, voulant profiter du crédit desm 
mari, résolut de supplanter l'impératrice par sa flUe ; 
elle introduisit celle-ci, dans te palais, et intrigua auprès 
de l'empereur pour lui faire obtenir le premier rang; 
mais l'ampereur résisla par amour pour Hïu-çhi, Ho-hien 
corrompit ie médecin de l'impératrice, et celle-ci mourut 
par le poison. Celte mort violente ne paraissant point na- 
turelle, tous ies médecins de la cour furent mis en pri- 
Bon. Ho-hien, effrayée, avoua i son époux ce qu'elle avait 
fait. An lieu de la punir, ce prince faible chercha à 
étouffer l'affaire. Forte de celte impunilé, Ho-hien conti- 
nua ses intrigues et parvint à faire déclarer sa fille im- 
pératrice (en 71 av. J.-C), A cette occasion, le peuple 
fU wmU' i'imfU poBdurt un as. 
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Htis Ho-Hoaing, déchirâ de remords, à cause du 
di0H de ta funme, ne &t plus désormais que languir, et 
moHint de diagrio. Cette mort ne corrigea pas sa veuve. 

L'empereur ayaot déclaré prince bériiier le fils aSné 
qu'il avait eu de l'impératrice Hiu-chi, Ho-hien se con- 
certa avec sa fille pour s'en défaire, mais ce complot et 
d'autres échouèrent, grâce à la vigilance du premier mi- 
oisire qui travaillait à évincer la bmille de Ho-Kouaug. 

Eufin, la connaissance du crime de Ho-hien et de ses 
complots eotrulaa la mort de ses partisauts et de toute sa 
femàle; elte-mime fut dégradé el condamnée à une pri- 
Mm perpétué. Ainsi, h plus oonpatde fut la rwina 
punie. 

Youang-li (en 48 avant notre ère), fut un prince débau- 
ché, et de grands désordres éclatèrent à la cour. Une re- 
montrance du sage Kouang-yn fait b'm connaUre la cor- 
ruption de cette époque. 

Dans l'aniiquité, len Femmes des anpereun ne déptHHlenl 
pu le nombre de oeur... 

Aujourd'hui il sort fréquemment de ches l'impératrice des 
UiùM riches, bien polies, chargées de vaisselle d'or et d'ar- 
gent. Ce soDl des présents qu'elle fait anx opi et aux autres et 

soaient à des geus indignes C'est sous Wou-ti qu'ont 

commencé las dépenses escessiveg. Il fit chercher dans lout 
l'empire le plus grand nombre qu'il put de belles jeunes flilea 
dont I) remplit son palais. On en compta jusqu'à plusieurs 
milles,.... Sous Sioaau-li, c'était à qui aurait le plus de 
femmes. Tel grand de l'empire en eut des ceulaines. Il en 
fui de même chez tous les gens riches. A l'inlérieur c'étaient 
des femmes, toujours occupées i déplorer leur sort, à jeter des 

imprécations Le nombre des ejifanis que tous pouvez 

espérer ne dépend pas du grand nombre de vos femmes. Vous 
eu pouvez choisir parmi elles une vingtaine des plus ver- 
tueuses et mTo;er le reste chercher des maris. 

On dit que Youang-ti prit fort bien cette remonlraneB, 
ettelrandia desou luxe et de son entourage. 
'SoB. «uoesseiiT Tehiag-ti avait au nombre de aes 
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femmes niie nomioéePan-td», qn'il siotait lieaneonp. 
L'ayant reDCODlrée od Jour dans le jardin royal, il l'in- 
vita à venir s'asseoir sur son Ëhar auprès de lai. Elle s'ex- 
cusa en disant : Dans nos anciens tableaux, on peint nos 
célèbres empereurs enlourés de sages. On représente au 
contraire ceux qui ont perdu les dynasties des Hia, des 
Cliaog et des Tdieoa, au milieu de femmes qui leur fai- 
saienl mener une vie molle et Toliiploense, en les déKmr- 
nant du soin du gonvernement. Si ja montais dans votre 
cliar, peul-Ëlre foumirions'nous aux peintres de nos 
jours un sujet qui ferait beaucoup de tort à voire répnta> 
lion dans les si&cles à venir, a 

L'empereur la remercia de ce bon conseil, etl'impéra- 
trice se joignit à lui pour la féliciter. Mais dans la suite, 
CCI empereur s'éprit d'une autre de ses concubines, Tchao- 
fey-yen, qui jouait la comédie. L'impératrice iui en ayant 
fait des remontrances, il la menaça de la dégrader de sou 
rang . et voulut lui sutistiluer cette .concubine ; celle- 
ci s'y. refusa. Il n'en persista pas moins dans son pro- 
jet de la faire déclarer impératrice. A ce sujet, il consulta 
l'impératrice sa mhe, cause 'première de ses désordres, 
par le sein qu'elle avait mis h lui procurer les plus belles 
filles de l'empire. Elle ne l'approuva pas. Il Unît cepen- 
dant par exécuter son projet, et cette femme, soi) par am- 
bitien, soit par amour pour lui, se laissa déclarer impé- 
ratrice. Ibis à peine celte déclaration fut-elle faite, qu'il 
sentit sa passion se refroidir ; il la reporta sur une autre, 
Tchao-y, qui s'empara entièrement de son esprit, et l'eu- 
tralna dans toutes soi les de désordres. C'est un des nom- 
breux exemples d'empereurs qui se laissèrent dominer 
par les femmes et de celte manière perdirent leur dy- 
nastie. 

Nous avons déjà vu qu'eu debors des faits politiques, 
l'bistwre nous a conservé quelques traiu d'un rare cou- 



Digitizsd by GoOgle 



HUTOIRB DB U FfUiE 



rage d^loyé par les ^mm^; en Toid M qni doit Stre 
nientioDDé id : 

l'empereur Han-ngai-ti (an 6' av. J.-C.) se prome- 
Dant un jonr^ans sa ménagerie, accompagné de plusieun 
de ses femmes, un ours s'échappa et vint droit à lui; 
une d'elles» Fong-^lti, s'élança entre l'ours et l'empereur, 
l'animal se retira comme fasciné par cette énergique at- 
titude. L'empereur la félicitant de cette intrépidité, elle 
lui dit : « Je ne suis qu'une femme, ma vie importe peu 
au bonheur de l'Etat, mais vos jours lui sont précieux, et 
te devais me sacrifier pour les sauver. » 

Ce dérouement la fit désormais distinguer parmi les 
autres femmes, préférence qui excita la jalousie de là 
princesse Fou-chi. Celle-ci ayant cherché à la perdre dans 
l'esprit de l'empereur, Fong-chi se suicida de déses- 
poir. £lle avait eu le courage de braver la fureur 
d'un ours, elle n'eut pas celui de déjouer les menées 
d'une rivale. 

La Chine a eu ses Jeanne-d'Arc ; elle a compté plu- 
sieurs femmes qui se sont armées pour la défense de leur 
pays. 

Au commencement de l'an 40 de notre ère, sous l'em- 
pereur Kouang'WOu.ki, parut une femme, Tching-tsé, 
qui entreprit de délivrer le pays de Klao-tchi [le Tong- 
ling) sa patrie, du joug impérial. 

Après avoir cherché longtemps avec sa sœur Tching- 
Culh, les moyens d'exécution, elle parvint à m^tre plu- 
sieurs royaumes feudataires dans son parti, se }daca k h 
tôle de troupes nombreuses et les conduisit au combHt; 

Elle alla ainsi au devant des impériaux, gagna contre 
eux une bataille et leur prit soixante-cinq villes, puis elle 
se fit proclamer reine de Kiao-tchi. 

L'empereur envoya contre elle une nombreuse armée 
eommandée le gëntal Ma-youaa ; T^f.-M sontint 
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la lulte avec conrage. On la voyait partout, le eabre à la 
main, animer les soldats par son exemple ; mais ses auxi- 
liaires ayant lâché pied k la fin du jour, elle fut eatrat&ée 
dans leur fuite. L'histoire se dit pas ce qu'elle deriat, et, 
en général, les annaliales chinois sont très tàUHilqiies au 
sujet des femmes qui ont pria part attx événements poB- 
liques. 

L'intégrité est une vertu très-rare dans les cours ; aussi 
les historiens chinois ont-ils consacré quelques figes an 
trait suivant : 

En 60 de notre ère, l'empereur Han-ming-ii était sar 
le point de déclarer impératrice vue des reines; l'estime 
que l'impératrice mère avait pour le général Ha-;ouan, 
lui fit jeter les yeux sur sa fille Ma-chi, qui joignait à la 
beauté la sagesse et la modestie ; elle l'avait iairodnrte 
dans le palais de l'emperenr avant son av^ement m 
ttHae, et Ini avait fait Obtenir le titre de reirie. Un àa- 
lacle s'opposait à ce qu'elle fût déclarée impéridriee, 
c'est qu'dle était priv^ de Sis, L'impératrice mère sog- 
géra à l'emperenr de fidre adopter par la tâm le- SU de 
Kia-di, nièce dn même général. Ma*dti montra bean- 
conp de tendresse pour ce fils, et fnt enfin proclamée im- 
pératrice. 

Celte élévation ne l'éblouit pas; elle ne s'occupa que de 
bien élever le jeune prince, s'appliqaa à la lecture et ne 
porta que des vêtements simples, même dans les jours 
de cérÀnonle. 

Les priaenseB du palais qm maient loi rendra leurs 
devoirs deux fois par mois, s'étant aperçu que ses robes 
étaient de la soie la plus grossière, lui en firent l'obser- 
vation : elle leur dil qu'elle prélérait cette soie parce 
qu'elle prenait mieux la teinture. 

L'emperenr la consultait sur les affaires les plus graves, 
et loi laissât duiner les ordre? qu'elle voulait. Sou fils 
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adoptif, HaD-tchaag-ti, une fois moDté sur le tr&oe, von- 
lat, pir reconnaissance, élever tes parents de Ma-chï aux 
premières places de l'empire, mais elle s'y opposa gén6- 
reusement, en déclaraol qu'ils ne s'en élainnl pas mon- 
trés assez dignes. Elle fit publier un édit par lequel elle 
proclamait igue ceux de sa famille qui se rendraient dî- 
goes d'âtre gouverneurs de villes de l" ou de 2' ordre, 
■erateat riecmpensés sdoa la loi de l'Etat, mais que 
cens qui manqueraient i leurs devoirs seraient poUrsoivïs 
au nom de cette même loi. Ainsi, c'est une femme qui, 
la première, a proclaaié l'égalité devant la loi ; malheu- 
reusement cetle proclamation n'eut point de suite. L'em- 
pereur Suit par nommer princes ses oncles maternels, à 
î'insu de l'impératrice. Lorsqu'elle l'apprit, elle le lui 
reprodut. Hais son int^të n'était pas à la port^ de 
tout le monde, et son exemple fit peu d'élèves. 

L'impératrice, mère du jeune empereur Han-Chang-li, 
en I06| avait été nommée régente. Inquiète de la faible 
constitution de son fils, elle songea à lui assurer un suc- 
cesseur en cas de mort, et jeta les yeux sur le Hls du 
prince de Tsiug-ho, frère du défunt. 

A cetle époque, les campagnes fureul ravagées par des 
pluies et des inondations ; suivant la coutume on y vit de 
Uistes présages pour Chang-li. La r^ate ordonna aux 
grands de retrancbér de lenr superflu et d'examiner leur 
eonchiite, ESle-méme diminua son train et les impBCs, 
vécut d'abstinence, élargit des prïsouniers ou commua 
leur peine. 

■ Les fléaux ont souvent eu pour lieureux effet d'inspi- 
rer par la terreur des actes qu'on n'aurait point accomplis 
par une généreuse spontanéité. 

Son fils n'en mourut pas moins, mais sa lieu des'a- 
bqndooner au chagrin, elle s'occupa de lui nommer un 
snecesseiir et fit proclamer empereur Tsing-ho, Sgé de 
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14 ans; puis elle publia un âdit contre ceux de sa hA 
mille qui s'écarteraient de leurs devoirs : i On frémit, 
dil-elle, des matix que les parents de l'impératrice ont 
cansés, ces exemples me funl trembler pour les miens. 
S'ils ont des mérites, i! est juste de les élever, mars s'ils 
se comportant mal, ils doivent Être punis plus sévèrement 
que les autres. Aussi, je déclare qu'à l'avenir ils seront 
exceptés des amnislies, et' que quoique lenn fiantes soient 
pardonnables pour tout autre, ils n'obtiendront aucun 
pirdon. » 

Il semble qu'elle s'était inspirée de l'exemple de l'im- 
pératrice Ha-dd, et que même elle voulait la surpaner ea 
mesurant la culpabilité au rang du coupable. ' 

Sdiis Ho-ti (de 89 à 106) parut la seule femme de 
lettre dont s'honore la Chine, l*an-liOf-ï-pan. Elle reçut 
comme ses deux frËres une forte insiruciion. Mariée à 14 
ans, et devenue bientôt veuve, elle partagea les travaux de 
HD frire Pan-kou, historiographe de l'Empire. Après la 
DHHl de celui-d, l'empereur la chargea de continuer son 
œnm, et la nomma maltresse de poésie, d'éloquence et 
d'histoire, auprès de la jeune impératrice (1). 

Elle fit un livre intitulé ; Han-chou, contenant l'bis- 
loire de douze empereurs de la dynastie des Han, puis un 
ouvrage en sept chapitres sur les devoirs de la femme, 
qui nous occupera plus loin. 

Si les Chinois supportaient patiemment le joug d'une 
femme devenue légalemeot impératrice, ils n'accotaient 
point dodlfflUemcelni d'une femme qu'an caprice imp&ial 
élevait au pouvoir en dépit des lois fondamentales et des 
nies traditionnels de la Chine. 

L'empereur Han-chung-tt (en 133), ayant élevé sa 
flourice, Song-ngou, an rang de princesse et de gou- 

(1) Volf lei VAnotru mr lu CUmli, t. Ul p. S61 «t *u]f . 
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verDsote du pays de Chao-Yang; un minislre Inï fit 
observer qu'il élait îdduî qu'au empereur eut jamais créé 
princesse sa nourrice, et donné un gouvernement h une 
femme. L'empereur ne tint pas compte de cet atis; mais 
un tremblement de terre étant survenu et ayant été impnlA 
à cette action, il retira la principauté à cette femme, pais 
l'y replaça de nouveau, jusqu'à ce que ce11e>ci ayant 
trempé dans une conspiration, fut déaiStivement. dis- 
graciée. Le gouveruement 'd'une province ne suffisait pas 
sans doute à l'ambition de cette nourrice. 

^ T«i(d encore nn trait de courage et de m^anùnité 
i|n'oa aime k retrouver dans les annales de tous les peu- 
ples : sous Han-ling-ti, en 177, Tchao-pao ayant été 
nommé gouverneur de Leao-si, des Tartares envahirent 
ses états et firent sa mère prisonnière. Tctiao-pao s'étant 
avancé pour la délivrer, les Tartares la placèrent à l'en- 
trée de leurs retranche m ejjls en iiienui,'Lint du h tuer au 
premier mouvement qu'il ferait. Mais sani^ro lui ordon- 
na d'attaquer, ajoutant que s'il se laissait fléchir il déro- 
gerait aux nobles seniimeuts qu'elle avait toujours cter- 
dié à lui inspirer. Alors Tdiao-pao fit cfaa^ rennemi, 
le mit en fuite, et trouva le corps de sa mire - que les 
Tattares avaient tuée. ILe combat fini, il vint pleurer sur 
son eorps et le fit uausporter dans la sépultnre àe ses an- 
cêtres. La douleur qu'à en éprouva futù. forte qn'iLen 
moorat. - ' 

Sons HieD-ti(en 304 de' notre ire), arriva un bit d'an 
autre genre, qui honore ausù les femmes. 

Sno-y, gouverneur de Tan-yang, avait une femme 
belle et sfiirituelle, Siu-chi ; un de ses principaux officiers, 
Koué^an, en devint amoureux, et fit assassiner Sun-y. 
Qoehiiies jours après, il vint trouver la veuve et lui pro- 
posa sa raatn. Ble avait tffta qu'il étùt raotenr é(i 
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meurtre ; elle feignii de l'ignorer pour mieux assurer sa 
vengeance, et le pria seulement de lui permettre de 
rendre les derniers devoirs à Suo-y, au trentième jour de 
sa mort. Pendant cetonpsfiUeâUTerlirdeuxaociensoffi- 
ders de Sun-y pour l'aiâflf dans son projet. Le jour venu, 
après s'être acquittée des cérémonies funèbres, elle quitta 
le deuil, se para de magnifiques habits, affecta ud certain 
air de gaité, rentrachez elle, j cacha les deux officiers, 
envoya chercher Eoné-lan, le fit entrer dans sa maison, 
et sur un signe convenu, les deux officiers se jelërenl sur 
lui et le tuèrent. Elle reprit alors ses habits de âenil, 
porta la tête de Eoné-lan sur le tombeau de son mari, et 
s'attira ainsi l'admiration de tout le monde. 

Ainsi, k)iu de la blâmer de s'être &il jnstiee dle- 
méme, on lui ea fit honsmr, ce qui proiiTerùi)(Mr&cbi<m 
des lois péoales i celle époque. 

Sous l'empereur Tçin-Wou-ti, des comédiennes et des 
danseuses, au nombre de S, 000, emplissaient le sérail 
ii toi suzerain Ou, alors maître de Han-ting. Wou<i 
l'empara de ses Etats (en 381), mais il son tour, eroyant 
■'■mr plus d'ennanis àcomtwUre.oet empereur s'abu- 
donna aux débauches. Ainsi, \\ 6t faire un char magnifi- 
que que traînaient des moutons, et il y montait entonré 
de femmes qui se disputaient ses préférences. 

Dans un magnifique palais étaient renfermées les plus 
belles filles de l'empire chinois du nord, habillées de 
robes somptueuses. Il y avait une sorte de r^iment de 
femmes montées sur des coursiers légers, avec des robes 
et des parures élégantes qui servaient de garde du corps 
I l'emperear. Ces femmes jotiaioH de toutes sortes d'ins- 
tnanents (1), 

U rbgse deson filsTcin-hoet-ti ftttnwblé par lei inbi- 
(I) FuttOai, la CUm. 1 1, p. m. 
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gues de la secortiie impéralrice, Kia-chi, femme violetiie 
et cruelle, qui, sous le rè^ue précédent, avait tué de sa 
main plusieurs personnes et blessé des femmes enceintes 
ponr les faire avorter. Tgin-Wuu-ti avait voulu la dégra< 
der, qorâqa'elle fût femme légitime du prince sou héri- 
tier; il en fut détourné par l'impératrice Yang-chi. A la 
mort de cet empereur, Kia-dii, au lieu de recoDuaitre ce 
service, résolut de perdre Yau;;-dii et sou pèie. Eilti s'en- 
tendit, pour taire périr ce dernier, avec deux eUQuqWs, 
puis elle fit accuser et exiler l'impératrice, 

KiiH^f , dans les premùrs temps, sut habilemeot dé> 
Jouer les eemptots ourdis contre elle et disposa des'plus 
hautes foDctiODS'de l'empire m foveur de ses créatures. 

Cependant an milieu mfime de ses succès, l'existence 
de l'impératrice mère lui portait ombrée; pour en finir, 
elle la fit mourir de fiiim et enterrer sans aucune céré- 
monie. 

Gràcoà la disparition successive de tous ses adv^ 
saires, elle put gouverner saus partage, et la Chine fut 
tranquille peodaut plusieurs années; mais en 299 les 
troubles de la cour recommencèrent. Le prince héritier 
étant devenu fier, intraitable et débauché, le ministre 
Eia-my se concerta avec l'impératrice mère pour le 
perdre; ils le grisèrent et, profitant de sou ivresse, lui 
firent signer un écrit compromettant qu'on porta à l'em- 
pereur. Celui-ci lui enleva ses dignités, 

. Des eimuques essayèrent de couspirer en sa lavenr 
contre l'impératrice, elle déjoua leur tentative en Éli- 
sant empoisonner lui et ses partisans. 

Tant de crimes trouvèrent eafiuu, leur chitiment; on 
réussit à ouvrir hs yeux de l'empereur ; il dégrada Kia- 
chi , elle fut enlermée ; mais comme sou exisleuce pou- 
vait toujours luire craindre des tentatives de sa parti on 
l'empoisonna à son tour, elle qui avait empoisonné tant 
de personnes. 
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Ce nouvel exemple, et d'aulres (]ui vont suivre, prou- 
tchi que des femmes armées du pouvoir absolu ne le 
cèdent pas aux hommes en injustice et en cruauté. 

Après ces actes de sauvagerie on aime à s'arrêter sur 
des fails d'un tout autre caractère. 

Ën 306i sous TçiD-hoei-ti, la ville de Nin|;-tcheoit 
étant assi^^ et son goaverneur étant mort, la âlle de 
eelni-ci assembla les officiers et les encouragea k se dé- 
fendre vaillamment, leur promettant de faire lever le si^ 
aux ennemis. Elle donna l'exemple du courage, 6t 
une sortie à la tête de la garnison, tomba sur le camp 
ennemi, y mit le désordre et la ville fut délivrée. 

Un autre fait dn même genre encore plus remaripiable 
se passa en 37$i sons Tçin4iao-ou-ti. La ville de Siang- 
yang étant asd^ée par les Tartares, la mère de Tchu-sin 
son gouverneur, Han-chi, fit prendre les armes anx 
femmes et se mit à leur tSIe. Elle monta sur les muraille^ 
de la ville et fil occuper plusieurs postes par des centaines 
de femmes. Les ennemis s'avancèrent contre elle, lian- 
chi se défendit vaillamment et les força de poner ailleurs 
lear attaque ; ce siège dura près d'un an, mais la place 
fut enfin réduite, grâce à une irabisoD. 

Le vainqueur, le prince Fou-pi, s'étant rendu maître 
de la ville, dont on lui avait ouvert les portes pendant la 
nuit, fut aussi généreux que Han-chi avait été brave, il 
reçut Tçhu-siu avec toutes sortes d'bonneurs et lui offrit, 
mais vainement, les premiers emplois de sa cour. De 
plus, il fit mourir ceux qui avaient livré la ville. 

La coquetterie est de tous les pays et les femmes en 
Ghioe, comme ailleurs, n'ont jamais aimé qu'on leur re- 
procbât leur âge. 

L'empereur Tçin-hiao-Wou-ii, qui régna vers la fin 
da IV* siècle, dans une partie de débauche avait dit en 
pbiunlaal, fcla princesse lelrai^'ti, qu'elle louchait k sa 
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trentième année, et devait penser à la retraite. Celle-ci 
cachant son dépit, continua de rire et de faire boire l'em- 
pereur, puis elle proSta de son ivresse pour se jeter sur 
lui et l'étouffer dans ses propres TËtements. Le voyant 
mori, elle fit courir le bruit qu'il avait succombâ à l'I» 
vresse (1). Elle se vengeait cruellemenl d'une m'au- 
vaise plaisanterie. 

Voici nn autre exemple de l'esprit vindicatif des Chi» 
noises. 

Sous l'empereur Lieou-yn, daus lev* siècle, le prince 
de Quel, TO'pa-bong, gouvernait son état avec une ri- 
goureuse justice. Deux frères, Li-fou et Li-y, officiers de 
sa cour, ayant été convaincus de malversation, furent con- 
dtpnis à mort et exécutés. La pnncesse mère, Fong-clii, 
qui les tenait en grande faveur, n'ayant pu les sauver, 
résolut de les venger et fit secrètement empoisonner son 
propre fils, puis s'empara du gouvernement pendant 
la minorité de son petiî-lils. Elle s'en ai;(|iiitta du reste 
ai iiabilement, qu'elle sul faire oublier soti crime. 
Le peuple chinois a toujours courbé la léte sous les 
Ma accoinpiis même au moyen du crime, pourvu que 
ses intérêts matériels n'en soufirissent pas. 

Fong-chi fut une marâtre à l'égard du jeune prince ; 
elle l'accabla de mauvais traitements et de privations. Il 
ent cependant pour elle un grand respect, et lorsqu'elle 
mourut, en 489, il pleura pendant cinq jours auprès du 
cercueil sans boire ni manger, et porta son deuil pendant 
les trois ans exigés par les rites. Il faut croire qu'il igno- 
rait la mort tragique de son père. 

Sous Wou-ti, empereur de la Chine méridiomtb (ea 
8S6), la,prince88e Hoa-i^ îat élevée au rang d'imp^* 
' trïM dans l'état «le Wcâ, empire du boc4. <»6tût bk 
femme d'e^wit et de savoir ; (dis s'empara dn craverne- 
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nenl, chose pea sarpreoante ; mais ce qui étonna le 
plus, c'est que canlrairement aux usages traditionnels, 
elle voulut faire eUe-même un sacrifice au Tien (seigneur 
du ciel), sous prétexte que le prince Yuen-hiu était trop 
jeune, et s'autorisa de l'exemple de l'impératrice Ho-chi, 
sous la dynastie des Han, qui avait, dit-on, sacri&é aux 
ancêtres, qnoipe cela ne fût permis qu'aux hommes. Cbl 
acte audadeus ÎD) très-mal vu dans l'empire, mais, comme 
toujours, on le pardonna à l'audace. 

En 516, elle entreprit la guerre contre l'empereur 
ffou-ti. Le chef TcliaDg'tsi apprenant que Pao-kia-long, 
gouverneur de Tsé-long, élait malade, assiégea la place, 
mais elle fut Taillameot défendue par Lieau-chi, femme 
dagoui'amear,:qiù8e mit à Ja t&» de la garnison. Après 
danx iucîs de siège, le Uenteiiaat de la place résolut de la 
Imer secrètement. Lieou-chien fut avertie; elle l'appela 
i un conseil, lui fit avouer son dessein, et M ftadit la t^ta 
d'un coup de sabre. Cet exemple d'éneri^e et de séviritâ 
encouragea la garnison à continner la ^ense, etrenaemt 
finit par se retirer. 

Hou-chi s' étant adonnée au bouddhisme, lui fil élever 
deux magnifiques temples. Malgré les remontrancés des 
hauts fonctionnaires attaché à la doctrine de Ehoun^- 
tseu, elle voulut faire du bouddhisme, la religion domi> 
nante de la Oiine, rechercha tous les livres qui eon- 
cernaient cette secte, et consacra b rédiScation des temples 
les trésors considérables de l'empire de Weï, au point de 
puiser des ressources d^ns la réduction des appointements 
des mandarins, ce qui. était peu politique, et devint une 
cause de désaffection contre son autorité. Des complots 
tramés pour l'éloigner de son fils. ïlais elle sut 
couerrer son influence et se défaire de ses ennemis. 
Ceox-Gi .dis^us, elle devint fière et superbe. Elle se pa- 
ntt snea:Efeâatioo et eonErsiremèn t ani usages, sortait da 
pilais et se BKUttrtil à tousluym. 
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Ud de ses mÏDistres.YueQ-chuD, lui adres^ des remon- 
Irances : c Nous lisons dans le Li-king, lui disait-il eo 
présence des grands, qu'une femme qui a perdu son 
mari doit se regarder comme à moitié morie. Elle ne doit 
porter ni or, ni perles, ni pierreries. Vous êles la mère 
de l'empire, vods avez presque 40 ans, et en vous parant 
comme vons faites, espérez-vous qu'on vous présentera 
dans la suite comme uu modèle à suivre? > 

On ne sait ce qui doit le plus étonner de la hardiesse 
de ce langage ou de son impiinitiS, — Ilou-cbi n'en tint 
point compte cependant, et ne mit plus de bornes ii son 
ambition. Son fils étant en âge de rfgner, elle employa 
tous les moyens pour le déiouruer des affaires. Les dé- 
sordres nombreux qui éclalèreutdans l'empire de Wei, par 
suite d'une mauvaise, administration, obligèrent enfin le 
Jeune prince à interredir } Bov-cbi et ses ^voris le pi^- 
vinrent en le faisanCempTlisonner et mirent à sa place son 
neveu Yiicn-cliao, âgé. de 5 ans'(en 528). Hou-ehi fut 
décbrée régente. Mais son noQveau pouvoir ne dura pas 
longtemps, une formidable conspiraliou écbta, ses favo- 
ris menacés de près s'enfuirent. Four sauver sa vie, 
Hou^ eonpa ses cbeveux, déclara qu'elle renonçait au 
inonde et se faisait Bonzesse; mais elle fut prise et noyée. 

Les Chinois supporUienl volontiers un pouvoir despo- 
tique, tant qu'il durait, mais uue fois tombé, ils ne fai- 
saient point de quartier à ses détenteuis vaincus. 

Le désordre des cours était dû principalement au nom- 
bre considérable de feniinci et d'eunuques qui se livraient 
à toutes sortes d'intrii;iics. Les plu?; s:iges empereurs le 
réduisirent autant qu'ils purent. Ainsi, l'empereur Taï- 
tsouQg, en 626( commenta sou règne par mjugi^w 
5,000 femmes du palus, et les rravoya à leurs pa- 
rents. 11 dédam. ensnite impératrice T^ng-sun-chi sa 
femme, princesse versée duu l'élnde des andeus li- 
vres. Ëlevée \ cette dignité, elle n'en conçut point d'or- 
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gneil ; elle réduisit te luxe de ses fUMeato et de ub 
corlége, et refusa toujours de se mêler des alfiures du gon- . 
vememenE, parcequ'eile les croyait en dehors desqUribiiF- 
tioDS delà femme. L'empereur l'interrogèaDt su cesi^t, 
elle lui cita ce proverbe : c Quand ta povie duuiie le 
matin, un grand malheur est sur le point d'arriver . à la 
maison, > 

Ce qui l'occupa spécialement, ce fut l'éducaliou de ses 
eufaols. Le prince héritier, ayant embrassé la doctrine 
des Tao-ssé, et ayant proposé à sa mère, lorsqu'elle était 
malade, d'accorder une amnistie géniale et de faire ve- 
nir des Tao-ssé ponr obtenir du del son rétablissement, 
elle lui dit ;c Ls Cbang-li (tire suprême) estl'arbitre de 
la vie et de la mort, les hommes n'y peuvent rien. Les 
princes doivent répandre des bienfaits et des grâces, 
mais tout criminel ne mérite pas de pardon. La religion 
des Tao-ssé et des Uo-chang est remplie d'impostures, 
l'empereur Va toajours rejetée, et il f^ut respecter sa vo- 
lonté. • ■ - 

Se sentant près de mourir, elle dît à l'empereur : « Je 
votis prie de ne pas employer l'aident du trésor pour 
m'él.ever un tombeau ; je veux être enterrée comme un 
simple sujet. Le ttonheur des hommes ne consiste point 
dans h magniHcence de leurs tombeaux, mais dans les 
vertus qu'ils ont pratiquées et 1rs exemples qu'ils en lais- 
sent après eux., licirie^ les flalfeurs et ceux dont la 
vertu vous sera suspecte... Diminuez autant qu'il se 
pourra les impôts... Supprimez ces chasses et ces voyages 
qui coûleni des frais immenses et tombent à la chaîne du. 
peuple. D 

Ces sages paroles révèlent une élève de Klioung iseu. 
A sa mon, on trouva un livre qu'elle avait composé 
pour sa jiropre insiruciion ; r.'iiuiil l'Iiisloire des femmes 
qui avaient régné, accompagnée de réilexions sur leur 
conduite et sa leurs qualités.. Si ce livre avait été con- 
A 
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s«vé, il nous aurait donné des notions importâmes sur le 
ibk politique de la femme en Chine. 

SesfHQérailles se firent avec une grande m^Dificence. 

Après la mort de Tat-lsoung, en 649, toutes tes prin- 
cesses jeunes et vieilles de la cour se retirèrent dans un 
consent ponr y passer le reste de leur existence. Le nouvel 
empereur, Kao-tsooDg, s'y rendit après la fin de son deuil, 
et s'éprit d'amour pour une concubiiid de son père, la 
princesse Woii-béou. L'impératrice s'en aperçut, et 
ceuHH die n'avait point eu d'enfant de l'empereur, tan- 
dis que U priDcessfl Ckon-fd Im avait dtmnâ nos fille, 
dteréartnt 4e peri^cdle-d dent die était «ivieuse, aveo 
l'usistanoede U princesse Won-heon qu'elle fit venir 
dans le pdals. Wou-heou fnt d'abord très-attentive k la 
serrlTt -St le prbice finit par la mettre au nombre de ses 
femmes. 

Won s'empara tellement de l'esprit de l'empereur 
qu'elle vint à bout de foire tombw à la fois le crédit de 
Chou-féi et celui de Vimpératrice. Etant accouchée d'iine 
fille, elle l'étonffii et persuada b Kao-Tsonog que c'était 
l'impératrice qui avait commis ce meurtre. Or, comme 
celle-ci était la seule personne qui l'eût visitée, l'empe- 
reur n'en douta point, et résolut de la dé^ader de son 
rang en faveur de Wou, malgré les remontrances d'un 
nùnistre qui, voyant ses conseils sans effet, donna sa 
démission. 

Wou recnt en outre le titre de reine céleste (Thiea- 
Hm). Le premier us^ qu'elle fit de son rang d'impé- 
ntnesfutde foire enfermer l'impératrice dépossédée, et 
la première des reines. L'empereur étant allé visiter ces 
deus princesses qu'il aimait toujours, Wou les til mutiler, 
puis noyer dans un vase rempli de vin ; enfin elle poussa 
la cruauté jusqu'à outrager leurs cadavres. 

Grâce k l'imbédliié de l'empereur, qui lui abandonna 
le gouvernement, elle fit nomm» héritier son fils. li- 
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heng, destituer li-Tcliong, qui avait été rféclaré prince 
hérilier, massacrer les plus proches parents de l'empereur, 
dont le crédit lui portait ombrage, et enfin élever en di* 
ffâti ses propres parenls. 

gooTeroa, dn reM, avec beaseosp d'babiletdt et 
l'empire jooit pendant plusieurs années d une paix pro« 
fonde, la terreur aidant. 

A la moindre résistance des hauts dignitaires, elle les 
envoyait à la mort, confisquait leurs biens, et condamnait 
leurs femmeset leurs enfants a l'esclavage. Elle fit mourir 
aussi Li-tdu)iiK, qvi lui portait toujours ombrage et éleva 
le priDce U-hien au rang d'héritier, mais avec ledessain 
de lui substituer biwtôt quelqu'un de sa propre famille. 

po jour ayant vu- Li-hten parler en secret à la pre« 
miëre retne, femme de l'empereur, elle eu conçut de rom' 
brage et résolut de prévenir une trabisou possible. Elle 
répandit le bruit qu'il avait fait assassiner uu grand de 
la cour et voulait se révolter; od arrêta et l'on mit à mort 
un grand nombre de personnes qu'elle prétendit com- 
plices ; elle fit proclamer la déchéance de Li-bieii, et nom- 
mer à sa place Li-tché. 

Une dernière preuve de raTeaglement de ^tw-tsoaHg, 
c'est qu'en mourant il recommanda h sos Sis Tchonng- 
tsoang de consulter Wou dans toutes les affeires. 

Cependant dès que Tiihoiing-lsoung eut été reconnu, 
en 683, il voulut faire acte de souveraineté et commença 
par déclarer impératrice la princesse Oueï-chi, sa pre- 
mière épouse , et élever le père de cette princesse à 
l'ane des ^mières dignités dé l'état. Uds Won, enove 
tonte puissante, rassembla les gnnds en vertu de sa qua- 
lité d'impératrice-mËre, fit déclarer son fils déoho- A» 
trône, proclamer le prince Li-tan empereur, son ^ohb 
Lieou-chi impératrice et son tils Li-tcbiDg-ki priice Hn^ 
tier. Elle continua enfin h gouverner l'état. 
Pour foire approcher insensiblement sa famille du (r6ii«. 
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elle ordonna d'élerer 7 Miao ou salles différentes poor 
les cérémonies de ses ancêtres, ce qui n'étaii permis, 
qn'aus familles impériales, et destitua de leurs chai^ les 
primas éo la famille impériale. Ceux-ci coDspirërenl et 
piM^I un maDlEeste ob se trouvaient rapportés tous 
les erinitt de Wou-heou, puis ils levèrent chacun des 
troupes séparées. Celte divisiou même permit à l'impéra- 
trice de les rédûre les ans après les autres ; iU furent 
pns et massacrés avec lois ceux qu'on supposa leurs 
complices. 

Tanl de succès Vénivrant d'orgueil, elle osa, ce qui 
était sans exemple, se revêlir des habits de cérémonie des 
empereurs, célébra un sacrifice auquel tous les grandsas- 
«stËrent, accorda une amnistie générale et se rendit 
dans la salle des- ancêtres, avec lout l'appareil de l'an- 
cienne dynasde des Tcheou. 

Ayant fait examiner les registres oU l'on inscrivait les 
enfents miles de la dynastie impériale, elle ordonna de 
les tÊKnr et décréta qu'à l'avenir, on ne. donnerait aux 
descendants de la famille impériale, dans ces registres, 
que le nom de Wou et non celui de Li. 

Voalant mettre à i'épreuve le dévouement des officiers 
publics, elle imagina de leur donner pleine et eiilière 
liberté pour lui pi'ésenler des avis secrets sur les affaires 
du gouvernement. Ceuit qui donnèrent dans ce piège et se 
permirent des observations en faveur de l'empereur 
qu'elle retenait prisonnier, furent mis à mort, ainsi que 
tHtœ ira pfflsonnes qui lui furent dénoncées dans ces 
eorteHnodanees. , 

Ellddisait , au rebours de la vraie justice, quil valait 
mieux faire mourir des centaines de personnes innocentes 
qw tfen laisser échapper une seule coupable de révolte. 
Sou couleur d'impartialité, elle fit mourir ceux qui lui 
MiTOjtreot des plaintes où se trouvaient articulés des 
bits peu aUbei^tiiiues. 
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Un jour ayant reçu plus de mille plaintes, elle eDiojv 
au supplice jusqu'à 850 de leurs auteurs, parce qu'ils 
n'avaient pu prouver la vérité des faits qu'ils dénonçaietil. 
Ces horribles exéculions avaieni au moins pour tfkt de 
punir les délateurs. 

Les cheSs de la secte des Ho-chaog lui présentèrent un 
ouvrage dans lequel ils essajaient die lui prouva: qu'elle 
était fllle de Fo (Boudha), et qu'elle devait succéder à la 
dyoasUe des Tang comme maîtresse de l'empire. Elle fit 
répandre ce livre dans les provinces, il bâtir des temples 
en l'honneur de Po. 

L'audace jointe à la terreur lui assura un long règne ; 
personne ne lui disputait plus le pouvoir, mais l'âge l'a- 
vertissait de songer à un successeur. Ses deux neveux la 
pressaient de se déclarer en Eaveor de l'un d'eux, et 
comme elle les aimait également, elle hésitait k faire un 
choix. Son ministre, Ti-gin-kiei, de sou eôlé, l'eng^jeait 
i désigner l'un des Gis de l'empereur Kao-tsouDg : û est 
inouï, lui disait-il, de préférer ses neveux à ses ptopm 
enfants pour en taire ses héritiers ; à vous choisissez un 
de vos neveux, il sera obligé, dans les cérémonies des 
ancêtres, de substituer le nom de son pËre an vôtre. > 

L'impératrice, pour Calmer les esprits que cette ques* 
tion agitait fortement, fit venir Tdioun^tsoung qu'elle 
avait dépossédé, lui donna le nom de Wott, ië sà fif 
mille,. et le déclara généralissime dés troupes, qu'elle 
voulait envoyer contre les Tertares. 

Elle ne pouvait se décider à lui remettre les rênes du 
gouvernement, malgré les ioslanees du peuple et des mi- 
nistres. Dipe fils de sa mère, Tctonng-tsouiig fit assassi* 
lier les deux neveux, ses compétiteora, et par ce ««p 
décisif vainquît , sa résistance. Elle lui remit alors le 
sceau de l'empire et toutes les marques de la dignité 
impériale, pnis se retira dans un palais isalé. 

Tcimang-tsoung prit possession du tt(m à la satbfiic- 
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tioB,dn peuple Ussé des désordres du règne précédent ; il 
rexdit le nom de Tmg à sa dynastie, nom que Wou- 
Jheôn avait nnlu abolir, p^is remit eu vigueur loutes les cou- 
Uaaa ie ses ancêtres. Hais à sm tour, il se hiss-i bientôt 
dominer par sa femme Weî-chi, qu'il laissa maîtresse du 
gwmnieBunt. Me était lenjoiirs k ses côtés, soit qu'il 
AwnU audience, seil qu'il fHi au coDS<ell. Un ministre 
os» lai en Taire des représeotatioDS : > Vous n'ignorez 
pu, Ini dit-îl, la maume de nos aociens sages, que lors- 
que la poule chante trop niatio, les affaires de la maison 
eoitroit grand danger. Nous ne lisons pas dans l'histoire 
qu'aucun prince ail inlioduit des femmes dans le gouver- 
-oetnent sans se perdre lui-même ; vous pouvez laisser 
l'impératrice gouverner le palais, mais non les attires 
d'éut. * L'empereur ne tint auciui compte de ces oJMer- 
vations. 

Alors fut introduite dans te palais une lemme aj^wlâe 
Wan-eulh, pleine d'esprit et de charmes, qui é^ivait 
avec élégance, et comprenait les questions les plus 
.dues. L'impératrice en fit sa conBdente. 

Wou-flan-ssé, neveu de Wou-heou, qui avait un em- 
dans lé palais^ se senrit de Wan-eulh pour relew 
sa' famtUe. Comme elle l'aimait beaucoup elle prit ses in- 
térêts avec plus de zÈle que ceux de l'empereur, et le mit 
ai bien dans l'esprit de l'impératrice Wei-chi, que celle- 
ci lui accorda toute sa confiance. L'empereur, averti de ces 
intrigues, renvoya enfin le prince Wou-san-ssé du 
palais. 

En 705 mourut la trop fameuse Wou-heou. Elle s'é- 
tait prudemment retirée des af^ires à l'âge de 81 ans, 
au moment où elle était menacée d'une iîn tragique. 

L'indolence du nouvel empereur permit à Wei-dii de 
faire tout ce qu'elle roulait. Ifen coatenta de lui être in- 
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Idëed'tne muièra utsuililfl, elle tiiTtiUùt ï le ddtrt- 

ner en Emmr de la famille de Won. 

Dans ce but elle se concertt avee la princesse Ngan-Io 
et d'autres complices, et empoisonaa l'empereur an moyen 
d'un gâiean qu il aimait beaucoup. Elle fit éuireunoi^ 
supposé de l'emperenr qni déclaraii Li-tchong-mao, i^é 
de 16 ans, soD successeur, et elle-même régente de l'eu- 
pife, puis elle publia la mort de l'empereur et prit pos- 
session du gouTernemenl. Hais le frère dn défunt se mit 
à la léte d'un puissant parti, vint assiéger le palais, et 
les deux princesses furent tuées avec leurs favoris (en 
710) (1). 

Ainsi finit la période du règne des femmes eo Chine. 

A la mwt de l'empereur Mou-twvng, il j eut encore 
«ne tenlative poor sppàet «ne feaune an trtae. Des 
etunqnes invitèrent Timpéralriee mÈre ï prendre les rtaes 
du gouveruemeol ; mais elle refusa en disant : c Je ne veoz 
pas faire revivre les temps de l'impératrice Wou-beou ; 
dans notre famille nous voulons suivre les voies de la 
jasdee; ce n'est pas aux femmes à gouverner l'Etat ; mon 
petit-fils ades ministras, rtiires-vous. • 

Ce8pandeB,)diclées[ar un beau désintéressement, prou- 
vent, si elles ont été réellement prononcées, que cette 
femme était plus capable que d'antres de régner. 

Voici encore do sages paroles attribuées à l'impéralrice 
Tou-clii, mère de l'empereur Taï-lsou, en (961). Etant 
tombée malade et sentanl sa Gn approcher, elle fit venir 
Tchao-pou, son secrétaire, el demanda devant lui à l'em- 
pereur s'il savait ce qui lui avait fait obtenir l' empira : 
« Ce sont, dit-il, les vertus de mes ancêtres, celles de mw 
pire et les vjtires, > — Toos vous troa^, répeudit- 
«Ue, e'«t parce que Kouig^i, qi'on anit mi? w le 
trAne. n'étidt qu'un enfant ; s'il avait été en j^e de oon- 

(l)aMdu, MM. dttaCMu,t. ymvtjmm. 
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mander, aùriez-TOus pn l'oblenir?... Jeconsidëre que 
l'empire étant fort étendu, il !aui un homme mûr qui le 
gouverne, ce qui sera nu grand avanti^^ pour votre fa- 
mille, si cela peut toujours snbslsler ainsi. > Elle fit 
écrire ses derniers ordres par Tchao-foa; et l'empoeur, 
les larmes aux yeux, s'agenonilla derant elle et ini jnn 
qu'il en tiendrait compte. 

Autre exemple de sagesse politique : Lorsque l'empe- 
reur GÎD-tsouog monta sur le trfine, eu 102&, itn'aTail 
que 13 ans. L'impératrice sa mère, Lieou-chl, gouverna 
en attendant sa majorité. Elle commença par soulager le 
peuple de quelques impôts, établit un tribuoal pour celle 
opération, et supprima les douanes sur le sel et sur le 
Ifaé. Elle fit sévir contre ceux qui pratiquaient les sor^- 
léges de la secte des Tao-ssé, et raser les temples qu'ib 
avaient élevfe. Le premier jour de l'au 1027, anoiver- 
saire de la naissance de l'impératrice, Gin-lsoung, es- 
corté des grands, se présenta pour la félitiier : elle lui 
fil dire qu'elle le dispensait de pareils hommages ; mais 
l'empereur, voyant dans ce re&is un acte de modestie, in- 
sista et la cérémonie enl Uen avec beaucoup de m^lG- 
«ente. 

A l'ocasioB d'une comète, en lOSS, la même Im- 
pératrice voulut faire, dans la salle des ancêtres de la 
bmille impériale, deseérémonies que les empereurs seuls 
avaient' le droit de faire. Malgré les représentations qui 
loi furent adressées, eUe mit le bonnet et les habits im- 
périaux, et, suivie d'un grand cortège, elle se rendit dans 
la salle et accomplit la eÈréqionie. C'était une cour^enee 
protestation contre l'exclusion systématique de la femme 
des pratiques religieuses officielles. Elle mourut quelques 
mois après, ayant gouverné pendant vingt ans avee ha- 
bileté. 

L'incapacité de son fils, quoique devenu majeur, lui 
ayant tait craindre pour l'aveoir, elle avait désigné, 



Digitized by GoOgle 



tin Chine. 



■81 



comme impératrice mËre, la princesse Yang-chi, la pre- 
mière des reines coocubines de l'empereur précédent, 
qu'elle aimait beaucoup et eu qui elle avait recoonn 
beaucoup de pmdeoce. C'était continuer la régence ; les 
grands la reconnurent; maïs le tribunal des censures 
protesta. Le président TsaMsi déclara que l'empereur 
étant en état de gouverner, on ne devait plus souffrir que 
le gouvernement restât entre (es maios des femmes. Les 
grands l'approuvèrent, et .(^n-taouns commença à gour 
verner par luî*méme, 

Cepràdant U faiblesse de ce prince amena de grands 
désordres. 

Comme il aimait beaucoup deux reines concubines, 
l'impératrice, Eouo-chi, en fut jalouse, d'autant plus 
qu'elles lui manquaient de respect. L'une d'elles se 
plaignant à l'empereur des mauvais traitements de l'im* 
pératrice, celle-ci entrant aussitôt lui donna un soufflet; 
elle s'apprêtait à redoubler, lorsque l'empereur, se levant 
pour l'en empêcher, reçut lui-même le eou^. Il résolut 
alors de la dégrader de son titre et de la répudier. Les 
censeurs ayant formé uue requête à ce suj^t, l'empereur 
les cassa de leurs charges. Kouo-chi ftil d^fnidéeel confinée 
dans un palais sans communication avec le dehors. Tou- 
tes la reine concubine fut également punie ei renfermée 
dans un autre palais. 

Quand Tcbé-tsoung monta sur le trône, il n'avait 
alors que 10 ans. L'impéralrice mère, son àïenle, 
montra comme régente beaucoup de prudence et d'habi- 
leté. Elle voyait tout par elle-même, donnait audience, 
examiuail les affaires, et s'entourait des hommes les plus 
expérimentés. Enfin, elle gouverna avec tant de sagesse, 
qu'on la comparait aux empereurs Yao et Chuo. 

A sa mort, en 1093, bien que l'empereur n'eût pas 
tueint encore sa majorité, on le pressa 4e foufemer par 
4 
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W-nitato, mais £e fut en r^ilé un eauaqge iini s'em- 
pars du {oni^ement et gâta l'ouvrage de Is régsme. 

Des désordres éclatèrent dans le sein du palais ; les 
r^tes de la bienséance furent effrontément violées. Une . 
des femmes de l'empereur, Lieou-lsieï-yn, étant un jour 
dans l'appartement de l'impératrice lÛoQg-chi, eut l'in- 
solence de s'asseoir tandis que les autres femmes demeu- 
raient debout. £lle se fit même préparer un nége sem- 
blable i celai de l'impératrice^ ce qui indigna tout le 
monde. Un jonr que toutes les femmes étaient rassem- 
Mées, ou vint les avertir que l'impératrice mère arrivait. 
I.'ïmpéralrice se leva, et les autres femmes suivirent son 
exemple. L'impératrice mëre s'étant retirée, chacune re- 
prit son siège, mais celui de Lieou-tsieï-;n, ayant été 
retiré sans qu'elle s'en aperçut, elle tomba par terre, aux 
grands éclats de rire de toute l'assistance. 

Comme elle était fort aimée de l'empereur, elle vint se 
plaindre à lui et en reçut la promesse d'une vengeance. 
Quelque temps après, l'empereur ayant appris que îing- 
siuen, mère de l'impératrice Mong-chi, avait employé 
une bonzesse pour faire des sortilèges, il fit poursuivre 
tous ceux qui avaient pris part à cet aete. Une trentaine 
de personnes, femmes et euuuques, hteoi saisies et rom- 
pues; HoDg-chi fut dégradée du titre d'impératrice et 
séquestrée. 

En général, l'influence bonne ou mauvaise des femmes 
dans le gouvernement chinois a été due à l'incapacité ou 
aux désordres des princes. Or, l'histoire de la Chine n' of- 
fre guère qu'une série d'empereurs méchants ou faibles, 
qui n'ont jamais fait goûter à l'empire une paix intérieure 
durable. D'ailleurs aucune loi ne protégeait le peuple 
contre les violences ou les Incuries ài pouvoir. Les fi- 
nies et les eunuques disposaient de sa fortune et de sa vie. 
En voici un remarquable exemples : 
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L'empuenr Konany-laopng était d'nn nalorel timUe 
et d'un esprït boraâ; U*clù, Tniie de ses fennncs, s'em- 
para du (onvernanent et causa de grands b'oubles par 
son caraôëre iabrailai)le. Elle voulut faire reconaaitre 
pour héritier présomptif Tchao-kou, prince de Kia, sod 
ils. L'empereur s'y étant refusé, elle tourna sa haine 
contre la [Hincesse Hoang-chi qu'il aimait beaucoup. Elle 
la fit empitomier et répandit le brait qu'elle était morte 
mtHlement. 

Ces meurtres si firéqnanment et n hcUement exénués 
et cachés à Ions les yeux B'eiqdiqneDt par l'ignorwoe 
où était le pnUic de es qui ae passait dan l'ulté- 
rieur du palais. Les ministres eux-mêmes u'y pouvaient 

pénétrer. 

Les mandarius effrayés de ces scandales qui finirent 
par transpirer au dehors, adressèrent des remontrances à 
i'Bmpereur, mais il n'eu tint aucun compte. Les désoi^ 
dres et l'influence de Li-dii ne cessèrent qu'arec la mort 
de cet empereur, en 1 192 (1). 

L'invasion des Tartares donna lieu ï plusieurs actes 
de dévouement' ptriotique de la part des femmes. On ra- 
conte entr'aulres qu'un gouverneur de la ville de Tchi- 
tchéou ne pouvant plus défendre la place, dit ii sa femme 
qu'il ne voulait pas se résoudre il voir la ville occupée 
par des étrange, et il se tua; sa femiiw, aoimiSt du 
même sentiment, ne voulut pas non pins lubir le jon^ 
dUai^Br et se donna ansù la mort. 

Les Tartar^, en s'emparant du^nvememoit chinois, 
l'effiircèrfflit de rendre leur domination mtrins dure en 
reqtectaot les lois et coutumes du pays; les princasses 
tartares y contribuèrent ponr une bonne part. 

(1) aUMn^ ta CUm, L TOI. 
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L'impéralrice Houkilachi, femme àe l'empereur tartare- 
moQgol Houpilai-han, élait douée des plus belles qualités 
de l'esprit et du cœur. Lorsque le dernier empereur de 
la dynastie chinoise des Soung fut mis en prison par les 
vainqueurs, celle princesse s'en montra affligée, et refusa 
de participer aux joies du triomphe. Comme on lui en fil 
des reproches, eSle dit ; a Je sais que depuis la plus hauie 
aatiquilé jusqu'à nous, il n'est aucune famille impé- 
riale qui ait duré mille ans; et qui peut répondre que 
moi et mes enfants ne subiront pas le sort de ce 
pripieeî > 

Les trésors des Somg ayant élé portés duu ane 
grande salle, i la cour desHongoIs, Hoapilai-Iun demanda 

à la princesse ce qu'elle en désirait : « Les Soung, ré- 
pondit-elle, les ont amassés pour leurs descendants, et ils 
ne sont à nous que parce que ces descendants n'ont pu 
les défendre; comment oserais-je en 'prendre ma part? > 
Cette réflexion aurait dû venir aux généranx français et 
anglais, deiant les' riehesses du palais d'Été, k Pi> 
liog. 

Elle dierclia aussi à adoucir la captivité de l'impéra- 
trice r^enle dn dwnier des Soung ; mais elle mourut 
avant d'avoir réussi k obtenir la délivrance des dent 
capdfs. ' 

La cour des empereurs tartares fut comme celle des 
empereurs chinois, le foyer de nombreuses inirigues. 

Lorsque l'empereur mongol Timour-han mourut, en 
1307, sans postérité, sa veuve, Péjoouchi, voulut pren- 
i|re en main les rèn« du gouvernement, et se faire dé- 
corer régente & l'exclusion des deux neveus de Timour- 
han, en mettant sur !e trûne le jeiioe Honanta, que 
l'empereur avait eu d'une concubine. Mais le premier 
ministre, Halabasun, refusa à'y préler la main, et s'en- 
tendit avec l'héritier légitime, ilaï-han, pour faire avorter 
ce projet. Celui-ci ajaàt élé enfin recnun empereur, 
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l'impéralrice fui dégradée de son rang, puis condamaée 
à se dosner elle-mSms la mort (1), 

L'empereor tartare Oinn-tchi, après la conquête déS- 
nUive de la Chine, an milieu du 17* siècle, se livrait à 
sa passion pour les femmra. S'élant épris d'une jeune dame 
[arlare, forl belle, il manda son mari et lui donna UD souf- 
flel. Cet homme ne pouvant survivre à l'outragé. Comme 
l'euipereur le prévoyait sans doDte, en mourut bientôt de 
chagrin. Chuo-tchi épousa aussitôt sa veuve. Celle-ci étant 
morte quelque temps après, l'empereur s'en montra dé- 
sespéré au point de vouloir se donner la mi»t. Suivant 
l'borrible usage de sa nation, - il fit immoler trente- 
bomœes sur h tombe de la d^inte, brûler «on eorps 
sur un vaste èt magoîBqne bùi^, et recueillir ses cen- 
dres dans ane urne d'argent; pnis s'étant fût rms la 
léie, il courut de pagode en pagode comme un ïnsrasé. 

C'est dans le 1 7» siècle que le christianisme fut in- 
bvdnît en Oiine par les missionnaires. Le plus grand 
obstacle à sa propagation fut et est encore la participation 
des femmes aux pratiques religieuses en compagnie des 
hommes. On retrouve en Chine, contre les chrétiens, la 
même accusation que leur adressait ie paganisme: les 
Chinois, comme les Romains, en ont conclu à une odieuse 
promiscuité. Leurs lois établissant une ligne de démarca- 
tion bien tranchée entre les deux sexes, ils n'accepteront 
jamais un système qui les confond dans un même céré- 
monial : ce serait pour eux non-seulement nse r^nne 
religieuse, maiseucore utte révolution sociale. . 

£n 1823, l'empereur Yong-tching, effiray^ dn succès 
des missionnaires, chargea un de ses ministres on con- 
seillers de rédiger no rapport sur leur compte. Un gonvei^ 
neur M éoivit alon : « Il y a des jeunes filles qui 

(1) «W.*laClUw,t.IXiH*dTBiitls. 
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aninot cette rd^im, qu'on appelle hb de ràiiee et 
auiqueUes on interdit le mïviage : qumd on prêche 
cette rd^an, on ne distin^a ni lunnnes ni femmes. > 

Un autre rapportait que les jeunes Iiommes et les 
jeanes 611es qui avaieot embrassé œtte religion, allaient 
âU8 m lieu retiré, dire à l'oreille d'un Européen des pa- 
rolea secrètes; que c'éuii ce qu'ils appelaient se confes- 
ser. U ajoutait qu'ils n'avaient pas de hontede s'assem- 
bler pâlMifile, hommes et femmes, et que dans cette 
sente u ne rendait point d'honneurs aux défunts, 
qu'(Hi ne pensait plus ni à sou père ni à sa mère, après 
kur mort: que desBIies faisaient vœu de continence et ne 
se mariaient jamais; que ceux dont les femmes étaient 
décédées ne se remariaient plus, et consentaient à passer 
leur vie sans enfauis, contrairement aux lois tradition- 
nelles de la piété filiale consistaot à laisser une pos- 
térité, à se remarier si l'on n'a point d'enfants jd'une 
première femme, et à donner des maris aux jeunes filles 
nubiles. 

En opposition aux dogmes incompréhensibles que les 
missionnaires apportaient en Chine, les empereurs s'efibi^ 
Gèrent de faire revivre les saines doctrines de Khoung' 
tsen. Ainsi, l'empereur Young-tehiug décréta qu'on ac- 
corderait drâ m^uques de dist^tetioa aiu (eraonnes des 
deux spxes renommées pur leurs vertua et une conduita 
irréprochable. 

Il ordonna qu'on parcourût les annales de ebaque pro- 
vince et de i^ue iSk, qn'on recueillit les noms des 
femmes qui, apr^ la mort de leurs maris, auraient ob- 
servé une rigoureuBC continence, et se seraient distinguées 
par un Adèle attachment k leur mémoire, puis ceux des 
filles qui auraiuit conservé lenr virginité aux dépens in 
leur vie. It fit ériger des monomente pour perpétuer leur mé- 
moire et désigna on jonr^de i'jmaée ob l'fiD irait leur ion- 
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dra hommage. Il disiit : c La Innlé dn gouvernement dé- 
pend snrtont de la bonne condnite des femmes ; elles doi- 
vent s'appliquer à remplir leurs devoirs et i vivre dans la 
retenue qui coDvieot à leur sexe. Lorsqu'une femme en- 
core jeune perd son mari, si elle persiste danssou étal de 
veuvage sans passer à un second mariage, et qu'elle 
vive au moins 20 ans dans la continence, et si une an- 
tre pressée, forcée même, a résisté jusqu'à sacrifier sa 
vie plulBt que de se manquer à elle-même, j'ordonne aux 
personnes de sa famille, de quelque condition qu'elles 
soient, d'en informer le mandarin du lieu, qui vérifiera 
le fait et m'en instruira, afin que suivant mes ordres on 
tire du trésor l'argent nécessaire pour ériger dans sa pa- 
trie un arc-de-triomphe, sur lequel ou gravera son 
éloge (1). > 

Ainsi, cet empereur ne croyait pas mieux faire pour 
arrêter les progrès du christianisme, que de proposer 
des coutumes analogues pratiquées en Chine de temps im- 
mémorial. Au célibat des hommes il opposait le célibat 
des femmes. 

Le Christianisme relevant la nature des femmes, devait 
en Chine, comme partout, faire de promptes conversions 
parmi elles; mais comme il ne pouvait relever leurcoDr 
dition sociale, il n'a pu et il ne pourra y vivre qu'à l'état 
â'uue secte dODt les adhérents ou tolérés, ou persécutés, an 
trouvent en étit d'hostilité évidente avec les lois (nditioiH 
nelles du pays. 

(1) CTMlw, il la CMm, 1. XI, Ut diBMtle. 
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A.fïDt rintrodneiion en Chine du Bouddhisine et dn 

Lamaïsme, les femmes asustaient plntdt qu'elles ne partî- 

cipaieni aux cérémonies religieoses. Le culte se bornant 
à des prières, â des sacrifices en l'hODiieur du Chang-ti 
(Seigneur du ciet, être suprême), des esprits, et des an- 
cêtres, n'avait pas besoin de ministres spéciaui ; l'empe- 
reur et ses officiers en étaient les prêtres naturels, il 
n'y a jamais en, en Chine, de coips sacerdotal offi- 
ciel. L'exclusion des femmes du service religieux s'expli- 
que donc par celle des hommes. 

Cependant le Tckeou-U Aésigae sous le nom de Niu- 
tcho, des femmes chargées des prières et des sacrifices en 
actions de grâces, auxquels l'impératrice seule assistait; 
c'étaient des honorablesde l'intérieur, dont le râle, comme 
celui des pleureuse^;, était entièrement passif; or, la plus 
grande cérémonie ayant lieu à l'occasion des funérailles, 
les honorables de l'extérieur et de l'intéileur se réunis- 
saient aux pleureuses pour exécatffir des lamentàtioiis dn 
matin an soir (1), 

tf» femgies honorables de l'inlérlenr asnâtaient l'im- 
> pératrice pour la présuitadon des terrines et paniers 

(1) ut.xxi. 
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remplis d'objels précieux, QiwQii l'impérairice les enlevait 
elle les leur Iransmetiait, afin qu'elles It^s iransmisseiit, à 
leur tour, aui honorables de l'iutérieur pour les faire por- 
ter au d^Hm. 

Quand l'impératrice devait asusier k une aolenniti, 
les honorables derextériear la soivaient. Lorsqu'on faisait 
les funérailles i'aû ministre ou d'un préfet, elles étaient 
chargées des complinieats et des visites de condotéances 

nom de l' impératrice. Eniin, quand l'impéralricei an 
son de la musique, apportait dans la salle les grains des- 
liués aux sacrifices, les honorables l'assistaient. Lors- 
qu'elle n'était pas présente à la cérémonie, elles aidaient 
le supérieur des cérémonies religieuses (1), 

Des officiers, sans doute des eunuques, attacbés aux 
femmes du troisième rang {ehi-fou), classaient par ordre 
ce que ces lemmes avaient préparé pour le sacrifice. Dix 
jours avant ce sacrifice ils prescrivaient l'abstinence; 
trois jours avant le sacrifice, ils orilonnaieni le jeûne. 
Ensuite ils indiquaient les opérations que l'impératrice 
devait exécuter pour présenter et enlever les otfrandes. 

Lorsqu'il j avait du grand service fimèbre pour Vem- 
pereur, ils inspectaient les lamenlalions exécutées par 
les femmes titrées de l'extérienr et de l'iniérieur. Si quel- 
ques-unes de ces femmes ne se montraient pas respec- 
tueuses, ils les réprimandaient ou les punissaient. 

Enfin, il ; avait des sorcières {nithyou] ; elles étaient 
chapes, selon le Tcheou-li, des cérémonies conjura- 
loires et d'arrosages avec les parfums, dans les diverses 
saisons de l'année. 

£n cas de sécheresse, de dvâeur brûlante, elles ap- 
peluent la pluie et exécutaient des danses. 

Lorsque l'impératrice faisait niie viate de condoléance, 
à l'oceasioD de la mort d'un mmistrc on d'an préfet, les 

(1} Ut. vu. 
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sorciires et les femmes hoQorables marchaient devant 
elle, avec les ol'Gciers des prières. Lorsque l'Etat éprou- 
vait une grande calamité, elles diuttaieni, pleuraient et 
suppliaient bumbleneni les Esprits (1). 

Les uKi^ forDuàentdonc imedÀue 11 part des totns 
iiowHables femmes, par leur iaissitm spéciale d'ai^nrM 
et de pronostics appliqués aux phénomènes de la nature. 
Leur rAle était anafa^ue à celui des devineresses qu'on 
retrouve chez tous les peuples ; leur nombre s'acorat en 
raison du nombre de superatitions dont s'infeota pm k 
peu J'e^itdes Otinois; la eonr en fat ranplie. Les m- 
flidennes ssraient tes dames dn palais et composaient 
des philtres destinés i les rendre aimables. Elles avaient 
aussi de petites ^idoles comme nos musées en possèdent, 
devant lesquelles elles faisaient des grimaces et des con- 
torsions exiravaganles. 

Ifi Bouddhisme et le Lamaiime, en permettant au 
femmes une participation directe au cuite, donna occa- 
sion à quelques-unes d'entre elles de se soustraire à la 
vie sociale en adoptant la vie religieuse, monastique, sous 
le nom de Bonzestet, et leur nombre s'est considéra- 
blement accru depuis h domioalloD des Tartares. Il s'est 
formé également dans les provinces méridionales, une 
secte dite des AbttinenteSt ayant fait vœu de s'abstenir 
de tout ce qui a eu vie et de se nourrir uniquement de 
l^mes, bisant des processions à certaines pagodes, et 
«pérant pour prix de leur dévotion obtenir nne traosmi- 
%n&m de leurs Amea dans des corps d'hontaes; c'est 
leur pins grande ambition. 

- U panidpalioiL des femmes aiu cA^BUfliies reUsimBes ' 
du bouddhione a dû contribuer k la pro]^a(;atiui de cetia 
doctrine dans le peuple; et cette pulieipatian était exfdi- 
qnée par une Iraditisn indienne inireduïte en Cbùe. - 

(1) Ut. XXV. 
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Suivant celte irLidilion, après que Çakva-Mouni (le 
jeune |Boudd]ia) eut accompli la loi, sa lanle, Ananda, 
lui demanda !a permission d'embra^^fer la vie religieuse 
et d'étudier la diKlrine. Il n'y voulut pascoasentir, crai- 
gDaat de faire eatrer les femmes dans sa loi, et il disait : 
€ Lorsqu'une famille & beaucoup de filles et peu de gar- 
çons, elle tombe eu ruiae. > Anajida renouvela ses ins- 
tances; alors Bouddha, cédant h ses sollicitations, imposa 
aux femmes religieuses les huit procédés lespectueux : 
lo respecter un religieux même jeune; 2° respecter les 
mendiants; 5° examiner sa conscience en entendant un 
religieux ; 4° recevoir les préceptes d'un mendiant ou 
d'un sage ; 5° s'humilier et confesser ses fautes; 6» éco»* 
ter pendant quinze jours les in^lructious des tang<u ; 
7" s'interdire le repos pendant trois mois d'élé, sus 
quitter les mendiants ; 8" suivre les mendiants et se con- 
fesser de ses fautes. 

Huit pécliés sont inlerdiis aux femmes religieuses": 
i° ôter la vie à un être sensible ; 2» voler, être cupide ; 
3" commettre des impuretés ; 4<i mentir et tromper les 
autres; 5* se laisser toucher fa.T un homme; 6° toucher 
le vêtement d'an homme, se retirer ensemble et s'asseoir 
d«n>vn lienéeirté, s'aj^uyerTim sur l'autre; 7« oepas 
révéla ses péchés à l'assemMée; S» ne pas faire la prière 
en commun et suivre une société particulière. 

On peat remarquer ici quelques rapports entre les rè- 
gles de la TÎe ascétique et monacale des bouddhistes et 
selles de nos eonyents du moyen-^e, ce qui a &iit croira k 
une crâimaïuaté d'origine. Les lois d'ahsiiuenee et de 
mortification établies par les brahmanes, et l'usage de 
la confession imaginé par le bouddhisme, ainsi que beau- 
coup de pratiques indiennes, ont pu s'introduire dans 
l'empire romain k l'époque ou des idées d'abstinence et 
de mortification réagirent contre les désordres du paga- 
nisine mourant. 
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L'ancienne religion des Chinois n'étani qu'une vague 
croyance en un Dieu suprême (ChaoR-li ou Tien) ei en des 
Esprits dont on ignore l'origine et les attribuis, n'a point 
admis la distinction de diTinités màlei et de diTinités 
femelles, comme c^ des Indiens ; mais on y vénire b 
mémoire de sainies femmes comme celle de sainla hom- 
mes qui ont rendu de grands services, et dont les noms 
sont demeurés les symboles de graves éveninalités. 

Le mai, dix-septième jour de la quatrième lune, 
on cét^re la naissance de Kin-hoa-fou-jin, sainte que les 
fisnlmes invoquent avec beancoap de foi et de pidlé, 
quand lenn enfants se trouvent aUeints de la petite vé- 
role. 

' Le 31 mai, vingtième jour de la quatrième Innei est 
uo jour consacré à la patronne des aveugles, Yen-konang- 
chin-mou (la sainte mère aux yeux brillants et pleins de 
feu). Les maladies des yeux sont très-communes en 
aine. 

Ce culle rendu aux saintes ne peut être assimilé à 
celui qu'on rend à des déesses considérées comme faisant 
partie inhérente de la rcli)^. 

Le r61e des femmes chinoises dans ta litlératnre et dans 
les arts n'est pas'plus important que leur rôle dans la 
religion. Uur instruction presque nulle ne leur a pas 
permis de devenir savantes, et celles qui ont po l'être 
n'ont dû leur savoir qu'à des études presque clandes- 
tines. On cite la seule Pan-hoa-pan comme lettrée bon 
ligne, et elle fut honorée par les QilDois, surtout à eanae 
des conseils de r^gnation, de docilité i tonte preuve, 
qu'elle donna aux femmes, dans un livre dont 11 sera 
question plusioin. 

On elle aussi deux courtisanes, acdices et anlrars 
dramatiques à la fois; l'une Tcbang-kone-pin, qui com- 
posa trois drames intitulés : La lun^w confrontée. 



DigitizBd by GoOgle 



EN aUNH. '* 99 

Sié-jin-hoûeï, elles àventam de Lo-Mang, l'ntn 
Tcbao-miDg-king , qui a éerit trois comédies dont nous 

n'avons pas tes titres. 

D'autres lettrées oatsans doute brillé dans leur lemps, 
mais l'histoire a gardé sur eiies un silence discret. 
Quant à la musique, elle a été et est encore cultivée par 
les filles et les femmes riches dans leur intérieur; mais 
comme profession elle a tonjour,'; été abandonné aux cour- 
tisanes. 

Une peinture chinoise représente l'empereur Yang-ti, 
dans le 7* siècle de notre ire, se promenant dans ses 
jardins, SDîvi d'une troape de femmes à ekeval jouant de 
divers intruroents entre lesquels on remarque des espèces 

de clarinette, des guitares, des harpes et des tamhou- 
rins (1). 

Le Tckeou-li ne mentionne pas les concubines mu- 
siciennes ; peut-éire ne sont-elles point d'institution fort 

Le pins grand niHOche qu'on ait fàl h l'empennr Hi- 
ouan-soang, dans le 8* siièle de uMre ère, ce fat d'aimer 
trop passionnément la musique. Cette passion, en eâbt, 
le détourna un peu de son gouvernement. Il établit dans 
son palais une académie de musique dont il se fit le 
chef; il ; donnait des leçons à. plus de cent jeunes filles, 
choisies pour être actrices et chanteuses dans le gynécée 
impérial. 

Malgré leur goût et leur aptitude pour le théâtre, les 
Chinois n'ont jamais eu de grands acteurs à cause de la 
réputation fâcheuse attachée k cette profésaiau, et surtout 
parce que les femmes n'ont pu été admises i jouer sur les 
théâtres des grandes villes. Déjeunes garçons remplissent 
eneon leurs rôles, Ce qui est pea fovorable aux pnpks 
de l'art dramatique. Ex qnant'aux dansenseï et an^ coiné- 

<1) C mtkln. !• GUMt a, I, ptucka 68. 
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diennes îàavA partie des troupes d'aeteors cosmopolites, 
ce sODt des filles qu'on a enlevées ou achetées el dont 
r^t d'abjection o'est poiot fait pour développer leur 
talon. 

La loi défend aux officiers civils on militaires, et aox 
fils des feos revêtus de dignités héréditaires de fréquen- 
ter les actrices sons peines de 60 coups. La ne peu r^u- 
Hère des acteurs et des actrices a pajusiifier celle défense. 
Si des tilles sont achetées dès l'enfance pour ce métier, 
c'est en violation de la loi, qui porte : < Les comé- 
diens ambalants qni adtètent deseflfiiMBpDiireD faireto 
atienrs on des actrices, pour les adopter on les ëpoiuer, 
serobt psiàs de 100 coops. > 

Les femmes nées de père et mère libres qni éponsent 
volontairement des comédiens, subissent la même peine. 
Les complices sont punis d'un degré moindre. L'argent 
négocié dans ces aflaires est confisqué, et les filles ou les 
femmes sont renvoyées dans leurs familles (1). 

Le gouvernement des Tartares-Mongols avait introduit 
des actrices qu'on appelait tchang-yeou (comédiennes), 
el vulgairement nao-nao (guenons). Ce nom répondait au 
mépris qu'on en avait. Les actrices, solis la dynastie 
des Youên, étaient mises sur le même rang que les cour- 
tisanes, comme le constate une ordonnance de l'empe- 
reur TchouDg-tong (en 1263). Cette situation n'a pas 
changé, bien qae le goùl généra! des Chinois pour les re- 
présenialtons dramatiques n'ait fait que s'alimenter et 
%'BetxtHn par les ecmiédies et les dram^ dont s'est en- 
riehie lenr littérature. ' 

Mais s'il est bonlenx paar les f^mes de joner sur le 
thé&tn, leor sexe y remplit plnsieiirs rAles assez dignes 
et asscs impwtaiM*. Il semUe qne les auteurs dramati- 
ques aient Touln rdever sur la seène leur coadiltoa et leur 

(1) Sed. 875-371. 
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cmclËre, si méconnus dans la société, L'espril, l'adressse, 
la chasteté, sont les aspects favorables sous lesquels oq les 
fait intervenir fréquemment. L'examen des pièces ob 
elles figurent avec ie plus d'avaDtages va nous en daener 
la preuve. 

Sans un drame intitulé la Transfiguration de Yâ- 
cheou, l'auteur, Yô-pe-tchouen , représente dans Yô' 
cheou le type d'un homme jaloux envisageant sa mort 
prochaine avec effroi, parce qu'il craini que sa femme, 
Li-chi, n'épouse uu autre homme. Elle a beau vouloir le 
ntsarer eu lui promettant une inébranlable fidélité, il 
Ini répond : < II est des temps où l'on doit sacrifier an 
aneétm, est-ce que vous ne sortirez pas de l'onmir ce 
jouNlà? £t Bi vons sortez, vos regards ue tomberont-ils 
pas sur des bommes? — FO-long (leur fils] se mariera 
nn jour. Après les noces il ; aura un repas auquel assis- 
teroDi les parents et les amis de votre bru. Qui les ree«- 
m si ce n'est vous ? — J'ai des amis intimes ; quand 
ib entendront dire que Y6 est mort, ils viendront... Ah! 
ma femme, vous recevrez mes amis. 

Li-chi : Vraiment vous prenez les choses trop k 
cœur. 

Yô-cheou : Ah! c'est mon convoi que j'apprébendel 
il aura lieu cependant. ,, est-ce que vous n'accompagne- 
rez pas mon corps jusqu'auï sépultures ? Il faudra bien 
que vous suiviez le char funèbre. Tous les jeunes gens lie 
la ville diront alors ; Y6 avait une femme d'une beauté 
accomplie ; «Ile s'est toujours dérobée aux regards du 
pÉUie; allons à vaa ttmtà, dois la verrcau. Ahl ma 
f^Dme, lorsqu'ils vons verront ne seront-ils pas frappés 
de l'élégance de votre taille, de l'irrésistible attrait de 
vos charmes? Il me semble que je les entends : Oh ! 
qu'elle est belle ! bon gré, mal gré, je veux qu'elle de- 
vienne ma femme.» {Il»' évanouit.— Revenant à lui.] 
Je sens que mon dernier moment appiocte. Ha fomsiei 
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quand je seni mort, n'onbliez pas de mta dans I'm- 
Troir (i).» 

La ^nibrette accomplie est une comédie fort cu- 
rieuse comme expression du sentiment d'amonr si rare- 
ment exprimé chez les auteurs chinois; M. Bazin en a 
donné une traduction française en 1835. 

Han, la veuve du prince Pei-iou, consacrait tons ses 
soins à élever une lille unique, Siao-man ; elle avait mis 
auprès d'ellu une jeune lille, Fan-sou, douée d'un BBjDiifr- 
ment et d'une finesse d'esprit remarquable. - 

Peï-tou, à son lit de mort, avait recommandé à Han de 
doaner sa fille en mariage à Pé-min>tcboug , fils d'un 
général qni lui avait sauvé la vie. Ce jeune homme vient 
au bout de trois ans réclamer la jeune lille promise, iïan 
le présente aux deux jeunes filles et leurenjoinidele saluer 
comme un frère, puis elle lui donne pour habitation un 
pavillon situé au milieu du jardin. Siao-man et Pé-min- 
t^uHig oe tardent pas h s'éprendre d'amour et la son- 
bretle sert d'intermédiaire à leurs iotrignes. - 

Le jeune bachelier tombe malade d'amour; Tan-son, est 
envoyée prës de lui, el elle se met h lui citer des textes 
d'auteurs classiques qui recommandent à l'étudiant de 
mépriser l'amour et de ne s'occuper que d'études. € Une. 
folle passion, lui dit-elle, est digne de risée. En songeant 
au mariage vous avez renoncé aux nobles, études qui fai- 
saient le bonbenr de Yetl-hoei (disciple de Eboma^ 
tsen). > 

Le jeune bomme, pour l'encourager à servir son 
amour, lui dit : a Si vous réalisez ce mariage, je veux 
prendre le corps d'un chien ou d'un cheval pour vous ser- 
vir dans une autre vie, > Il professe ici ta doctrine boud- 
dhisle qui apparaît souvent dans les piËces tbinoises.; le 
système des transmigrations prêtait singulièrement aux 

(1) Voir iésij<:fo4«roiite,)anTiul»û*liqne,ni}liitU 1861. 
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acènes de surprises, de recoonussances, en m mot, m 
coups de Ibéâirè, 

A eette proposition la servante, qoi, de sod côté, est 
pinéirée de la dortrine de Khoung-tsnu, répêlc cetle 
maxime du philosophe ; « Je n'ai pas encore rencontré un 
liomnie qui aimât la verlu comme la volupté. » 

Tout en se chargeanl avec zèle de porter des lettres de 
l'un à l'antre, elle eoDtinuç ses réfluxions sur l'amotir ; 
■ belles femmes de l'empire, sé dit-elle, perdent les 
sages. » 

Enfin, elle leur ménage un rendez-vous ; mais la mère 
qui se méfie, surprend les amoureux et s'exhale en re- 
proches contre la soubrette; celle-ci, sans sedéconcerter, 
récrimine k son tour, s'élève contre la négligence de sa 
maîtresse qui gonveme mal' sa maisoD, et Ini- priuire' 
qu'elle a violé les rites en admettant an jéu&e étudiant 
dans sa maison. 

Pe-min-ichong part, et va se présenter au eoDCom 
littéraire où il réussit et es! nommé académicien. L'em- . 
jiereur, qui sait que le prince Pei-tou a promis au général 
Pe de donner à son fils l.i main de Siao-man, envoie nn 
ordre à la mère, ei l'union des deux amuiits s';iccotii- 
plii (1). 

Bien que le châtiment du crime soit toujours le dé- 
nooemeot d'une. pièce, les auteurs mettent trop d'espace 
entre l'on et l'antre ; et c'est souvent le fils de ia \i<ame 
qui, parvenu au faite des honneurs, accomplit celte répa- 
ration. Ainsi, dans le drame iniilulé Ho-lang- tan, une 
couriisare s'em[>iirc le]]em™i de l'esprit d'un liumme, 
qu'elle parvient ù s'en l'aire épouser malgié" la résistance 
de sa femme légitime qni en meurt de chagrin. Cette 
courtisane ayant conservé des intrigues avec un. autre 
htiume, vole son mari, brûle la maison et s'enfuit avec 

(l).TaIrjMni«l4(i8Mm(t.Ocl*bn)19^ iTHelade U. H^ulm. 

5 
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son «HDplin, Les den coupables vivent iraDqnDIemnit 
pendant un. bon nombre d'années, jusqu'il ee que le Sis 
de la viclime soil moalé en grade et ait obtenu la dignité 
de juge; alors il fait rechercher, condamner et exécuter 
les coupables. C'est là une justice bien tardive. 

Parmi les drames qu'on appelle judiciaires, nous de- 
voDSciier i' Histoire de la pantoufle laiuée en gage, 
Wang-yne-ying, jeune fille de IS ans, lient une boutique 
de parfnmerie; un jeune étudiant, Kouo-boa, en devient 
amoureux : ta jeune fille partage son amour à l'îasu deaa 
mère, et plus osé« que lui, elle lui écrit et lui propose 
un rendez-vous dans un temple. Le jeune homme arrive 
le premier, et eo attendant sa maîtresse, se met k boire 
du \ia chaud jusqu'à s'enivrer, et s'endorl. La jeune 
mie arrive avec sa servante, complice de l'inirigue, et, 
après avoir attendu vainement qu'il s'éveilie, quîLie la 
chapelle en déposant sur Kouo-hoa une pantoufle bro- 
dée par elle. et enveloppée dans un mouchoir. Eouo-hoà 
se râvtille, reconnaît qu'il a manqué l'heure du rendez-' 
vous et, de désespoir, veut se donner k mort, avale le 
mouchoir et tombe étouffé. Son domestique élant venu 
savoir de ses nouvelles, le trouve t'Iendu comme mort, 
accuse le religieux, gardien de la pagode, d'avoir commis 
le meurtre, et court porter plainte. Mais la jeune fille 
anuDie devant le tribunal est interrogée, on la conduit 
ensuite à.la' pagode près du eorps de l'étudiant. Aper-. 
cevant un cwn de son mouchoir dans la bouche de celui- 
d, elle le tire et Eouo-hoa revient à la vie. Tous deux 
retournent au tribunal, et le juge, après avoir adressé 
une mercuriale k la jeune fille, ordonne de les marier. 

Malgré la vivacité de sa passion Yue-ying montre dans 
cette pidce beancnup ie délicatesse el de pudeur (ij. 

Dans un drame célèbre intitulée Si-tiahg-kt, un' 

(0 SildateToaAi,J(mn)«lMltUvMUei. \ 
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jeuDe bachelier, Tchang-koog, entre dans le lemple des 
Secours universels i parmi les personnps qu'il reo- 
conire àuns h pagode se trouve Tching-chi, veuve d'un 
' ministre d'Etat, accompagnée de sa fille Yng-yng, et d'une 
suivante nommée Hong-niang; elle apporuit le cercueil 
qui contenait les restes de son é{ioux. 

ïng-jng, tenant un lioiiquet k h main se promenait 
avec sa suivante: a S^shoiiitils, dit le poète, s'arrondis- 
saient [lûblemeni connue l'.nc ile la nouvelle lune et s'ë- 
leudaient avec grâce Jusqne .sous les nuages parfumés 
(les cbeveux) qui ombrageaient ses tempes. Ën aperce- 
vaDt Tchang-koDg, ses joues se eolorent de rougenf; 
elle entrouvre ses lèvres qni oBt l'incarnat de la cerise, et 
laisse apercevoir des dents blanches comme le riz, bril- 
lante^ cniutla; 1,1 [O-W. » 

'lt:liiuji;-Li)rig i l Vûy-yiig deviennent amonreuï l'un de 
l'antre ets'éciiveni des lettres pleines de tendresse par 
l'entremise de la suivante. 

Pendant un sacrifice, elle est apeteue par un dief de 
brigands, qui conçoit le projet de l'enlever h l'aide de ses 
bommes. Là mère connaissant ce projet déclare qiPe ce- 
lui qui les sauvera de ce danger obtiendra saflILe en 
mariage. Tchang-kong envoie avertir le commandant du 
département oii se trouve h pu^ode; celui-ci arrive, met 
les brigands en fuite, et le bachelier obtient la jenne fille, 
après s'.étri; fait rei:evoir docteur. 

Le Pipa-ki ita l'histoire du lulh a été composé à 
la fin <k 14* siëde de notre ère par Kao-tong-kia ; ce 
drame célèbre est considéré en Chine comme TooTr^ le 
plus utile aux moeurs, et comme le chef-d'œuvre du 
théâtre chinois. Le personnel des femmes y est princi- 
palement remarquable. 

Ij existait, dans un village nommé Tchiii-lieou , 
une riche ei honnête famille composée de Tsaï, de sa 
femme, de leur fils Tsaï-yong et de leur bru lehatHm' 
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niang. Tsai veut que ^nn (ils aille dans la capitale afin 
de concourir pniir iin grade supérieur; mais le jeune ba- 
chelier hésile à laisser ses p;ireTits et sa jeune femme ex- 
posés b tous les accidenis qui peuvent leur arriver pen- 
dant son .sbsence. Sa mère, de son cûié. ne veut pas qu'il 
emmfine sa femme ; depuis deuï mois, dil-elle, qu'elle 
est mariie, elle a maigri de moiiié. S'il faut qu'elle ha- 
bite avec toi pendant trois ans, elle ne sera plus bonne 
qu'à mettre en terre, > Ët elle dit à son mari qui insiste 
pour que son fils aille concourir : «Slupidevieillard, vos 
yeux sont obscurcis par l'&ge, vos oreilles deviennent 
sourdes, vous ne pouvez plus ni hin on pas, ni rennur 
vos jambes; quand vous aareï forcé voire flls à partir, 
s*il survient nue inondation, qui viendra à notre secours? 
Tous mourrez de faim si vous manquez rie riz ; de froid, 
si vous n'avez pins de vêtements. > 

Tsai lui répond que lorsque son hls aura obteim un 
mandarinat, ils pourront mener un t;rand tmiii et clian- 
gerd'habitation. Lejeune homme veut répliquer, mais 
Tsaï l'arrête et lui dit: «Je devine ta pensée, je sais ce 
qui te relient ici, les charmes de fchao-ou-mang ont fait 
nne vive impression sur loi. , . line rêve plus qu à 1 a- 
mour et aux douces voluptés de la couche nuptiale. > En- 
fin, il invoque la piété filiale, et cela seul, en effet, le ité- 
cide à partir. La mère, au désespoir, s écrie; Lu un clin 
d'œil on me dérobe la perle que j avais dans la jnain. 
Va, mon fils, si' durant ton absence, ton père et ta 
mère menrenl de faim ou de froid, quand même tu re- 
viendrais avec des habits brodés dans ton pays natal, ta 
gloire n'en sera pas moins souiliée, n 

Le jeune bachelier part, et des années s écoulent sms 
qu'il revienne. La famine arrive, les deux vieillards sont 
réduits à la dernière misère. Leur bru, la vertueuse 
Tchao-ou-niaiig vend tout ce quelle possède pour les 
. Benrrir, et cepei^t ils meurait. 
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Penilanl ce temp?i, Tsaj-yong a obtenu la palme aca- 
déniique, est duveiiii magistrat, puis minisire. Enfin, sur 
1 onire ile l'empereur il a épousé la fille du pré&'jiteur de 
la faniille impériale, Rieou-cl», et, complètement oublié 
ses parents et sa lomine. Cependant le remords s empare 
un peu lardivRDieni de lui ; le souvenir de sa famille lui 
revieut dans l'esprit, il maudit- alors ses succès, sa gran- 
deur et les cbarmes de sa nouvelle 4paiise dont il élude les 
questions et les caresses. 

L'n soir, seul et pensif dans sa bibliothèque, il essaye 
de liivr ijuelqups accords lie son luth ; sa femme le sur- 
prt!:id ei Ini demande de lui ciianler nne romance pour 
charmer sa trisiesse, 11 en chante plusieurs qui ren- 
ferment des allusions â sa position singulière. Il Sait par 
lui avouer tont. LÀ jeune femme, loin de s'irriter, con- 
senti ce qu'il fasse venir sa première épouse, et à tenir 
eUe-méme le deuxième rang vis-à-vis d'elle. 

TchaoH)u-niang, après avoir vu mourir son l)cau-père 
et sa belle-mère, avait songé à leur rendre les derniers de- 
voirs. Elle avait coupé et vendu sa chevelure pour subve- 
nir aux frais, et ramassé avec ses mains de la terre dans 
le pan de sa ^(unique pour leur élever un tombeau. 

Avertie ^'ar un songe, elle endossa un habit blanc de 
religieuse, prit un luth et s'achemina vers U capitale en 
chantant et en demandant l'annifin^sur la route. Ayant 
découvert l'hfitel de Tsal-yong et sachant que Nleon-chi 
cherchait k louer deux servantes, elle se présenta à elle. 
De question en question, de confidence en confidence, 
ces deux femmes se comprennent et se reconnaissent. 
Voici une pariie de celte scène de reconnaissance digne 
d'être rapportée. 

NiEOD-cHi. — Si voua restez avec bou, votu ne poum pu 
gariler rolre costume. 

Tau-OD-Huiifi. — Je n'UBial JanuiB te quitter. ■ 
. Nison-cm. — Bt la ndson T 
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Tcuo-oD-inAile. — Parce que je ioiâ porter le deult pen- 
dant l< ans. 

Ni. — Pendant I! nnal j pensez-vous î Mais le plus long 
deuil, le deuil d'un père, ne dtire que 3 années ; pourquoi 

TCII. — Mon bmi-juTH csl mort, il fjiil que porte son 
deuil p«ndiin[ 3 ^111. Mu iR'lie-iniîre p=l morli^, il faut que je 
poile i-on iJjiuil ppiKl.int S ans, voilà déjS Gaiinées. Puis, comme 
mon époii-ï Ti'csl [i.is reniiiu (iaiis son pa>s natal, et vraisem- 
bl;iblciiieiii ne aiiit pas qui^ son pùre el aa mère ont cessé de 
vivre, il faut que je porte le deuil pendant 6 ans ponr lui. 

Ni. — Ah '■ ma sœur, que votre piélé filiale est exemplaire 1 
Quoiqu'il en soit, mon père a la plus grande aversion pour les 
retnmes qui portent votre costume. 11 faut ehanger d habits. 

iontfttigue] Faites apporter ici des robes et une toilette de 
nmiiie... {La loiktte est apportée.) Ma sœur, approchez- vous 
dn miroir. Voilà un peigne. Vous trouverez ici du fard pour 
les lèvres et les jones. 

TcH. — Depuis que mon épous est parli pour la capitale, je 
n'ai point vu ma [iguri;, [L'Ile regarde.) Ciel ! quelle pilleur ! 
comme mes liails oiit changé !... 

Ni. — Ma sœur, si vous n'arrangez pas vos clLevcu.<, chan- 
gez au moine de veiemenis. 

TcH. {Regardant Us robei.^ — Je me souviens qci à l'époque 
de mon mariage j'avais aussi des robes et des élolTcs dt- soie, 
des fleurs d'or, des plumes d'Alejon. Devais-je m'attendre 
qu'après le départ de mon époax, il ne me resterait pas une 
tunique de loilej pas une petite aiguille de tète en bois d'é~ 
pine, pour attacher mes cheveux ? 

' Ni. — Âh I ma sœur, vous rejelezces robea, mais voue por- 
terez une aiguille de tète, n'est-ce pas ? 

TcH. — Cette aiguille d'or, surmdntêe de deux (fitee de pbé- 
nii, si je la porte, ne serais-je pas accablée de honte, moi qui 
suis séparée de mon époux? 

Ni, — A défaut d'aiguilles de téte, vous pourriez orner vos 
cbevenx de quelques ilenrs. Tenez, laites un bouquet, choisis' 
aez, séparez ies fleurs de bon augure d'avec celles qui sont de 

mauvais présage Voua avez perdu votre beau-père et 

votre belle-miïre. et vous pleurez. An ! ma sœur, mon beau- 
père et ma belle-mère existent encore, el jusqu'à présent je 
n'ai pu leur oITrir une tasse de thé. Comparez votre sort au 
mien. Vous avez rempli votre tâche, vous, et vous ne cniii;nez 
pas comme moi la ceiiaure, la calomnie et les sarcasmes. Mais, 
ailea-moi. quel événement fatal a précipité dans la tombe les. 
parents de votre époux f 

TcH. — La famine a ravagé notre paja. Mon époux ne re- 
Tenait point de la «api taie, et privée de recours, j'ai mangé, 
dau le aeent de la mainn, dea écorces d'arbrts et ds ht bule 
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de riz. Aprëa U mort de mira beav-ptre at de raa.bdls-mbv, 
J'a[ Tendu ma chevelure poar achéler des cercueils. Senle, an 
milieu des GépuUures. j'ai ramassé de la terre dans lepaa de 

ma lunique de chnnvr,;, clje leiirai élaré nn tombeau. 
Ni. — Voilà uin; i:.]-'i-i.-jfc, qui se vante de vertus qu'elle 

TcH. ~ Vo^ez me^iUoifits meurlris ; des tacbeade Sàng tei- 
gnent encore mea vùlemeûls. {J^lieoa-eht wte des iarines.) 
Ah '. pourquoi pleurez-vous? 

Ni — Ma sœur, c'est qu'il y a longloaps «usai que nmi 
épaui a quitté son père et sa mère. ' ■ 

TcH. — Et qui donc Ta èmpecbé de reloansF duu eea 
pays? 

Ni. — C'est mou père qui l'a retenu ; car 11 voulait renoncer 
à la magistralure. 

TcH. — A-t-il une autre femme daas la mnison patertratte^ 

Ni. — Il s une autre Temme ; mais je crains qu'elle ne vous 
ressemble pas. Aura-t-elle servi, comme vous, son beau-père 
et sa bella-mËre avec autant de coDslance et de fidélité? 

TcH. — Où Eont mainlenant les parents de votre époux? 

Ni. — lia habitent les confins du ciel. 

TcH. — Pourquoi u'a-t-il pas chargé un exprès de les man- 
der & la capitale? 

Ni. — Le messager est parti ; je présume qu'iis sont main- 
tenant sur les routes qui conduisent à Tchang-ngan, Je crains 
des malheurs. 

Tcu. — {Apœrt.)k peine al-je entendu ces paroles qu'nn 
trouble subit vient lEiler mes esprits. Je veui la mettre à 
l'épreuve. {HaaU.'i Hais s'il a une autre femme qui accompa- 
gne sou beau-père et sa belle-mère, n'est-il pas à craindre que 
voue ne viviez pas toales les deux en bonne intelligence ! 

Nl> — Ah t ma sœur, si elle vous ressemblait, mon plus vif 
désir serait qu'elle hahllit avea moi. J'aurais Dour elle dM 
égards et de la déférence; tous les matins je balayerais s«, 
cSambre humblement. Ce qui m'afllige aujourd'hui, c'est de 
savoir que les parents de mon époux voyagent péniblement 
sur les routes. Je les cherche des ^eux! Je crains de perdre 
ta vue ù futce de regarder dans le lointain. 

Te H {A pari.) Son esprit est le jouel de l'illusion et de l'er- 
reur On dirait qu elle assiste à une représentation, et qu'elle 
voit eiiircr sur la ccÈne des personnages de théâtre. C'est eu 
vain qu'fllu iiilerrogerail les sorts. {Haut.) Celte femme.dont 
vous parler, vyulez-vous la Connaître! - ■ 

TcH — Devant vos yeux. Je vous Inre queleinU l'^Kiue 
du Tcboang-youên. 

Ni. — Vous l'épouse léglfime ta TcheaiirTOuen , ne me 
tromper-vens pu r 
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TcH. — Commenl oamh'je tous tromper T 

Ni. — Ahl c'est à caïuq de moi quevotu «vu mbi lanl 
il'huijiiliations, éproDvé UDt ds doulenra.Vooi avei beau fhire, 
TOUS forcerez, malgré vous, le Tchoaiig-j'oubi k me haïr; il 
me coslralndra lui, à murmurer contre mon père I 

Tcii. — Assejei-vous, je ïoub prie, pour recevoir lea salu- 
tations de votre Sfrïanle. 

Ni. — [ÀpTi* avoir refa cet lalulatlcms.) Que TOLre sort a 
été différeJil du mien t Pendant que je vivais dans le calme, 
au seiD de ma famille, toue lea maux de la vie vous assié- 
geaient k la [oia; mais aussi vous allez élre couverte de gloire; 
on vsDtera dans le monde votre piété pour vos pareuis, vos 
vertus, ludii que mon nom sera livré au mépris et eux sar- 
easmu du mbllc. 

TcH. Riuoru-roDS, vous n'avez paa mériié d'opprobre. 
' Jlt. Si «ouv beaurpère est mort, c'est par ma faule -, al 
votre belle-nère OBl morte, c'est par ma Taule... Changeons de 
costume ; prenez ma robe, ma ceinlure, mes ornements de 
tète ; moi je veux endosser ces vèlemenis de deuil. 

TCH. — Kos malheurs viennent de plus loin. Pourquoi n'ik- 
t-il pas renoncé ï la magisiralure!... 

Ni. — Il a voulu, et il n'a pu renoncerà la magistrature, il 
a voutn et il n'a pu renoncer a une nouvelle alliance que l'em- 
pereur lui-même avait ordonnée. 

TCH. — Ainsi, on viole aujourd'bui une promesse, demain 
une deuxième, après-demain une troisième; puis le ciel fait 
descendre sur la famille du transgresseur de grandes calamités. 

Ni. — Je voua al inviiée lout-â-l'heure à changer de cos- 
tume, TOUS avez refusé ; n'en parlons plus. Toulïfois, je crains 
bien que vStae comme tous l'êtes, d'une grosse Étoile de chan- 
vre, avec aae corde pour ceinture, votre époux ne vous recon- 
naisse pas... Allez lui écrire une lettre, sur son bureau, pour 
l'Informer des tristes érénements qni vous amènent dans la 
eapilale. Nous aurons ensnite nn enireltm «tk lui ; toui toiu 
éapliquerez et les eboses s'arrangeront i. mervriUe. 

TcH. — Tons avez raison. Qtiand Je devrais, en écnfant, 
négliger les bieniéances, il faut qne je vous obéisse (1). 

Oo devine s»ds peine le dénouement, mais on voit 
combien le caractère magnanime et dévoné de la feinnie 
ressort à c6lé de, l'égoïsme calme, froid et outilieux' de 
l'homme. ' 

Csue BCèoe renferme aussi des détails de mœors ijtil 
mâitaieBl une eîtation textuelle. 

{1} Vdt le HiM-U, Watt par ffada, p. Ui-US. 
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Les NoweUât Qùiurises ne sont pas & beancoop pifa 
aussi inl^essaotes pour notre sujet. Les femmes y jonnDt 
un rôle plus secondaire. 

Dans une fioutelle traduit? par M.Davis, et intitulée 
lei Deux jumelles, un man et une iaamf, en mauvaise 
intelligence ne peuvent s'accorder sur le mariage de leurs 
deux ûtles : « Belles, douces, semblables i denx fleurs 
brillantes de rosée, ou aux herbes odonules agîtes par 
la brise, > Qucno d'eux fait choix de deux gendres; 
et les présents sont apportés au même instant dans la 
maison. Le père cbasse les portenrs envoyés par la fa- 
mille qu'a choisie sa femme; celle-ci rejette les présents 
envoyés i son mari. Le débat est porté devant un magis- 
tral qui, en bonne jnsUce, veut consulter les jeunes filles. 
Il les fait venir et mettre i genoux devant lui, au pied de 
son lribnDal,et les engage, pour faire connaître ceux qui 
ont leur préférence, à regarder les quatre gendres pro- 
posés; mais comme ils sont tous laids, elles gardent le st- 
leoce. Le magistrat les renvoie et s'avisi^de mettre Im 
deux jeunes filles au concours; il annonce que les deux 
lettrés qui feront la meilleure composition sur un sujet 
donné obtiendront leurs mains. Un seul traiie convena- 
blement le sujet, mais il avait fait vœu de ne pas se ma- 
rier, parce qu'il avait été la cause innocente de la mort 
de six femmes qn'U avait successÎTement épousées. Le 
mai^strat résout la difficulté en ïui disant qu'il ne pourra 
pas porter malheur à uim femme, puisqu'il en aura ime. 
Le lettré ne peut résister \ cet ai)gument tnvinciUe ël 
épouse les deux jumdles (i). 



(1} AlMl BiBOUt, MOmfu «iWifwi, t. U, p, 35». 
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Femmes esclaves. — Différeries origirea, — Relations il%iU- 
mts. — Solidarité criminelle. — Baaoissoment. — Opiaioni 
mt tel femmes. — latlrée Paa-hoM-pan. — Sentences et 
piwreriMs sur les fèmmes. — Conclnrion. 



H. £. Biot pense que la distinclion l^ale de l'homaie 
libre, dn servitear gagé et de l'esclave en Chine, a pu 
être imité des Indiens, quoique Is bomidbisme n'aiimelle 
pas la division des casies il). 

Le Tcheou-h meniionne plii.-iciirs lois iles temmes 
esclaves, mais il ne semble reconnaStre pour telles que 
les femmes condamnées à une servitude perpétuelle, par 
suite d'un grave délit. 

Eu iQ/i avant notre ère, le fondateur de la djuastie 
des Hàn permit la vente des enfants, à cause de la grande 
misère qui régnait alors. Cet usage s'esl maintenu eta aug- 
menté considérablement le nombre des femmes esclaves. 

Une autre cause de l'esclavage des femmes est l'o- 
diense réversibilité de châtiment du père sur ses enfants. 

Le Ta-tsing-leu-lee porte que les femmes et les filles 
des individus coupables du crime de haute trahison se- 
ront réparties comme esclaves entre les grands offioiers 
de l'Eiat, à l'exception de celles qui auraient éié mariiïi^s 
dans d'aulres familles, .ivant la perpâtralion du crime, et 
de celles qui, ayant été fiancées k ces criminels, n'auraient 
pas €nc6re cobàbiri avec eux (i). 

Les adresses envoyées k l'empertur en faveur des 

(0 Jawnal atMlqat, mm J8I1. 
(I) Ski. SM, lUlèBii div. 
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grands ofliciers de l'Etat , étant considérées comme des 
actes de conspiration entrainant la peine de mort, les 
femmes et les enfants des coupables sont également ré- 
duits à l'esclavage (1). 

L'esprit ombrageux du goûverDement chinois, dont les 
empereurs tartares ont hérité, a fait imaginer Ces lois 
cruelles et arbitraires, afin de retenir par la terreur ceux 
qui leuteraient de renverser une dynastie régnante ; mais 
l'histoire de la Chine prouve que ce moyen n'a pas tou- 
jours réussi; plusieurs révolutions ont éclaté et renversé 
des dynasties, 

A répoijue de la rédaction du Tckeou-li, l'esclavage 
el les travaux forcés étaient les peines les plus ordinaires 
iofligées aux femmes coupables; il y avait un prépoiâaux 
mairaitenrs, qui survetUail lK esclaves; aiosi les femmes 
esclaves entraient dans te service des Inttenrs de pilon el 
des gens employés au travail des bois sees (2). 

Dan^ le service ducuiseur de grains se trouvaient deux 
eunuques, huit femmes ponr cuire, et quarante femmes 
condamnées à des travaux fbreés; les travaux forcés 
remplaçaient sans doute pour elles les coups de Itambou. 

Dans le service du tùttage pour décortiquer le riz of- 
fert eu sacrifiée, il y avait deux eunuques, deux femmes 
pour battre et vider le mortier, et cinq femmes coudam- 
nées. 

De même pour le service des rations de récompense, il 
y avait huit eunuques el pour chaque eunuque deux fem- 
mes ; puis cinq femmes condamnées (3). 

Ces femmes étaient-elles des esclaves? On doit le sup- 
poser pour le plus grand nombre d'entre elles. 

Une fois l'esclavage établi, la loi chinoise devait ga^ 
rantir au maître la possession de la femme qu'on loi avait 

(1) Peaiièniedir.,tecl.flO. 
(t) Ut. UlXVl,St8. 
(S) Ut. VIII. 



108 blSTOlBE DE LA FEUHB 

fendue. Lb femme esclave qui abandonne la maison de 
son inilire et se marïe, est condamnée à quairt^-vingts 
eoai», et rendue à son possesseur. Celui qui lui donne 
nnetetraite est puni du même, chàiiment qu'elle a cd- 
omnie, eitcepté dans le cas 'où celle-ci serait oondamuée 
à mort. Aucune peine m lui est applicable s'il ignore le 
délit dont elle s'est rendue coopablê. 

Le sort de la femme est tellement exposé aux abus de 
pouvoir, que la loi est bbligée de prévoir le eas ob quel- 
qu'un réclamerait faussement une personue libre comme 
étant sou esclave; elle le condamne ;'i 100 coups da bam- 
bou et à 5 ans du bannissenieni. S'il la réclame fausse- 
ment comme étant sa femme ou sa fille, il est condamné 
à 90 coups et à deux ans et demi de baonissenieot (1). 

Si Uftmme. était suffisamment protégée, de pareilles 
leatalÏTessénuent impo^bles, non plus que celles men- 
tionnées dans l'article suivant : 
'Ceux qui «Utrent nae femme pour la vendre en qaaliU de 
fanme ]mndpale,i)ii laférieareïquelqu'u^qui l'adopie comme 
lOQ eoBuit ou veut la f^ilre adopter, tout punis de 100 coupa 
et de 3.BD8 de buDDlseement Lorsque la teome rtu'nn vnui 
enlever est blesiée eD ré«islsnl. eon .ravisseur ecl condamné 
Ils slcangulalioDi si elle est tuée, i la décapiialiOB. 

Dans le cas du consentement de la femme, ceux qui 
l'auraient vendue comme esclave seront punis de 100 
coups et de trois ans de banuiss-iemeni. ' ' 

La femme qui se serait soumise volontairement i être 
achetée serait punie d'un degré de moins que le vendeur. 

Ainsi le législateur semble reccnnailre qu on n a pas 
plus te droit d abdiquer sa liberté que de s oter la vie 

Enfin, tout mdividu qui vend sa sœur ou ses nièces, ou 
sa femme inférieure, ou la femme principale de son fils, 
ou de sii»n peyt-Als, 'sera puni de 80. eoups et de deux 
«ns de bannissement (S). 

1) Sacl. S10 

1) THWèDiedlv.,*Mr. 1S. 
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Cette dernière clause lémoigae de l'abus d'autorité 
aoqael les femmes étaient exposées. 

Une rigoureuse pénalité réprime les rapports illégiti- 
mes des personnes libres avec des esclaves. 

Les esclaves ou serviteurs à g^igfs, curjvainciis d'avoir 
eu des relations avec les femmes ou les tilles de leurs 
maîtres sont condamnés h. être décapités ; si c'est avec les 
parentes au premier degré, à être étranglés. Dans ces 
deux cas la punition de la femme complice sera moindre 
d'un degré. S'il s'agit de parents plus éloignés, !e cou- 
pable recevra 100 coups et sera banni à perpétuité, s'il 
enlèïe-ttae de ces femmes, il sera décapité (1). 

L'homme libre qui entretient les mêmes relations avec 
ane esclave, sera puni d'un degré de moins. 

Si les deux coupables sont esclaves, ils sount pools 
comme le seraient deux personnes libres. 

C'est surtout parmi les filles d'esclaves qu'on recrute 
les couriisanes et les acirices. Elles sont élevées dans 
l'art de plaire, dans les exercices qui ajoutent de la 
. grâce à leur sexe, dans la musique, dans le chaut, dans 
la danse, etc., etc. Hées de parents esclaves, ou réduites 
elles-mêmes à l'esclavage par la condamnation de leurs 
pères, elles sont achetées pour être ensuite revendues (S)j 

Un commenuteur du litire dei reeon^emet et des 
peine» défend au maître et \ ses enfants de battre et 
d'accabler de travaux les servantes et les esclaves. 

A ce sujet il raconte qu'un homme ajant maltraité un 
jeune esclave jusqu'à le faire mourir, et, éianl mort à 
son tour, cet esclave le saisit dans l'enier, et lui fit subir 
des tortures. Revenu au moode et se ress^unt encore de 
ce mal, il eu raconta la cause à sa femme qui lui dit :. 



(î) cîSiier, HW.*îtaCiMM,UT.XI,ifc.l. 
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< Commeniicepetii esclaveaeu celte audace? »— «Sur 
la terre, dit-il, il y a des maîtres et des esclaves, mais 
dans l'autre monde tous les hommes sont égaux, > 

Les moralistes.de tous Ifs tcm;)s et de tous les pays ont 
eu plus on moins l'idée de l'égalité naturelle des hoiuiueB 
entr'eux, tuais ne la croyant guère possible ici>bas, ils en 
ont renvoyé la réalisation h tine autre vJe; c'est ainsi que 
beaucoup de questions sociales ont été résolues par une 
lin de non recevoir. 

Les relations illégitimes entre personnes libres sont 
également prévues ; elles empruntuit leur culpabilité aux 
cireonslances dans lesquelles elles se sont faites; ainsi, 
quiconque pendant le temps 1^1 du deuil d'un përci 
d'une mère, ou d'un mari, ou qui ayani reçu les ordres 
sacrés comme bonze ou bonzesse, entretient une liaison 
criminelle, subit une peine plus forte de deux degrés que 
dans les cas ordinaires enire égaux. Le complice subit 
la peine du degré ordinaire (1). ■ 

La séduction exercée sur une jeune fille est punie 
comme un rapt. En cas de consentement mutuel, les deux 
jeunes gens sont réputés également coupables, et si un 
enhat nail de ce commerce, il ^ra nourri et élevé aux 
fraisdupëre; la mère sera vendue en mariage ou épou- 
sera sou complice, au choix de ce dernier. , 

Cependant, une personne accusée d'une liaison crimi- 
nelle, ne doit être poursuivie et châtiée qu'eu cas de 
flagrant délit ou de grossesse (2). 

Le commerce criminel entre parents plus éloignés pe 
le qualrïÈme degré est pnni de 1 00 coups ; s'il est la suite 
d'au rapt, le ravisseur est condamné à la décapitatioii. 

Les rapports enlre'parents du quatrième degré, avËC 
nue femiiie ou une fille du premter mari, ou avec les-fill» 

(Il 'Sect. 37*. 
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d'une même mère, mais de difTérents pbres, sont punis de 
100 coaps et de trois années de bannissement ; en cas de 
rapt, il sont punis comme ci-dessus. 

La ])(!ine de h décapiiation est également applicable 
aux relations avec une femme inférieure d'un pÈre ou 
d'un frère, avec la femme d'un grand-père, ou avec la 
sœur d'un père ou avec )a femme d'un fils ou d'un petit- 
fils (1). 

Ainsi la loi poursuit aussi rigoureusement, comme je- 
lations illégitimes, ce qu'elle poursuit comme incestes dans 
les mariages. 

Nous avons déjà signalé l'injuste solidarité établie en- 
tre un coupable et sa famille, h l'occasion de complots, 
car elle entrataail l'esclavage des femmes. Lorsque le 
complot avait seulemem pour but de trahir les secrets 
d'£tal', ou d'obtenir de grandes faveurs, la peine de 
mort infligée au coupable était aggravée par le bannis* 
sèment de ses femmes et de sas enfants. 

Dans les slaluls siipplémeniaires de la 254' section, re- 
lative aux délits de haute trahison, il est dit que tous 
ceux qui seront bannis comme parents par le sang on 
par le mariage des personnes condamnées, seront ac- 
compagnés de leurs femmes. Si les maris de celles-ci 
venaient à mourir avant l'exécution du coupable princi- 
pal, elles seraient atlranehies du bannissement. Oiile der- 
nière danse fait supposer ijne dans le premier cas le 
bannissement serail plulot une faveur qu'une punition. 

Les femmes et les filles des dé-^erifiirs, s;iiis èire ré- 
duites a I esclavage,» sont eepenJaiil leteiiufs daiis les 
Villes ou leurs maris et leurs pères étaient en garni- 
son. 

Les officiers on soldats qui les aideraient ii s'émder 
seraient condamnés à lOOconpselaà bannissement. Les 

(1) StBt. SS9. 
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partieulins senient piuis un pca moins sév^«nie&t. 
Même peine pour ceux qui, coanaissaat le projet d'éva- 
sion, les laissenieDt passer par Jenr poste. 

Four les délits autres que celui de la désertion 61 dont 
les coupables sont pamnas i s'edair, coix qui favori- 
sent l'évasion de leurs femmes sont condamnés b SO 
coups (i). £n sorte que dans ces différents cas les femmes 
et les filles servent de caution pour obliger les coupables 
à te livrer aux juges. 

Rien dans la morale de Khouug-tseu et de ses disci- 
ples D'autorisatt le législateur à ét^lir cetle solidarité 
cnminelle entre parents. Cependant les Chinois regardent 
ounine noe mazjme traditionnelle qoe tous ceux qui stmt 
alliés avec des pusonoes coupables des pins grands délita 
sont réputés avoir un degré inliérent de calpabiUlé. Lot 
culpabilité se transmettrait ainsi par le sang et par le 
mariage. 

Les femmes condamnéesau bannissement temporaire ou 
perpétuel peuvent se racheter par une amende, tout en 
subissant la peine de iOO coups de bambou (2), Cepen- 
dant ai l'on s'en rapporte au tfbleau des amendes corres-. 
pondantes an différent nombre de coopa inSigeables aux 
condamnés, ces femmes doivent pouvoir se racheter de ce 
surcroît de peines. 

Une clause singulière est celle qui permet aux grands 
pères et grand'mëres maternels, ii leurs enfants, aux 
beaux-pères et belles mères, aux beaus-flls et belles- 
filles, aux femmes des pelitS'fils, aus femmes des frÈres, 
de s'aider à cacher leurs délits sans crainte de poursuites 
(3). Il faut sans doute que la notoriété du délit n'arrive 
que longtemps après sa perpétration pour ne pas tomber 

■ (1) Sert. sas. 

(S) Prnnière ilif ,, uct U. 
. (3j tr«Mièi««iT, MCt 
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SOUS le coup de la loi, autrement l'impuniié smit un en - 
coiirsgemeiit à h récidive, 

A côiâ de ces bizarreries liigïles, se trouvent des 
ariicles (iic(és par un vériiabk seniim^nt d'humsnité. 
Ainsi, les ferames ne sont mises en prison que pour les 
délits c»pilau>L, ou dans le ras d'adullËre. Dans tous les 
autrps ras, si elles sont mariées, elles reslent sous la garde 
lie leurs maris, à moins qu'ils ne soient leurs complices ; 
si elles sont filles ou veuves, elles sont gardées par leurs 
plus proches parents ou leurs voisins qui les conduisent 
devant les iribunaux. 

Si la femme condamnée h une punition corporelle ou à 
la torture, est enceinte, elle est plaeée sous la j;arde et la 
respoosalHlilé des méiues personnes, et ne subit de chft- 
limeat jque 100 jours après sa délivrance. Des petoes sè- 
vres allepdeat les magistrats qui causeraient la mort de 
l'enrant ou de la fetnme, eu contrevenaol h celte loi,' 
même par erreur (l). 

Le code pénal porte encore que dans la classe des pri- 
vilégiés, la mère ou la grand^mère paternelle, la femme 
d'us officier du gouveruement, coupable d'un délit contra 
les lois, ne peuvent être condamnées h aucune peine sans 
un décret de l'empereur, excepté dans le c»s de iraliison, 
de révolte, de rapt, de vol et de meurtre, c'est-à-dire 
dans le cas de crime. li ne s'agit donc que d'un simple 
délit, à l'occasion duquel l'empereur peut exercer son in- 
dulgence. 

Nous avons vu Khoung-iseu el son disciple Meng'tseu 
consacrer par leurs préceptes la condition subordonnée de 
la femme en Cliine; ils n'étaient que les échos de l'opi- 
aiOD générale. 

Lés moralisies et les législaleiirB qui les euÎTirenl ont 

(1) Siiiine diT-, net. «0. 
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p!u lût aggravé qu'adouci celte conililion, comme l'attes- 
tent certaines m;iximes de l'aiKeiir i^t des commentateurs 
du Livre des récompmses et de$ peines. 
Sar ce teste : 

< Ëcouier ies paroles de sa lemme on du sa concn- 
> bine. » 

un coQimttnt.iLeur au nue parmi les lenimes. ii s ea 
trouve reu aui se aisHuguent par leur prudence ei leur 

tioiis vicieuses, des vues communes et une inieiligence 



a de la lynani 



iction et à la 
aicur semQie 



a célèl 



le Cl exeuptionneiie umn eue jouis- 
sait par rapport à celle des antres femmes, aurait dû, ce 
semble, lui ouvrir les yeux sur l'humiliante condition 
de son sexe en Chine, e( lui inspirer le désir de la relever ; 
loin de là, elle éciivil un ouvrage oh elle détermina les 
devoirs de la femme conformément aux préjugés reçus. Il 
est divisé en sept articles. 

L'article i"' est intitulé : l'élat de la femme est un 
état ^abfeçtiim et de faièleue. On y lit : 
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« Nous tenons le dernier rang dans l'espke humaine 

les fonctions les moins relevées doivent Street sont, en elTei, 

notre parliige Anciennemenl, lorsqu'une Qlle venait au 

monde, on était trois jours entiers sans daigner presque pea- 
Kr ï elle ; on la eaucfaait à teire sur quelqDea vieus latpr 
beaux près du lit de la mire; le troisltoe Jour on visitait l'ac- 
flonchie eironeommencelt h prendre «oia de la petite flUe, piû> 
DD se rendait daua la salle dea aoefitrea. ■ 

Ainsi, pas dd mot de compassion ; ceUe femme accepte 
comme natnrelle et méritée la dégradation de son sexe, et 
ne croit pas devoir faire mieux que d'engager (ouïes les 
femmes h s'y résigner. 

pendant que.q^it; temps dcviiut la représentation des cieuï, 
auxquels ils otrraienl en siletice, celui-là !a nouvelle née, ceux- 
ei les tuiles et tes briques dont ils étaient chargés.- • 

■ Si les jeunes filles se croient telles qu'elles sont en effet, 
elles ne s'enorgueilliront pas; elles se tiendront humble- 
ment à la place qui leur a été assignée par la nature, ellei 
tauroDt que li^ur état étant un étal de faiblesse, elleinepeo- 
Tent rien Siins le secours d'aùtrui. Dans cette persnaalon ellei . 
rempliront «lactcniBiit k.urs devoirs, et ne tronveront rien de 
pénible dans ce qu'on exigera d'elles, a 

L'article 2 est consacré aux devoirs généraux des fem- 
mes mariées ; 

1 Quand ia jeune fille a atteint l'âge convenable, on la livre 
ï une famille étrangère. Dans ce nouvel état elle a de dod- 
veaui devoirs k remplir, et ces devoirs ne conaislent pas seu- 
hment à &ire tout ce qu'on eiige d'elle, mftia à prérenir loat 
ce qu'on semlt en droit d'en exiger. » 

Que pourrait-on demander de plus à une esdave? et 
(-'est tioe femme dont l'esprit a été'callivë qui s'exprime, 

ainsi I 

L'art. 5 roule sur le respect sans IiorDe-de la Temme 
envers son mari ei l'attention continuelle qa'ell^ doit por- 
ter sar elle-même : 

■ Tous qu'on ddt regarder comme une souris, voules-vou» 
ne point devenir tigreuel Coiuervez coostaniBeDt-la timidité 
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qui TOUS est naturelle. Si de la maison paternelle voui BTei 
passi dans celle d'un ipooi, quoi que ce aoU qui paisse tous 
arriver, dans quelque situation que vous puissiez êlre, ne vous 
relâctiez jamais sur la pratique das deux lertus qui doivent 
Sire votre plus brillante parure : un respect aana bornes pour 
celui donl vous portez le nom, et une attention coalinuelle sur 
ïous-même. a 

Dans l'arlicle 4, elle s'occupe des qualllés qui rendent 
line femme aimable, savoir : la venu, la parole, la fi- 
gure el les actions. La vertu ehez la femme doit Être so- 
lide, entière, coaslaote, à l'abri de lotil soupçon; n'avoir 
lien de farouche, rien de rude, rien de rebutant, rien de 
puéril ni de trop miantieiu ; elle a des paroles honnêtes, 
doQces, mesurées; elle n'est ni taciturne ni babillarde, 
el ne dit rien de trivial et de bas. « On n'aime pas, dil- 
ello, qu'une femme cite à toul moment l'histoire, les livres 
sacrés, les pactes, les ouvrages de littérature, mais on 
l' estimera si, sacliantiqu'elleest savante, on ne lui entend 
tenir que des propos ordioures. > 

Ainsi, !e plus gradd mérite de la femme est de se 
plaire uniquement dans la solitude et le sQence. 

Voici cependant un passage qui se distingue par l'ex- 
trême délicatesse des détails i ' ' 

■ Dm femme est toujoura aaaez belle au jrenx de ion mui, 
quand eLe a eonsUmmenl de la dooeeni dans le rega^' et daiu 
1^ son de la voli, de la propreté sur sa personne et aar m tB- 
lem«ali, da choix 'el oe t'arranBement dan« sa pwuie, de la 
modeitie dans ses dlBoonra el dans son nulnUeii. ■ 

L'arliele 5 concerne l'aEtachement de la femme pour 
son mari : 

s Quand une Bile passe de la maison paternelle dans celle de 
son mari, elle perd tout, jusqu'à son nom. C'est vers son époux 
que désormais tendront toutes ses vues; c'est uniquement à 
lui qu'elle cherchera à. plaire. Vif ou mort, elle lui doit son 

Les mœurs chinoises n'ont point varié à cet égard; de 
tous temps, la femme, fiU^Ue veuve (ris<jeBn« encore. 
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n'a pa. saiiii déshonnenr contracter je aouvesiix liens, 

• Une (étamB, s'importe poor anelle raiton, ne peat puter 
i de «ecoodra dmm md> entninara les riglei do cérémooU 
«l se iléihononr. L'époux eat le del de VipovK, dit nns 
Eenicoce... Q'eet pour wUe raiua que la llrre de* loi* porlo : 
« Si une femme a un miri selon ran eœar, e'eetpour toute sa 
' vie, si elle a on mari contre son etenr, c'est pour toute sa 



Ainsi, la femme eu Chine n'a pas iiiÊniu k lnjiu'lice 
de ce dicton : » C'est i prendre ou à laisser, n 

PaD-boeï-pan ue trouve pas un mot pour adoucir celte 
injnsle io^alilé qui accoide leus Its droits i l'homme et 
nean k la fentme, fÙt-ce même celui de se plaindtà. 
Dans l'article 6, die revient encore sur l'obéissance 
que doit une femme noa-seolenient à sou mari mais en- 
core au père el & la mère de son mari : 

' Une femme obèisnote k son mari a'a <pBS fBii la moitid 
de u tAidie; nne obéisaance abeolae tant euTwe lui qu'envera 
lOD beau-père et sa belle-mËre peut eeule maître h couvert de 
tout reproche nne femme qpi remplira d'ailleurs loulei eei 
obligations : ■ La lemme, dit on proverbe, doit être dans la 
( maison comme nne pure ombre el nn simple écho. > 

Dans l'article 7, elle dit : 

■< Le moyen pour nne femme de se concilier l'estime de son 
beau-père el de sa belle-mère, de ses beaui-frèreB et beiles- 
sœura, c'est de ne les contrarier Jamua et de louiTrir patiem- 
ment d'être contrarlie ; qn'die ne réponde Jamais avec des 
parole* dure* on piquantes et ne se plaigne jamais d'eu fc 
son mari. ■ 

Une telle r£$ignation toucbe à l'abrutissement. 

On comprend que cet ouvrage ail été bien accueilli de 
la cour et des maudarins, citr il consacrait par la bouche 
même d'une femme l'élat d'abjection el de servitude où 
li's mœurs encore plus que les lois condamnaient son 
sexe. Le président des lettrés, Ma-young, en fit une copie 
de sa main et ordonna à sa femme de l'apprendre par 
cœur. C'était nn mari prévoyant. 
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On lit dans l'épitaphe écrile sur le lOEiiLean de P:in- 
hoeï-psn : 

I Jouissant de toua les honneurs qu'en accorde au talent et 
au vrai mérite quand ils sont reconmis, estimée de9 gens de 
lettres dont elie était l'oracie ; respectée des personnes de son 
sexe, auxquelles néanmoins elle n'avait pas craint de dire les 
plus dures vériléa, elle vécut jusqu'à une entrême vieillesse 
dans le sein du travail et de la vertu, toujours en paix avec 
elle-cuÈme et avec les autres. » 

On pml le croire siin.s peine : qui donc, parmi les 
hommes, aurait pu lui en vouloir de reconnaître leur sii- 
prémalie mieux qu'ils ne l'eussent fait eux-mêmes ? L'em- 
pereur lui fit rendre 1^3'liODiieurs funëbreaavec'ime ma- 
gnificence extraordinaire, 

Rien ru; peut laiie mieux juger de l'opinion générale 
des Chinois si)r la ifiiiiiie, que sentences qui circulent 
chez eux à son sujet. En voici quelques-unes. 

■ L'eapril des femmes esl de vif argent, et leur cœur est de 
dre. » 

On pourrait inlerpréter cette sentence d'une manière 
favorable '.i la jiiiK^ie de la femme, en disant qa'elle a 
l'intelligi'iice proiiipie et le cœur tendre, mais telle n'est 

pas l'opinion îles Cliinois, 
n La langue des furumcs croit de tout ce qu'elles Ôlenl à leurs 

C'est uflc allusion ^ la déplorable coutume des femmes 
en Cliine de recouiber les iloijits de lens jiiedsde ma- 
nière qu'elles ont l'iiir de niai ciier .^Dr deux moignons. 

Mauvais mari est quelqueiois ton pèie, mauvaise épouse 
n'est jamais Ijonne roère. 

M il faut qu uii mari Eoit bien sot pour craindre sa femme, 
mais une femme est cent mille fois plus sotte encore ds ne pas 
craindre son mari. 

» On demande qoiilre choses à une femme .: sue la vertu 
habite son cœur, que la modestia brille sar Ma front, que la 
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douceur coule de ses tëires cl que \e travail occupe ses maini. 
B Cultiver !a vertu est la science des liommea; renoncer 4 

la scienes est la vertu des femmes, 
s Le Eilcuce et la rougeur soDt l'éloquence dt: la Temme î I& 

II La largue des femmes est leur épée, elles ne la laUeent 
jamais rouiller. 

u II faut écouter sa femme et ne pas la croire. 

u La mère la plus heureuse en filles est celte qai n'a qne des 

garçons, 

Ccpetidant qiieli^iies moralistes ont donné des conseils 
de dtSférenci^ et de respect envers les femmes, et signalé 
dans rédurar.iiin des tilies le moven d'en faire plus lard 
de boDVies épouses et de bonnes mères; mais leurs con- 
seils sont deiueurésletires mortes. LesCiiiobis n'ont mal- 
heureusement paspius varie sur ce sujet que sur d'autres. 

Un des derniers missioimaires, M. Hue(î), raconte 
une conversation qu'il eut avec un Chinois, et qui résume 
en quelques mots la triste opinion qu'on professe en 
Chine, de nos jours, sur les. femmes; ce Cliiiiois lui di- 
sait : « Je vous ai souvent ouï-dire qu'on se faisait chré- 
tien pour sauver son âme, est-ce bien cela ? — Oui, 
c'est le but qu'on se propose. — Et alor.s, pourquoi les 
femmes se font- elles chrétiennes 1 — l'our sauver leur 
âme, comme les bommes. — Mais elles n'ont pas d'âme ! 
s'éci'ia-t-il, vous ne pouvez pas en faire des cbrétiennes ! » 
Et il ajouta : < Quand je serai de retour dans ma famille, 
je dirai à ma femme qu'elle a une âme ; elle en sera peut- 
être bien étonnée. > 

M. Uuc trouve celte opinion étrange et parlicnlière aux 
Chinois, oubliant qu'un grave concile du moyen-âge posa 
sérieusement la question de savoir si la femme avait une 
âme ; et il y éuit snfSsainment autorisé par pluueure 
passages de la Kbie et des Pères det'ï^lise. 

(I) VXmpin «Uwrti, 1. 1, dap. ». 
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Il n'est pas jusqu'au respect et aux soins in^rit par 
la piété filiale, cette première relïgiOD des Chinois, Ah 
l'on ne retrouve uoe fâcheuse distiiictioD entre les deox 
sexes. Le Li-Kiny dit que l'on lioii avoir le même amour 
pour son pËrs et sa mËre, mais que la mère n'y lient que 
le deuxième rau^, parce que, suivant lui, le riel n'a pas 
deux soleils, la terre deux empereurs, le royaume deux 
princes, la famille deux miiîires; aussi ne. porte- t-on le 
deuil de la mfcre que pendant un an. Khoung-tseii, plus 
juste, porta trois ans celui de sa mère, et donna ainsi le 
double exemple de l'amour filial qui ije distingue point 
les sexes, et d'une déKrence pour les femineB, dont les 
Chinois se sont trop écartés. 

Khang - hi , empereur tartare , contemporain de 
Louis XIV, fut ui) moilÈle parfsii de respect filial pour 
sa mère. Il rapporte lui-même q<ie, pendant plus de cin- 
quante ans, il la vi^iitait deux cl trois fois par jour et s'en- 
tretenait avec elle. Lorsqu'il était en voyage, il lui en- 
voyait sonvent des estafettes pour la saluer et lui porter 
une lettre : * Ces envois, ajoute-t-il. n étaient ni à jour 
man|i]énien nomi)i(' ueiermine... C-lui qui assigne des 
jours ]iotir de ieis novoii^, ne U'.ii ^ vignes et en tixe le 
nombre, ne [ et eux len r 

compagnie a sa mère, lui rendre oes devoirs soir et ma- 
tin, ce n'est pas senlementun devoir de l'empereur, mais 
une l(H établie ponr tons les particuliers. La tendresse 
réciproque des enfants et des mères est un don que nous 
tenons du ciel, La différence de rang ne dispense pas de 
celle obligation imposée par la nature. > 

Si cet empereur avait eu pour les femmes en générai 
la moitié du rc.^ptct <|ir'il témoignait pour sa mère en 
particulier, ii aurait trouvé dans son cœur des lois favo- 
rables à leur condition sociale; mais k sus yeux, comme 
aux yeux de ses prédécesseurs les plus sages, la femme en 
Chine n'a réellement mérité d'hommages qu'à titre de 
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mère, et encore fallait-il qu'elle eUt un fils ; on à titre de 
vierge perpéluellemeriC votiée au célibat, et dans ce cas on 
érigeait un moDUment à sa mémoire pour la récompen- 
ser du mérite d'avoir |ju résister anx lois de la mtore. 

Sous ces divers rapports les Chinois n'ont point dun- 
gé. Les récils des voyageurs modernes s'accordent avec les 
traditions les plus anciennes, et nous démontrant qne les 
ities, les coutumes et les lois conceruaul les femmes sont 
restées les même», et que lear condition s'est encore 
aggravée à la suite des relations étrangères. L'introduction 
d'usages nouveaux, à la suite de l'invasion des Tartares, 
qui ont toutefois respecté les lois fondamentales, el, plus 
récemment, les voyageurs européens qui ont voulu pé- 
nârer dans les villes pour y porter leur industrie, et 
dans les familles pour opérer des couverons an christia- 
nisme, tout cela a rendu le»; Chinois plus ombrageux, plus 
lyraoniques envers leuis femmes. 

Ajoutons que l'usage iJe l'opium récemment introduit 
en Chine el rendant l'homme encore plus hrutal et plus 
paresseux que ne le fait l'abus des boissous alcooliques, 
contribue à engendrer de très-mauvais mteages. 

U est impossiUe. d'entreytrir l'époque «ti le sort des 
femmes enÇhiae sera amélioré ; trop de causes reculent 
celle éveoLualité : la première est la pol^mie, cette 
plaie sociale de l'Orient qui réduit le plus grand nombre 
de femmes à une perpétuelle serninde. La polygamie 
disparue, resteraiiencoreréducatioa, la liberté de profes- 
sion, une protection efficace de hi bi, toutes cfaoses incom- 
patibles avse les mctars et tes traditions de la CInoe, <t 
dont la réalisation ne pourra sortir qne d'nne réniltition 
sociale ddose sons l'iafluoiee des idées europtones. 
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Epoque primitive. — RSle du principe rémlnin. — Déesses des 
yéda». — Lois de Uanou. — Educallon dca filles. — Cul- 
lore iDtellectnelle. — Vierges honorées. 



L'Inâe a longtemps vécu, comme I» Chine, A'me 
existence isolée, indépendante de toute influence étran- 
gère , M qui a favorisé chez elle le développement d'ins- 
tilutioos particulières; car les traits de ressemblance 
qn'op peut femarquer dans ces iaslitmions avec celles 
des antres peuples tiennent, non pasàunecommiiiianté 
d'origine, mais à l'identité de nature entre les hommes 
de divers climats, une fois qu'ils sont réunis en société. 

Les écrivains et les voyageurs n'avaient présenté qne 
des notions iocomplËtes sur ce pays, jusqu'à l'occupation 
anglaise. Cet évboemeat nous a révélé ud peuple qui ne 
^ cède à anciui tube jar son importance et. par am an- 
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deoiMlé ; les documents nombreux dânt nous sommés dë- 
KHmaîs en possession nous permeitent de tracer un fi- 
dèle tableau de lu condition des indiennes depuis l'iuva- 
sion des Aryas jusqu'à nos jours. 

Lorsque les Aryas, pasteurs nomades, . arrivèrent dans 
l'Inde, au milieu d'une peuplade sauvage, qn'ils massa- 
crèrent ou réduisireot en servitude, i|s formaient une so- 
ciété encore mal organisée. Les Vedu, monument relU 
gieuK et poétique de ce peuple primitif, ne renferment 
point de détails précis sur son éC^t social mais ils en ren- 
ferment sur ses mœurs et sur ses idées, et pour ce qui 
concerne la femme, la place importante qu'ils accor- 
dent i son sexe dans leur système religieux attesterait 
au moins qu'ils s'en faisaient une baule opinioD. Le 
principe féminin est presque égal au principe œ&le. 
Brabma est la première personne de la trinité in- 
dienne; il a conçu le monde réalisé par SaraswatI, l'éner- 
gie femelle ; Vichnou le conserve, aidé de Fraswall; et 
âva le renouvelle an moyen de Bbavanl, , 

Ces déesses ne sont pas des conceptions purement ab- 
straites, mais desdivinités invoquées k l'égal des Dieux, 
leurs époux. 

Le premier Véda, IftRig'Véda contient des bymnes 
en leur boDneur.ob l'on remarqoe cette pbrase :c Que les 
déesses, amies des bommes, nous couvrent de lear -haule 
faveur, et nous donnent la prospérité!»' (!]. 

La terre, ou la nature y est personniliée dans AditI, 
déesse très vénérée des Aryas; elle est invoquée comme la 
mère des Dieux, comme la divinité qui distribue le bon- 
heur. Dans une hymne du Rig-Véda on lit : c Adill, 
c'est le eiel ; AditI, c'est l'air ; Aditl, c'est la mère, le 
père et le fils; c'est ce qui est oé et ce qnj naîtra > (S)< 

(I) Mf-FMa, M. HT UBiMh iMt. I, 
{siB»(t.l,liT.VI,(iEsp.B. 
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Elle est donc en quelque sorte le couple primitif qui a 
engendré l'univers. 

Une autre déesse, l'Â.urore (Oushas), est invoquée 
eootme fille du ciel dont elle ouvre les- portes. Son cbar 
est attelé de vaefaes rougeiires. On lit dans une hymoe 
duRig-Téda ; ^ 

s Comme la duueaM, l'aurore révite set formes , elle dé- 
couvre son teiD ; comme la vache, elle découvre sa mamelle 
iéconde et donne aoa lait; l'aarore diitrtbue au monde entier 
sa lumière, en dlesipaat les ténèbres, s 

■ L'aarore, richement Têtue, est comme l'épouse amoureuse 

Soi étale en riant, aux regards de son époux, les trésors de u 
eauté... Fitle du ciel, lu apparais jeune, couverte d'un voile 
brillant, reine de loua les trésors terrestres (1). a 

Un livre qui résume parfaitemeul te système brahma- 
DÎquet aux pointa de vue religieux et social, iaManavd* 
Dharma^tâtlra, code de la loi de Manon (3), définit 
en quelques mots le rôle du principe féminin ^ds la hié- 
rarchie religieuse. 

■ Ajant divisé son corps en deux parties, le souverain maî- 
tre devinl^moitié mfile et moitié femelle, et, en s'unissaot à 
cette partie femelle, il engendra Viridj, te divin mSle (fourou- 
cha) qui, à son tour, a produit, en ae livrant ï une dévotion 
austère, Hanou le créateur. • 

Descendant, par assimilation des régions célestes aux 
régions terrestrui, Manon déclare que si le père est con- 
sidéré comme l'image du Seigneur des créatures, de 
Brahma, la mère est l'image de la lurre. Le père est le 
feu sacré eulretenu par le maitre de maison, la mère est 
ie feu des cérénionies (3^. 

Et daos nu antre livre il dit eu propres termes : * Le 
pouvoir procréateur mâle est sup&jenr au pouvoir pro- 
créatenr femelle. ToHlelbis lorsqu'il j a égalité dans les 

(lJPraDièrai«ai.,UtM VI,Aipitr«S, 1. Tob raïUckd* 

H. lUarx, AwM dnhMtfiaue, mnialSes. 
(S) Tndoll par LoiHlen DMhnvelunp, i nd. in>8>. 
(5) UT.l.(laiiiuIB,SS,il5,SH. 
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les deux pouvoirs, la race qui en provient esl trèa- 
eslim^ » (1 ). 

Celle imporlaDce du sexe féminlD au point de vue rçli- 
gi«ijt est loiD de se refléter dans la sodété indienoe tdta 
qite nooB la nptisfimB le MantUa. À. eOté des formnleB 
de respect el de vénération pour les femmes se trouvent 
des clauses qui consacrent leur perpétudle snbordinaticiiit 

Il Jour et Quil, dit-il, leg femmes dolvenl Sire tanues dans no. 
im de dépendance par leur prolecteur... UUe fille, nue Jeune 
remme. une Temme âgée, ne doivent rlflli foire d'>pri« leur ro- 
lonlè. Pendant son enfance, la Temme dépend de MBl père, pen- 
danl sa jeunesse de son mari ; veuve de ses fils; il elle n'a 
pas de Sis, dea proches pareiits de son mari, on, à Unrd£EuiC 
des parente de son père ; enHu, ella ne doit jamaU rien fotre i 
sa volonté {ij, » 

Comme en Chine, ta naissance d'une tîlle dans l'Inde 
a toujours TAmplé pour peu de chose ; un ÙU seul est dé- 
claré pouvoir faire obtenir l'immorialité à son père, oa 
led^ivrer du séjour infernal. 

On remarque donc une certaine difféceuce entre les ira- 
dillMU primitives des Indiens (ôj se rapportant aux épo- 
ques antMeures k l'instimtion dt^s castes, el les rt'ijle- 
ments.el les idées du code de Manou. Les potinies 
épiques nous représentent les feuimes excitant les héros 
i des eùtreprises - chevaleresques, devenant le. prix de 
grands exploits, partageant les faonneurs de leurs pbres, 
de leurs époux et de leurs fils, toutes choses peu con- 
formes k la vie sédentaire que leur impose le Manaca; 
et bien qu'il s'agisse surU)ul dès classes sacerdotale, po- 
litique et guerrière du temps, on peut en tirer des con- 
jeeiures favorables à ta condllioa des femmes en géné- 

•1)U*.IX, >l*Dce>. Sl elsniT. 
(1) Ut. y, >. 147 et lotr. 

<B1 Oii«lttul«lindlwttaatUBM(>w:l&pi^ereUnoAliuHM 
ttiDl lartw klflMiitae,Maiei»)'«Mda«6lrU:prMeNr. 
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rai. Hus Ifl fattage de la société iDdleane en i|ua(re 
castes très-disliocoes vint leur enlever bienifit loiite va- 
leur mitie, renfermer l'exercice de leurs facultés inlellec- 
tmêm, et lear influence morale dans d'éiroites limites. 
ïSles ne furent plus considérées et estimées que comme 
des instruments de propagalioD de l'espèce, et de perpé- 
tuité des castes; leur éducation fut appropriée au rôle que 
leur imposait leur naissance. 

Dans la caste des Brahmanes, on élevait les filles pour 
la condition la plus honorée. Sans les initier aux connais- 
sances réservées gealanent aux prêtre», ott lear efSHgnalt 
tout ce qni pouvait les rendre dignes d'fitre un joar letlrs 
«mpagnes. 

L'éducation d'une Kchatriyâ fut plus ou moins déve- 
loppée selon le rang qu'occupait son père dans la milice 
ou dans le gouvernement. 

Les Brahmanes jaloux de maintenir une ligne de dé- 
marcation bien tranchée enO'e le pouvoir religieux et le 
pouvoir politique, et de prévenir tout emptëtement de l'un 
sur l'antre, devaient en qualité de directeurs du mouve- 
ment intelleotnri et moral, étahlir eux-mtmes le d^ré 
d'instruction acrardée anx fiilts des diverses classes. 

Les flUes des vals^as, deslinéeaà prendre part' un fonr 
aux travaux de commerce et d'industrie dévolus i Imn 
pères ou à leurs maris, reçoivent une éducation pnifBS' 
sionnelle qui iea tient à une égale distance des deux ca- 
tégories supérieures et de la caste servlle. 
' Les fillù des Çoudra*. condamnées par lear nainancé 
MX pltis vils métters et ï une petpétutdle mj^étiot, né ré- 
WiveDt qu'une instruction capable dé teri rendre àtlles 
leurs parents; et c'est dans ce but qu'un ^nd nombré 
d'entre elles sont élevées pour être vendues par leurs 
pères, en qualité de musiciennes, de danseuses, de cour- 
tisanes atuchées aax temples, on de eeaeubtnes des rnl 
et des Imhmanes, eeqdaewtribaâdaïunodeciHlahitui 
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Chine ï discréditer la musique et la ilanse uu moins comme 
|m>fessiDns.- 

Le bouddhisme, en confondant les classes, en égalisant 
les sexes, siiporta quelques changements favorablas k i'é- 
docatiqii des filles-, duùs ceschangemeiiia ne furent pùnt 
de longue dur^, le biafamanisme ayant bieniOt repris le 
dessus. 

Aujourd'hui, si l'on en croit Ifts voyageurs, l'fduca- 
lion des Indiennes est presqnfl nulle, elle se borne aux 
bons et aux mauvais exemples de leurs parents. Elevées 
' iiniqueœeni pour être ^uses et mérei, elles n'app^- 
nent qae les iravaax du ménage. Dans qudques dis|ricts 
on leur ensugue à carder el à filer le colon an profit de 
leurs parents. Les courtisanes seules travaillent pour 
leur propre coraple, 

Quant à la culture des lettres, plusieurs exemples moo- 
Ireni que loin d'être interdite aux Indiennes, elle fut trës- 
estimée chez elles n produisit quelques œuvres popu- 
laires. Quoiqu'il n'eu reste aucune en langue sanscrite, 
on pense que de tout temps, dans l'Inde, il ; eut des 
femmes poètes jouisi^ant d'une certaine renommée. 

La plus ancienne des temps nioiit:rnes est Hirâ-Bâî, 
fille et épouse de roi. Elle fooda une secte qui porte en- 
core son nom, el dont le-s prosélytes chanlenl ses hymnes. 

Pour se livrer au culte de Krichna, Mira, selon un 
ehïDt populaire, renouça au monde. Des méchants ayant 
tohIu ta faire mourir, le poison qa'elle but se (Rangea 
es smbioi^e. 

Lorsqu'on la maria, elle emporta de la maison patw- 
nelle nne idole de ee Dieu, et à cette occasion, e|le fit 
ces vers : 

■ On m'arracherait la langue, que Je >'eD prononcwiis pai 
molua le Dom de Krichna, car e esl lui seul qui m'inspire la 
Ngesse. Le cœur qui e>l consumé par l'amoar, tronTe i la 
fin sur U lolus des pieds de ce dieu le bnit qu'il en réciter' 
dttlL • 
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Sa belle-mire et son épooi, Inéconlenl^^ de sa il^votiou 
à Kricbna, ne la recnrent pas dans leur palai;;, et lui 
donnèrent une résidence particulière. Mira ne s'en livra 
qa'avecplus d'ardeur ft ses dévotions. Le roi lui envoya 
une oonpe de poison; elle le but, .et n'en épronn point 
de mal. Elle fiait par se retirer dus un temple dédié k 
Srichiu, oh elle ehanu des hjmnes de sa composition 
comme éelle^d : 

• Oinonaiiii.piilraiiBTOtueonDdneimoiiaffMliOQ, agrén- 
la. Ne m^eeai^eï tranlrs [bycut que le don de Tona-mfiiBe ; 
c'eel cela seul qae je désire. Par t'effet de la fàim que j'ai sup- 
portée pendant le jour el de l'ingoaiDie qui m'a atteinte pen- 
dant la nuil, mon corps maigrit de jour en jour. 0 aimable 
Krichna, puisqae voua [n'avez permis de venir aapria de vous, 
ne m'abandonnu pas I ■ 

$on mari finit pac se convenir. 

Od cite encore comme poètes': 

Jânâ-Bâï, andenoe esclara d'un saint homme qal 
l'ÏDitia i la noQvelle doctrine; sa mire restée veave fort 
jeune, étant au . service de Vichnoa, devint «nceinle pu 
la Tolottté deee I^. ' , . 

Kanna-B^ dont les eantiqnes font partie du grand 
recueil canonique des SiUs. 

Ralnawaii, épouse d'un chef indien qni fut défait par 
Scher-Schàh en ISâS; ce chef Ina sa femme afin qu'elle 
ne tombât pas au pouvoir du vainqueur. 

Dans les temps plus modernes, des musulmanes culti- 
vèrent la poésie indienne. Plusieurs d'entre elles ont 
composé des Gazais et d'autres poèmes, telle fut Dul- 
han-fiégam, femme du nabab d'Oude. Voici quelques- 
uns de ses vers ; 

« Je suis la panne du Jaidia do monde: m^, comme h 
lultpe, le porte dansiMnieln nue UMHn wMttealf>c«smil 
proiOndea. 

■ Le sang niHé d'eu qui forme vient abonUrfc mm jeui, 
d'où 11 s'éMOle en lanui abondantes. 

ft 
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• Pourquoi un denuoder dei nonielleli de mon eorpt tt- 
)U(é -' A chacune de mei Telnes Mt appliquée la laneatte do 
duErin, éaiu qae je tache ni comment m poarqaor. 

■ LaTie quitte doucement mon cœur, comme une caraTau 
qui ae met en marche dans l'obscurité. ■ 

GanDâ-Bégam, femme du vizir d'Àhmad-Schah, ht 
une poéie dont les œuvres sont encore estimées. 

Dilbar, surnommée Choté-Bégam, 6a la pbtiiedame, 
s'est acquis on renom comine pofte. On a écrit d'elle : 
c Son visage est brillant comme le soleil et doox comme 
Il lune, sob corps est Mann comme de l'ai^t ; on di- 
rait que son menton tsi de ^stal.... On ne peut .pas 
pins décrire la disiinction de sa bev>té qne sa remar- 
quable éloquence. > 

Une reine de Haîdér&bâd, C3iaad&, aulremeot nommée 
Mah-Licà (visage de luiie) a fait des poésies qui rappel- 
leni celles de Sapho. En voici nn échanlillon : 

« Apria avoir altrenvé mon cœur à la coupe d'un le'd char- 
mant, j'erre k l'avanlure, hori de moi, comme celui que trou- 
ble rWrasse. 

• Tes regards brûlants dévoreot tout ; ta face, qui s l'éclat 
de la flamme, a consumé mon cœur... 

t Comme mes jeux bodI Bits bot ton Tlsage, mon Ame est 
agitée, mon cœur bat vialemment. 

> Tout ce que Chandâ déaire, c'eit que, dans les deux mon- 
des, tu la places à tes cDlés, elle dont le creur est si seuaiblcB 

EdAd, On comple parmi les femmes poêles de l'Iode 
des bayadëres, telles que : Mot! (perle) de Dehli, maî- 
tresse d'un poète indoustani ; Jân (vie), ou Jâii Sahib, 
de Farrukhâbàf, qui a fait imprimer, en 1847, à l'âge 
de 27 ans, un recueil de poésies qui lui a acquis une 
grande renommée, et Z^ai, de Delhi, qui adressa UB 
beau gazai à son amant lorsqu'il partit pour l'armée (1). 

n j avait au eommeneemeot de cedède, au fieniale, 
ne borne nommée Hati-VidjalMtea* ée la classe 



(I) Tdr nul.daK. CtKiade TiM7,JbrM<*nMari,iHiltH. 
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bnhDanlque, qai umait à s'inslrnire. Elte ip^ te 
sanscrit et étudia les livres sacrés. Etani devenus venre. 
et n'ayant pas touIu se faire brûler sur le corps de son 
duri, elle vint à Bénarts, y conliniia ses études, et eut 
m grand nombre de disciples. 

; En général les femmes de la secte des Sanyassis re- 
goifent une inslraetion trè»-dâTelo[^ (4). 

Ibis ce sont Ih de brillantes «teeptions ; l'esprit des 
iDdiennes ii'a jamais été fort cultiTé, ét l*ig[Bonun «ù 
elles sont tenues encore aujourd'hui, ' contribue beiocoip 
à une infériorité dont elles conviennent; lorsqu'on Intf 
reproche quelques fautes graves, elles répandent tme ri- 
signadon : ■ Je ne suis qu'une femme. > 

La iirîroUlé de tenr esprit se révèle dans les détails et 
les «nins minnlieu de tebr toilette. 

Les rérilB des vt^ageurs s'accortoit avec l«s aocienoes 
traditloiu de l'Inde, et montrent que la toilelie des In- 
dlennes a fort peu varié d^nls l'antiquité Jusqu'à nos 
jours, et s'est tonjonn distinguée par la profuuoti et t* 
variété des ornements. 

Les femmes portent généralement des bracelets de dif- 
férentes formes, selon leur tribn et leur caste : ils sont 
d'or ou d'argent pour les femmes aisées, de cuivre on de 
verre pour les pauvres. Les ornements dn cou sont des 
cbaines d'or ou d'ai^nt, des chapelets en grains d'or, 
de perles, de corail et autres matières précieuses. Enfin, 
il y a une grande variété de joyaux pour les oreilles. 

Le ne2 est quelquefois chargé à la narine droite et à la 
chiisoa nazale de bijoux qui pendent sur tes lèvres, cou* 
Mme fort gênante pour les repas. Les bras, les jambes, 
les fiads M jusqu'aux doigts des pieds en sont élément 

C'est im toas ces eneaients que les fbtunes nqueut 

9) TÊUtt^ Ml. tinui, U IIl,p. tt. 
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aux soias domcsiiques, vont [juiser de l'eau, peler du 
riz, laire la cuisine. 

La coutume de tracer sur les bras des jeunes SUes des 
ligores, surtout des fleurs, est presque générale. Oolenr 
imprime trois ou ^trepoiuts «ur le visage, aux joues et 
an menton, poiir rehausser l'édal de leur teint. 

Les Indiennes rendent leurs cheveux lisses et brillanfe, 
en leifrolUnt d'Iiliile; elles les réparent en deux parties 
^lés jnsqn'an sommet de la tete, et les roulent par der- 
.i^re en une espice. de chignon qu'elles fixent à côté de 
l'ornile gande.' De pins, elles les pat^ëmeat de Oeurs 
odoriférantes on de jojanxd'or. 

Les brahmants et les kchatriyâs dessinent ordinaire' 
ment snr leur front nn petit cercle rouge, noir ou jaune, 
ou une raie rouge horizontale ou perpeadicalaire. Elles 
se jaunissent le visage, le cou, les bras, les jambes, 
toutes les parties visibles du corps, avec une teinture de 
safran très-foncée, et se noircissent le bord des paupières 
avec de l'antimoîne. 

Leur habillement consiste en une simple toile tout 
d'une pièce, tissue exprès pour elles; il ; en a de tout 
prix et de toutes couleurs. Une partie de cette toile fiiit 
deux ou trois tours à la ceinture, et forme nne espèce de 
jupe étroili! qui pend jusqu'au piefls par devant et est 
moins tombante par derrière. L"ne autre partie de la toile 
recouvre les épaules, la lëie et la poitiine. Dans cendnes 
contrées, les femmes sont â moitié nues. 

Bien que les indiennes soient généralement élevéa 
pour être épgoses et Bières, quelques sectes ascéliqaeB 
leur ont; recommandé de 'se vouer an .célibat. Telle 
est la secte moderne des SaonjasqFs, -qni a proposé 
comme moyen de salut l'abstention dn mariage, quoique 
beaucouj^ de ces religieiu tei.pmiieueDt d'avoir des con- 
cnbines. 

Leeélibat des iemma a po ëlre adopté d'ajvis l'ei»!- 
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I^e de jeunes anachortles dont t) estiwrlédaoï leà aucieiK 
po6me. Une léf^ende populaire eonsiate la viaéralion des 
Indiens pOur la virginité (1). 

Aooussoyai était une vierge célèbre par sa cltaslelé in- 
corruptible, par sa piéléet sa bienfaisance; les dieux de 
la trinilé indienne eo-devinrent amoureux et résolurent 
de lui ravir son trésor de viifioité ; ils se d^isèrent 
m. mendiants, et vinrent lui demander l'aniQADe. Lft 
Tiei^ leur accorda une généreuse hOspilalilé; ils se dé- 
voilèrent alors et tni demandèrent de prouver sa piété, 
en se montrant ii eux sans vêlements. La vierge, juste- 
tneni indignée, prononça contre eux certains nantras 
(prières), et leur }eia de l'eau lustrale. Ils furent soudain 
iraùfiDmés en onTean. Les déesses, leurs femmes, vou' 
lut rentrer eo possession de cés infidèles, vinrent conju- 
rer là viei^ de détruire l'efel de sa malédïËtioD. ï^le y 
consentit à la condition qu'elles s'abandonneraient dles- 
mémes à quelqu'un ; elles acceplèreot sans diCSculté. Les 
divinités de l'Inde comme celles de la, Grèce ont montré 
sonvent moins de scrupules que leurs adorateurs. " 

Si la virgrnilé est un objet de vénération dans l'Inde, 
elle n'en est pas moins un fait extraordinaire et presque 
impossible, car les parents des jennes filles disposent de 
leurs mains avant même l'âge de puberté, et cet âge ar- 
rivant de bonne benre dans ce climat, après en avoir ESté. 
la première apparition, ils s'empressent de les accorder 
comme épouses ou de les céder comme concubines. 

Ce n'est pas que Liloi abandonne complèiemenl la fem- 
me, comme fille et comme épouse aux caprices de ses 
parents ou de son mari ; loin de là, elle ordonne aux 
frères de doter lenra sœurs lorsque le père meurt avant 
le mari^ de ctilea-ci (â). Elle recommande au O^- 

<1) DvbDb, Htnri tt li»ttt. datlai«,S*jnrtie,(!h. I. 
{tj L. IX, 101. 
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mane de protéger la femme mariée ou dod, et surtout 
lorsqu'elle est enceinte on maUde; de se montrer hospi- 
talier à son égard, de la servir avant ses propres amis, de 
ne pas la mallraiter. a Ne' frappez pas, dil-il, même avec 
une Oeur, une femme chargée de mille fautes. » (1) 

La même recommaiidation est faite au roi en faveur 
des femmes stériles, des femmes qui n'ont que des filles, 
des femmes qui sont sans parents, àts épouses fidèles à 
leur mari absent, des veuves, des femmes malades. 11 doit 
infliger aux parents qui tenteraient de s'approprier les 
hiens de ces femmes le jchâlimeni qui est ré^rvé aux vo- 
leurs [2).En un mot, il déclare que partout o(i les femmes 
sont honorées, les cUvinHés sont satisfaites, et que sans 
cela les actes pieux deneormt stériles. Ma^ré ces Iwlieg 
déclarations 1 âsamen des lois et des mœtm de TlndB 
Dous fera voir quelabmmeTinuqiïatoujoars d'nae véri- 
table protection. Tout ce qu'il faut recomutlre. e'wiva 
grand respect au moins extérieur pour son atx». 

Les ladiens affiMilent même une grande déeesoe, maSs 
ils n'ont pas ces formes de galanterie partieulibu aux 
peuples de l'Europe et que les IndienBes rqmisseratent 
comme une insulte: aucune familiarité entra ^nx devant 
le monde, aucun propos léger. Demander desnODvelles de 
sa femme à un mari, ou parler aux dames de la natsoa 
où l'on entre sont des choses incoataùnïes. De là une 
grande retenue chez les les femmes, et nne graedesévérité 
contre celles qui y manquent (3). 

(1) L. Ul,113-H9. 
iîl L, Vlll, ÏD, S9, 
(3t Dnbtii, eh. XII. 
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FtaDfftOles, — CoDditiuiB d4ge et de cuts.— - UffiSratU modes 
de muiain^ — Droit d'atacete.— Tromperfei en mariage, t- 
UDton entre {Itrente. — PrflimtQalres. — CflibrsUon. — 
LMntl. — XiHiOgsiide. — Petrgemie.' 



l'acte le plus important de la vie civile pour les In- 
diens, c'est le mariage : l'bomme qui ne se marie pas et 
ne devient pas maître de maison (dwidja), conformément 
à k loi de Manou, est déclaré inutile à la société et inca- 
pable de remplir aucun emploi important. Chacun doit 
payer sa dette ans ancêtres en perpétuant leur postérité. 

Le mariage, d'après les Védas, est m lieu à la fois 
moral et religieux, formé par l'amour et consacré par la 
prière (1). D'après le Slanavd, c'est aussi une institu- 
tion politique et (héocrallque. II recommande au père 
d'une fille de la fiancer avant l'âge nubile, à un jeune 
bomm» distingué, d'un extérieur agréable, et de la même 
classe qu'elle. Une aorte de iionte pèse sur la fille qui n'a 
pas été fiiincée avuut l'âge nubile; aussi, après trois ans 
d'attente, elle peut se choisir elle-même un mari de sa 
dasse, sans toutefois emporter les parures qu'elle aurait 
reçues de ses {Htrents (2). S'oli ilEaul conclure que dans 
ce cas, tfest le prétuida ou sa famille qui fait toutes les 
danses ia mariage, et ae doit rièn aux parents de la 
jeune fille. Quant an jeane homme, il peut être flqncé dis 
16 ans, ï ime jennie fiUe de 5 ans. 

(1) Toli jlbaWo,tài.m. 



Digitizad by Google 



136 



HIS'KILHB DE L\ FEMME 



Pour raccompIissemeDt dn mariage, la loi a établi des 
proportions eatre les âges respeelib des futurs ; an homme 
de 30 ans doit épouser uoe fiUe de 12 ans, ud homme 
de24aii6, une fllle de 8 ans. Le jeaoe IrnihuaBe peut 
se marier aussitôt qu'il a terminé son noviciat, afia de 
ne pas retarder l'exercice de ses devoirs de maître de 
maison (1). 

Ces proportions d'âge ne soni pas absolues, et, en fait, 
on les a peu observées surtout parmi les brahmanes et 
le^ kchatriyas, lesquels, contrairement à la loi, oat pris 
souvent des femmes beaucoup plus jeunes qu'eux. 

Le mariage entre les différentes castes est ainsi réglé 
par Manou : « Un coudra doit épouser une çoudra ; uo 
vaÎEja aue femme de sa classe ou de la classe sarvile ; un 
kchitriya, une femme de sa classe ou des deux cluses 
inférieures ; un brahmane, aue fanmé de sa classe ou 
des trois suivantes; toutefois, malji^é cette autorisation, 
il se dégrade en épousant une coudra, et s'il vieni un fils, 
ce fils sera dépouillé du rang de brahmane. Le mélange 
des castes par le mariage a toujours été réprouvé, et il en 
est sorti des castes méprisabltf. 

Les diffirents modes de mariage sont : ■ Le mode de 
brahmâ, celui des dieux (Dévas), celui des saints [Richis}. 
celui des créateurs (Pradjâpatis) , celui des mauvais gé- 
nies (Asourus), celui des musiciens célesLes (Gandharbas), 
celui des géants ou démons (Ruksasas), et le huitième et 
le plus vil est celui des vampires (Pisâtchas), esprilsal- 
lérés de sang. 

mariage dit de brahmâ, c'est lorsqu'un père, après 
avoir donné à sa fille une robe et des parures, l'accorde 
k on homme versé dan la Sainle-Ëeriture et vertueux. 

Le iDode appelé diviu est celui par lequel la célébra- 

(0 L. IX, Mat ni*. 
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tiOD d'un sacrifice éUnl coinmeiicée, iiii fièi'e, après avoir 
paré sa lille, l'accorde au prêtre qui oflicie. 

Le mode des saints, c'est lorsqu'un père accorde sa 
fille à un préieodu qui lui a dopné me vaclw eL ud tao- 
mu, au deux couples semblables poar raceompUssempbt 
d'une cérémoDie religieuse; 

Un père oe doit pas recevoir de gratification pécuniaire 
en mariam sa fille; llioiBiiie qui pur cupidité l'accep- 
terait, serait conùdéré comine ayant vciidu sod enlant. 

Quant ans présents buts à la jeune fiile, ils sont nui-, 
quenient des tëmupiages.d'al^on. 

Dans le mode drâ créateurs, le père dit en manant sa 
fille ; « Pratiquez tous deux les devoirs preùtrits. > 

Le mariage des mauvais génits, c'est lorsque le pré- 
tendu reçoit une flile en faisant aux parents et à la jeune 
tille des présents. Celte sorte d'achat est reprouvée même 
chez lesçoudras; cependant elle est souvent pratiquée. 

Le mariage des musiciens célestes consiste dans l'u- 
Dioo d'une jeune fille et d'un jeune liomme résultant d'un 
vœu mutuel, < Née du désir, dit le Code, elle a pour but 
le plaisir de l'amour. > Ci; mariage convient aux kcha- 
triyas. 

Dans le mariage des géants, on enlbve de force et par 
escalade de la maison paternelle, une jeune fille qui crie 
BU secours et qui pleure. Il est permis aux princes et aux 
rois en temps de guerre. 

Le mariage des vampires, c'est lorsqu'un amant s'in- 
troduit secrètement auprès d'une Cerome endormie, ivre 
ou Me..Il y a lâ, en efièt, violence, guet à pens, c'est le 
pire de tous. 

Le fils né d'une femme mariée suivant le mode de 
brahma, s'il se livre à !a pratique des œuvres pieuses, 
délivre du péché dix de ses ancêtres, dix de ses descen- 
dants, et lui-ln€me le vingt-unième. Celui qui est néd'une 
femme mariée selon le mode divin, saui^e s^t^person&es 
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de sa famille dans la ligne ascend^ole et dans la ligne 
descendanle. Celui qui est ué d'un mariage selon te mode 
des saiRls, en sauve trois ; et celui qni est né d'un ma- 
ri^ sdon le mede des cr^ieun, en rachète ni. 

An coDlr^, par les ibanTaîs mariages sont jmidiilb 
des fils cmels, menteurs, ayant horreur de la Sainte- 
ËCriture. De ces mariages naissent des classes méprisa- 
bles. Cependant les mariages entre jeunes gens de classes 
difiSrenles ne sont pas rigoureusement défendus, puisque 
le Code en r^le le cérémonial en ces termes m L'union 
des mains est enjointe lorsque les femmes sont de la même 
fiasse que leurs maris. Mais une fille de la classe des 
kchatriyas qui se marie avec un brahmane doit tpnirnne 
OËche; une fiile de vaisya doit tenir un aiguillon; une 
fille de coudra, le bord d'un manteau (1). > Ce sont les 
emblèmes de leurs attributions respectives. 

Le troisième livre du Manavd contient les règlements 
concernant le mariage dn dwidja. 

Quand il a terminé ses études, reçu l'assentiment de 
son directeur, et s'est puridé par un bain suivant la r^le, 
te dwidja peut épouser ose femme de sa classe, qui ne 
descende pas d*an de ses aïenx maleniels jusqu'au sixi&aie 
dégré, el n'appartienne pas à la fainille de son pËre par 
une origine commune; prescription également imposée 
aux deux classes inférieures. 

Le Code ënumèredix familles auxquelles le dwidja ne 
doit point s'unir, lors même qu'elles seraient très-riches, 
entre autres œlle qni ne proâuit|pas d'enfoots miles, edles 
o£i l'on n'étudie pas l'Edriture sainte, et celles qui sont 
afBigées de maladies contagieuses. 

£n fénéral, ces prescriptions sont plutOt des tooMils 
«tue des règles, comme de ne pas épouser nue fille 
ayant des dieraix rouges on m membre.de trop, on 

[1) Mmwrf, Bf. III, r. 8) at idIt. 
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souvent malade, ou nullernetil vélue, ou trop vélup, ou 
insupjioi'lablË par son bavuriiage , qui porle ie nom d'une 
constellation, d'un arbre, d'une rivière, d'un peuple bar- 
bare, d'aoe monlagne, d'an oiseau, d'un ststpeat, d'um 
esdara, on rap[>elaDt un objet efiirayaai. Hais il lui re- 
commande d'épouser une femme bien foite, dont le nom 
soit agréable, qui ait la démarche d'un cygne ou d'an 
jeune Éléphant, dont le corps soit revêtu d'un l)iger duvet, 
dont les cheveux soient fins, les dents peiiïes, les mem- 
bres d'une douceur charmante, 11 doit éviter une fille 
n'ayant pas de frère, dans la crainte qu'elle lui soit ac- 
cordée par le père avec l'intention d'adopter son premier 
flte pour lui faire accomplir en son honneur la cérémonie 
funèbre (1), On voit que le législateur indien se préoc- 
cupait moins de l'intérêt des parents que de celui des fu- 
turs époux. 

Les prescriptions concernant les qualités et les défauts 
physiques tirent leur importance morale de ce qu'on les 
regarde comme les résultats de la conduite de la fbmme, 
dans une vie précédente. 

On eogags les kchatrijas à eboiair une femme it lenr 
dasw, ponrrae de sigiies d'«â itenreux présage, apparte- 
nanl à une grande famille, douée de charmes ei de qualités 
estimables (2). Ces recommandations n'ont rien lie su- 
perflu, si l'on songB à la place qu'octnptni les femmes des 
kchatrîyas dans les cérémonies officielles et religieuses, 
où elles se montrent avec tout l'éclat de leur beauté et 
de ienrs parures. 

Les IndieDs de eette caste pntîqnent encore le mode 
des gdndbarbas ou te mariage par enlèfemeut. Un lUiafa 
met sur pM une armée et déclare la guerre an rajah voi- 
sin dont il MUToite la fflle ; il tente de la lai nvîr k force 
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ouverte on par ruse; s'il y purvienl, il emmËDe sa capture 
triomphalement dans son palais et l'épouse. C'est le mode 
le plus noble (1). tl est autorisé par plusieurs exemples 
lirés surtout du Mahabhârata; tel est celui de la lé- 
gende qui a servi de ihéme au drame célèbre la Recon- 
naissance de Sacomtala (2). Uu roi de l'Inde, 
Douchmanta, étant à la chasse, arriva près d'un ermitage 
et y nencoDln la belle Sacountala. Aussitôt il en fut amou- 
reux, et la jeune fille partageant cet iimour, leur mariage 
s'accomplit sans que le père de celle-ci eût été consulté. 
Noos reviendrons sur celte légende (3). 

La caste des val'^yas est plus nombreuse que les deux 
premiËres. Les fonctions industrielles et commerciales qui 
lui sont dévolues obligent ses membres h une vie labo- 
rieuse, dont la richesse est souvent le prix, de là san im- 
portance croissante de siècle en siècle. Le code de Munou 
en parle peu, car !t l'époque de sa rédaction les deni pre- 
mières castes absorbant tout, les vaisyas n'éuieat que 
leurs ouvi'iers, leurs cultivateurs, réduits de pires ea îîls 
k des métiers peu estimés, quoique très-utiles et très- 
lucratifs. Dans cette caste, le mariage devenait une sorte 
d'affaire intéressant aussi bien les parents que les enfants. 
Les femmes élevées pour partager les professions de leurs 
maris, n'étaient pas soumises à des règles aussi sévères 
que celles des castes supérieures ; leur mariage avec des 
brahmanes ou des kcbatriyas ne pouvait que les hono- 
rer, et leur union avec desÇoudras ne les flétrissait poiot. 
Il eu résulta pour elles une certaine indépendance rela- 
tive. Le choix d'un époux leur fut plus facile et les condi- 
tions du mariage moins rigoureuses. C'est ce qui a cod- 
tribué, par la suite, h donner aux vaisjas une importance 
égale aujourd'hui à celle des dmi classes supérieures. 

(1) Dubob, cbip. e. 
{S)Tnidiilt]»rCta«iT. ' 
(S) Cbtp. S. 
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Daas la casleduB coudras, on s'est* lotijotirs préoccupé 
de II fortune du prétendu ?t du caractère de sa mère, qui 
commandera à la jeune épouse. Les mariages de cette 
caste sont de véritables trafics. Les plus pauvres familles 
livrent leur fille h la discrétion de la famille du jeuue 
homme, el celle-ci ordonne eu temps el lieu le mariage 
et en fait les frais. 

Cette caste s'est, par suite de mélanges, subdivisée eo 
plusieurs autres castes, qui montrent les unes à l'égard 
des autres, autant de prévenlios que les aucieDiiès cast«g 
entre elles. Aussi la Emilie' da jeune homme s'emqaiert- 
etle avec soin de Ja pureté de la eiste à laquelle Uva 
s'allier. 

Bien que le Manavd défende au père de la fiancée de 
recevoii' la moiadre gratification Aes parents dn jeune 
homme, pn'sque toujours, au moment de la conclusion du 
mariage, ils luifonldespré-senis selon leurs mojens, D'aiU 
leurs, le code porte qu'on ne doit pas do graiificalfon au 
për4; qui a attendit l'âge nubile de sa fille sans l'avoir 
tîancée. Cela implique bien rus;ige des cadeaux de noce. 
Il n'en point question rie rioi; m:-' - il est dit que les fem- 
mes doivent être comblées d'i^gards et de préientt par 
leurs pères, leurs frères, leurs maris et les pères de leurs 
maris (l). 

Il existe encore dans l'Inde nne coutume «jni doit re- 
monter assez haut, bien qu'elle né Soit pas mentionnée 
dans le code. Comme chez les Hébreux, l'Indien sans for- 
tune entre au service d'nn de ses parents ou d'un autre 
individu de sa caste ayant une fille à marier, et s'engage 
ï le servir pendant un certain nombre d'années pour 
oldenir la main de cette fille. Le terme eipicé, le père fait 
lea frais di iiiari^e,.et, en les «H^^iant, leur donne une 
vache, nue paire de boub, deux vases en Wvre, et des 

») 1. III, H, et HilT.',; I. IX, SB. 
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grains pour nu an de noorriJure. Cette coBtiiBie ear«- 
térise une époque primitive, et ne pevt d'institutitn 
moderne. 

La pnuwKe de mui^ est sanetionnée par la loi : 
Hanou déclare que si, apiïg aveîr moDti< k un prétenitn 
une jeune fille, on }m en donne une autre pour Épouse, il 
a droit de prendre toutes les deux (l). C'est que ms^ 
cratiOD de la bigamie; et beaucoup de brahmanes al de 
kehatriyas ont dû s'en autoriser pour avoir deiu iemmes 
légitimes, sans préjudice des coDcubioes. 

Cehù qui donne sa fille à un autre qn'ison fllBCé est 
déclaré aussi coupabl* que s'il avaitcominisun fiufx; car 
il à faussé sa parole (â). 

Comme en Chine, te père d'une fille ayant des définUs 
dont il n'a pas prévenu le futur est condamné i l'amnide 
et le mariage est annulé. Mais il n'est pas question des 
mêmes délauts du c6té du futur. 

Celui qui dit d'une fiaucé» : « Cette fille n'est pas 
vierge, > est puni d'une amende encore jilus forte, à 
moios qu'il ne prouve ce qu'il avance (3). 

Cate clause atteste, de la part du l^islateur indien, 
la volonté de protéger la femme contre la caloinnie ; chose 
assez rare dans les législations orientales. 

Le (irait d'ainesse est réservé jusque dans les condi- 
tions dn ui.iri^se. Il est dcftndii à un jeune brahmane de 
se marier avaiil son frère ainé, sous peine d'encourir 
l'enter (^paraca) pour lui, pour sa femme, pour son 
Grère et pour le prêtre qui a fait le sacrifice nnpiial. 

Ce d^timeot renvoyé il une autre exislenee Était pour 
les Brahmanes aussi redoutable que le «hfttïment actnel, 
et le code de Hanou l'a décrété pour beaucoup de cas. 

(1) L.VIII,a0t,«)5. 
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Les Is^iens sont plus scrupuleux au sujet du mé- 
linge ies eistes qu'an sujet des usions entre parenis. Ils 
ehenhtat m&ne k marier leurs eurants dans des familles 
qvi leiu- tout anies. Ujtvenf «Bumendoi^avec 
lit «BBrd* » ftmibn fmm, nn mds ivee m nièu, 
un consÎD avec t« OHiniui. CSqwndiBt si vu onde peut 
épouser la fljle âe sa sœur, il ne pant ëpcniser la llle de 
son frère. Les eufants do irtre ont le droit de se muier 
avec ceux de la sœnr, mais les enfants de doix frferes, et 
mènieceax de deux sœurs, nepeuveut se marier ensemble. 
Ainsi, lasdii qw la ligne masenlioe a droit de n'allier 
aw la li^e ^minine, jamais les membres de l'ose ou 
de l'autre ne doivent choisir [leur conjoint dans leor 
propre ligne, car ils sont considérés comme ftèiWB et 
sœurs (1). 

Les voyageurs signalent quatre sortes de conventions 
matrimouiales usitées dans l'Inde moderne. 

La première et la plus honorable est celle ob le père 
de la fille Don-senlement refuse les présents ordinaires, 
mais encore se diai^ de tous les frais et fait même du 
cadeans à son gendre et à ses parents. C'est le mariage 
des gens riches. 

Dans la deuxième, les parents du jeune homme et cenx 
de la fiancée conviennent de partager les dépenses. 

Dans la troisième, les parents de la jeune fille exigent 
de ceux du futur, qu'ils fassent toutes les. dépenses, et 
leur donnent encore une certaine somme d'argent. C'est 
la méthode la ptos géaéraleinaiit empbjfée et sonveot les 
paNub fiintuB véritable trafic de la main de leur fitle. 
Dus eeeas, ai une fois marié, i'Indiui ne s'est pas en- 
«BreaeqwUédeia sommeeoBTenne, et passe an ceruîa 
éUn, le twan-père lui intente nn procès, raaièiie ebei 
|bï iB ^ et b garde insqu'ii par&it paîonenl. Il arrive 

m ld.lkU.,p.ll. 
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parfois que le mari, soit insolvabilité, soit mauvais vou- 
loir, renonce à reprendre la femme, alors le père eiilre 
eo eompositioD avec lui, ou, de guerre lasse, la lui rend 
comme une charge dont il lient à se débarrasser. 

Daos la quatribœe méthode, les parenrs de la fiUe met- 
UDtcelle-cîïladîacréiioa des parents du jeune homme, les 
laissent maîtres de la marier quand ils voudront^ et reçoi- 
vent une somme d'ai^nt comme pour une vente, c'est 
le àiariage dn pauvre, usité surfont dans la oasie des 
Çendras Ht dans relie des Pariahs. 

Outre Ibb coutumes générales, il y a des coutumes lo^ 
calea presque anasi obligatoires'et doiit on igbore l'origine. 
A l'est du Heissour il existe une tribu dans laquelle lors- - 
qu'une mëre de famille marie sa fille aiuée, elle est 
obligée de subir l'amputation de deus phalanges au doigt 
du milieu et k l'annulaire di- la main droite. Si cette mère 
est morte, celte du marié, ou à sou défaut, une des plus 
proches parentes doit subir cette mntilaiion (I ). 

On ne sait à quelle tradition attribuer cette coutume ; 
elle doit être peu ancienne et l'obstacle qu'elle est capable 
de mettre à beaucoup de mariages fait penser qu'elle 
□'est pas gébérale et n'appartient qu'à uoe secte parti- 
culière. 

ËLfin, depuis la promulgation du code deManoubeau- 
coup de thangements ont do s'opérer daus les prélimi- 
naires et la célébration des mariages. 

Quand les parents d'un jeune homme ont jeté les yeux 
aar une jeupe fille, et se sont assurés des dispowtioDs de 
ses pbre et mère; ils etuâ^ssent nu jour de fovorable au- 
gure pour aller faire leur demande en forme, ils se mu- 
nissent d'uue toile oeuve-i usage de femme, à'am noîide 
coco, de santal rédnit en poudre et d'aelres i^els. S los 
aufpaes ne sont pas lÎTohibles, le manage est ajourné, 

. (1) DiÀ<dhiiMM<i«r/iuh,t.i,p.a. 
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s'ils le sont, ils se rendeiU chez les parenls de la jeune 
fille qui, â leur tour, consultent les augures, el, s'ils en 
sont satisfaits, consentent au mariage et recoivenl les 
présflnls. 

Lorsqu'on a lîxè, de part et d'autre, le jour de la cA- 
rémonie, on rassemble les parents et les amis, on fait 
ïenir un prêtre (Pouroiiita), car la religion dans l'Inde 
préside à tous les actes importants de l.i vie; le prêtre 
vient consacrer le mariage par des priÈri's, des sacrfices 
et des offrandes. L'accomplissement du mariage brahma- 
niqno en particDlier est toujonrs précédé d'une Ubaljoii ' 
,d'eau (i). 

Les deux familles, li^ par les fiançailles de Itturs en- 
fants, attendent d'ordinaire un jour du printemps pour 
la célébration du mariage. 

Ce jour arrivé, on offre du bétel à tous ceux qui sont 
piésens; puis, l'on s'occupe des préparatifs ; On com- 
mande des bijoux, des habits de noce, des toiles, des 
provisions de riz, de farine, de beurre liquéfié, d'huile de 
sésame, de légumes secs et verts, de fruits, d'épiceries, 
el de toutes sortes d'autres comeslibler. Enfin, on se mu- 
nit d'essences, de parfums, de pifects de monnaies, de 
corbeilles, de vases. Lorsque tout est prêt, en construit 
le pandel, on p;ivillDn de verdure devant h porte d'en- 
trée de b maison et l'on rend les Iionnfiurs aux dieux du 
pays. La père de l;i lille fait un sacrifice en l'honneur de 
Krahma, de Vichnou, de Roudrah, des huitdieux gardiens 
des huil coins du monde, èl d'Indra, en jetant dans le 
leU du beurre 'li([uiâé. Les femmes ^iicMenlà la loileite ' 
des époux, 60 chaDlant. L'époux aUatlie iin morceau de ' 
»fraa au^igaet gaoehe de répcn8e,,laqnËlle, li son tour, 
lui eiLattactie un antie moreeaa ao poignet droit. 

-te pËre de la fille, prenant d'uie main du bétel, et de 

(1) L Tni,llT. 

7 
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l'atilre les mains de sa fille, iQYOqpe Vicbnoa. et le prie 
d"agréer ce don de lavierge ; tnettant ensuite une main 
du s;t fille lians c<!lli! du futur, il verse dessus un peu d'eau 
et lui donne du liéiel, comme un gage de donation. 

Suivent d'auties pratiques allégoriques (I). Le 2' jour, 
des brahmanes font le sacrifice à Iloma (2) et au feu. 
Das femmes placent le feu sacré surune estrade dont Ions 
les assistants foni le tour en rétitaut des mantras, et en 
s'inelinani profondément. On fait quelques cadeaux aux 
neuf brahmanes qui ont sau'i&é aux planètes, et le tout 
'ânitpOTUii lepas. Le 3' jour, le père du jeuM mari 
ayant lait ses ablutions, va inviter -ses parents ei amis, 
et iorttque tout le monde est réuni sons le pindel, on 6ii t 
asseoir les deux jeunes époux sur un lapis, lé visage 
tourné vers l'Orient. Des femmes mariées leur frottent la 
tête d'buile en chantaui, leur jaunissent les parties nues 
du corps avec de la poudre de safran et leur versent sur 
la tËie de l'eau cbaude. Pendant te temps les musiciens 
jouent de leurs instruments. Puis l'on fait la toilette de la 
mariée. 

Les époux pour la première et unique fois mangent 
ensemble sur la même feuille de bananier, marque de 
I uuion la plus inlime;daQs la suite, la femme pourra 
manger les restes de sou époux, mais non s'asseoir à ses 
câiés. Le repas terminé, ils sont conduits b leur maison. 
Pour une seule fois encore, la femme prend part an sa- 
cijtice à homa et au feu avec du riz grillé, sacrifice le 
plus auguste pour les brahmanes et dont les femmes sont 
exclues. La fête se termine i^r une grande procession 
dans les rues pendant la nuit k la lueur, des fiambeauK 
et au milieu de feux d'artifice. 

Telles sont les principales cM[Da«ie& praâjvées eUr 

(i] Voir Duboia, iliTC cité, Ch. VI. 

(t) Phnle wcrét. 
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core aujourd'hui dans les familles riches i quelque classe 
qu'elles appartiennent. Pourvu quon puisse v appeler 
les brahmanes, leur faire des préseuls, leur servir de 
bons repas, ils apporteot volontiers lear concours reli- 
gieux à celte féte de famille; les offirandes. les gacnâcM, 
les prières en relèvent la pompe et eu prolongent la 
durée. 

Bien que les mariages 1 T I 'ac- 

complissent presque sans 1 1 se 

trouve par eïlraordinaire chez eux quelques familles 
riches, les brahmanes ne dédaignent pas de les assister 
et d'en recevoir des gratifications. 

Le mariage est aussi pour ces classes 1 acte le plus im* 
portant de la vie, mais comme il a presque toujours 
pour cause principale l'iiiiérëi, la célébration en es: trou- 
blée par des querelles ; les parents la mariée chicanent 
souvent ceux du mari sur la quantité et la qualité des 
présents, ou sur le cérémonial iui-oiéme, s'il n'est pas 
assez pompeux. Alors les eouvives, en se retirant, an lieu 
de remercier les héros de la fSte, les quittent eu les rail- 
lant et en leur adressant de durs reproches. 

L'abbé Dubois rapporte que sur 2,0U0 mariages qu'il 
bénit parmi les cbréiiens Çoudras, il n'eu a pas vu un 
seul se terminer sans de violentes altercations et sans 
coups échangés^ r.et aveu ne parle pas trop en faveur 
de son enseignement apostolique, 

La célébration du mariage chez les brahmanes n'en 
est pas toujours l'accomplissement définitif. Si la jeune 
épouse, quoique déjà fiancée, n'est pas encore pubère, ses 
parents la ramènent chez eux et la tiennent renfermée 
jusqu'à ce qu'elle le soit dt;venue; celte époque arrivée, 
de nouvelles fêics ei pratiques particulières ont lieu. Le 
père et la mère du mari vont la chercher et la conduisent 
chez eux en triomphe. Pour l'accoutumer à la vie conju- 
gale, les parents de celle-ci viennent au bout d'un mois 
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la l'herchtr iil l'emnii'iii'Tit de nouveau; et ctLi se renou- 
velle jusqu'à ce qu'elle ait un enfant. Cet usage digne 
d'étie mentionni^, enireiient de lionues relations entre les 
deux familles, Noos en avons vu quelque tra(% en Chine, 
où^elle aura été iDlrodoiie' peat<êlre en même temps 
, que le bouddhisme. 

Hue clause du code de Manou, qui caraciérise plus par- 
ticuliÈremeni les Indiens, porle que si une femme en- 
ceinte se marie, que sa grossesse soii connue ou non, 
l'tiiiraQC, mâle qu'elle porte dans son sein appariieut au 
mari, «t il est dit regu avec l'épouse. 

Les Indiens ayant à cœur d'avoir des, eiifanls mâles, 
•oDt Roovenl passé condamnation sur la cause plus ou 
motIlg^iiBitime de leur paternité, et iU acceptent un Sis 
comme une bonne fortune. Cependant, lorsqu'une femme 
abandonnée de un époux, ou veuve, se remariant de son 
plein gré. met sn jour un enfant mâle, celui-ci est ap- 
pelé fils d'une femme remariée (i), litre méprisant à 
cause de la d^avenr attachée au mariage dfs veuves. 

Le désir d'une progéniture mâle a inspiré an législa- 
teur pbsieurs clauses assez singuliÈres, Il autorise, par 
exemple, celui qui n'a pas eud'enfani mâle, à charger sa 
9lie de lui en avoir et de lui en élever uu, car un flls seul 
pourra accomplirenson honneur la cérémonie funèbre. 

Il cite il ce sujet i'exemple de l'ancien roi lV;ijâpati- 
Dakcha, qui ayant eu 50 filles et pas rie fils, chargea les 
premières de lui donner chacune un fils. L'Indieunese 
sent revivre que d^us un fils, mais la fille qui peut Ini en 
donner un est honorée cOmmeliii, car en acceptant le 
rtle de mère sans celui d'épODse, il faut' bien qu'elle y 
trouve on avantage par l'estime dont elle est entourée. 

Ici se plaee une coutume appdée Sapinda, qui remonte 
un plus anciens temps et qu'on retrouve Aups beaucoup 

(1) L.1X, IÏ3,1»>)1B. ' 
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de iégisliiiionsodenlales, laquelle permet au mari, lor.'^qu'il 
n'a pasd'enfanl, d'en avoir au moyen de ruiiion de sa 
femme avec, un frère ou nn ;iutre pareuL Toutefois, Ma- 
nou exige iju'on observe dans Ca pjs ceri^iinss formalilés ; 
< Arrosé de beurre liquide t:t gardant h. silence, que le 
parent chargé de cetoftice, «n s'y|ipioehiinl l'endant U 
Quit d'une veuve ou d'une fenime .sans enfant, engendre 
nu feu] tils, mais jamais un second (l). ■ 

[| j a dans ce langage UTie réserve <[ni corrige l'éiraD- 
geté du fait. On s'est elTorcé par \h d'éloigner tonte jwh- 
sée ou toule iniention de déljaticlie. 

Ce frère peut ceiiendant enfjeiidrer un secooil fils mais 
une fois ce' fils obtenu, le frère ei la belle sœur doivent 
se comporter l'on à l!^ard de l'autre comme un pèie et 
noe belle-fille, sous peine de dégradutioa (3). 

Le désir d'avoir un fils est poussé si loin qu'il Tari ae- 
cejjter comm^ une bonne furEu'ie ceUjî qu'engeniire un 
étranger, et cela en vertu de l'assimilaiion que f.iit le 
Manava eoire la femme et un cliam,i,le> fruiis fécondé» 
par le champ apparteuanL à son propriétaire et non pas à 
celui qui a semé le grain. Voici comment il l'explique : 

• Avec ÛM vaches, des juments, des chamenux femelles, 
des filles esclaves, des buffles femelles, des clièrreB et des 
brebis, le m&le qui a engeadré n'a aucuu <lroit sar la progé- 
liitare ; la mime ctiose a lisa pour les fituimes de» antre* bom- 
mes. L'enfaiit ciSle est toujours le Olg du maître de In femmo. 
Ainsi ceux qui ne sont pas mariés et qui ont des relations avec 

naîtraient, à moius d'uae convention particulière avec le pro- 
priétaire, s (3) 

moa lois, qui inierdiseul la reclitrclie de la paieruité, 
arrivent aux luémes résultats, avec cette ditTérenee qu'il 

(1) L. IX, 95; c'est le UmVal des Hébreui. 

(*i Ibid., i6.es. 
(a) L. IX, SI et galT, 
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ne s'agit plue d'an propriélaire, mais d'une sorte de 
fermier responsable du champ qui lui a élé confié. 

Quant aux fils n^s de mariage entre différentes castes, 
ils soni répiiliis impurs, savoir : les fils rie brahmanes 
mariés à des Icmmes ajïjiartenaiil au;; trois autres classes; 
celui d'un kchatriya marié à des fempes des deux classes 
inférieures; celui (l'un vaisya marié arec une, goudrâ. 
. Hais, dans le sens ioTerse, le fil^ në du iaaria{[e d'uo 
bomme avec une femme de classe supérieure b la sienoe, 
est pur; i'ob il résulterait que la pnreté on Is sonillors 
dépendrait de la femme. Tontrfois le fils d'un çondra et 
d'une femme de classe snpérieare est considéré comme le 
dernier des mortels. 

Cest 'de ce mélange des classes par le mariage, que 
sont nées les dasses impures dont le code donne une 
longue, énnméralion (i). Et en effet, la population in- 
dienne est subdivisée en un grand nombre de classes in- 
fôrieures produites par ces nuésalliances. 
. La principale attribution de la femme étant, aux yeux 
deTlndien, de donner un fils k son mari, dèsqu'uoe brah- 
mànl parait enceinte, des cérémonies plus ou moins pom - 
peuses célèbrent sa position intéressante. 

Comme en Chine, le premier accouchement d'une 
femme se fait, quand cela se peut, chez ses propres pa- 
rente; sa mère Tient la chercher vers le septième mois de 
sa grossesse et ne la laisse partir qu'après son complet 
rétablissement. En la coogédiant elle lui fait présent d'une 
toile neuve et de quelques joyaux. Belle coutume qui ra- 
mène une jeune femme aux soins affectueux de sa mère, 
et adoucit pour elle le brusque passage de sa famille à 
une famille étrangère 1 

La société primitiTe de l'Inde seinble fondée sur la 
monogamie. Les Védas r^réseutent les dieux principaoi 

(1) L. X, l(Ma. 
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syaat une seoie femme, et le coiIp iîp Manon dit en pro- 
pres lermea : t CttIuï-IA est un homme parfait qui se com- 
pose (te trois personnes réunies : lui-même, sa femme et 
son fils (I). k 

Toutefois, la polyga:iiie- légitime y esi impliciienient 
reconnue par des clauses nui la réglemenient: elle' a 
d'ailleurs toujours été pratiquée par les rois, en cas de 
stérililé de leur pri'mière femme. 

Le Ramayana notis représente iid roi épousant suc- 
cessivement trois femmes, dont il n'avait point de fils, 
et} qui finirent par lui en donner chacune un ; de là, des 
scËnes de rivalilé et d'amliifiun, dont nous reproiluirons 
quelques traits en parlant des béroïnes de ce poème, 

La Déeessilé d'un héritier lé|r>''°<B pour la successiaa 
immédiate au Ir&iiâ, a de tout temps justifié- li polyga- 
Biie des rois indiens; celte nécessité u'exislanl pas ponr 
les brahmanes, la loi n'accorde à ceux-ci qu'une seule 
femme légitime, mais avec autant de concubines qu'ils 
peuvent en avoir (H). 

Ainsi, pour tout autre que pour le souverain, il s'; a 
qu'une seule femme légitime, et Ifls enikute n&i des e«iicii- 
bioes sont regardés comme bâtards, et exclos de l'héri- 
lage palemel. 

Cependant lorsqu'aprës une longue cohabitation l'é- 
pouse n'a pas eu de fils, elle peut autoriser son mari à 
prendre une deuxième femme k'giiime, tout en se réser- 
vant la prérogative d'épouse principale, à l'exemple des 
femmes ciiinoises; mais ces unions ne sont pas dans les 
habitudes indiennes. Le code de Manon a tranché d'ail- 
leurs la question en aulorisani le mari à répudier une 
femme stérile. 

Les aventures de Krichjia et de ses nôisbreiises 



(I) L. IX, 4&. 
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amantes, font penser que les rois et les {HÎnees ïadièm • 
avaient desgynMes oh ils pouTaieol rénnir'un nombre 
illimité de femmes, 

Manou n'en parle qu'incidemment au sujet des di-- 
verses occupations du roi : 

■ Que des iairimes, eurveitlêes aiec soin, et dont les parnrea 
et les vgtemenls ont Été examiiiés préBlablement (tans doute 
parla crainte qu'elles ne cach^^nt dea araieion dapof8on)Tien- 
neDt révenler el répandre sur son corps ds l'eau et des par- 
fnms. — AprËa ses repas, il peut aller se diT^lir avec na 
femmes dans l'a p par terne ni intérieur, puis retourner aux aî- 
(BireB publiques, u (1). 

C'est bien h ntie indication assez claire du gynécée 
ro)'al. Mais nous n'avons aucun détail sur son organisa- 
tion intéiieuie; nous savons seulement que les femmes 
des ra];iii3 actuels smi gardées ou servies par d'autres 
femmes ; les Indiens n'ont jamais eu recours à l'odieuse 
institution des eunuques, qui, à toutes les époques, a 
occasionné taut de désordres dans lus coiirs orientales. 

Il ne parait pas Don plus que les femmes aient jamais 
été aussi rigoureusement séaueslrées dans l'Inde oue dans 
les autres contrées de l'Asie. 

Cependant, après 1 tnvaston des Mahométans, la po- 
sition des femmes de raïahs, dans les pays soumis à 
leur domination, «éprouva quelques changements ; elles ne 
purent dfeoruiais se montrer en public. 

La cour des rajalis u a pus puavoir beaiicoupd impor- 
tance à cause tle la ilivisiun (le 1 Indu <in plusieurs peiils 
rovaumes; la gviieci^e di; Lliacuu il s list rcdait a un 
nombre très-ljriine de feitime>, et p^r cdlu raison, comme 
par suite de i absence d eunuques, 1 iusloire indienne si- 
gnale peu <ie troubles de palais, 

(1) L. VU, 319, 321. 
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DerotM de la femme et da mari.— L' ipoof e leloo lea Vidai.— 
Sasnbordinalioa eoosacrie pue le eodedeHiaou.— Seabme- 
Uoiu. — Le PaAtM-PowaiM. — Bgwda pour la femme. 



Pirmi les détails dé mœurs que contiennent lea Védas, 
on en trouve hq petit nombre concernant le mariage, ce- 
pendant ils suRtsent pour nous déiUonirer combien dans 
cette société primitive l'union de l'homiiie et de U 
femme était honorée. Le Rij^-F^tfa s'exprime ainsi : 

■ Qui demande obtient : La femme a obleon an mui. Le 
ditir des deux époux l'eet enflammé et la femme a eonçu m 
germe de e« amonr.' ■ (I) 

El pibs loin : 

a Laissez approcher avec lenr beurre onetueui cas femmei 
yertususea qui possèdent eiiran; iriiv ciiiiui. Eieoiples de 
larmes et de maui, couver Iles se lèvent 

devant le fojer. — El loi, feiiirTic. riiiiouv» ti;iii3 les enfants 



S D'il le laisse celui qui n 
0 1 



D. maître à qui t 



' On le voir, nous sommes loin ds l'époque ou la VBUve 
sera obligée de se faire brûler avec le Mi'ps de son mari. 

Le Rig-Véda exalte le sort de la femme qui aime à . 
partager la gloire de soo époux : 

• Toutes les femmes sont cliarmées du courage et de la 
gloire de l'époux qui les aime. Une telle êpouae est faeureate 
quand elle read un hommage public à son Usa ainié. ■ tS) 

(J) Tradacllan da Lai^lois, lect. IV. 
(S) Lut. Tl, h*m. IS. 
(3> Lert. VII. 
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Celte panicipaiion de la femme aux honneurs de son 
mari est un hommage rendu à son sexe. La Ctiine ne 
noas a rien présenté de semblable. Un autre hymne 
lébrant Sourya, la fille du soleil ou l'aurore, fait nue 
soite d'apotbéose de la femme comme épouse : 

■ Enlresous d'heureux aaspices dans la miison conjugale. 
Que le bonlieur aoit chei ïous... Viens, 5 belle, 0 désirée dei 
Dleui, au cœur leadre, au regard charmant, bonne pour lou 
nari, bonne pour lea aoimaui, destinée à enfanter des béros. 
— 0 généreui Indra, rends-la forluDée. Qu'elle ail une belle 
hmiUe ; qu'elle donne k ton nuri dix enboU ; que loi-mâne 
nitleonziâoMlall). 

Cette dernière pensée est d'une sublime délicatesse. 
Le Ramayam, apolhéose de l'amonr conjugal, ne s'ex- 
primera pas mieux. 

Le code de Manou est moins bienveillant pour les 
femmes que les Védas; en régleraeniani la société in- 
dienne il les a soumises à une rigoureuse subordina- 
tion. 11 ne se borne pas à déterminer les conditions du 
mariage, il en prévoit les suites, et indique les devoirs 
réciproques des époux. Il engage d*abord la femme à 
être toujours de bonne humeur, à gérer avec adresse les 
affaires de la maison, k soigner les ustensiles du ménage, 
à ne pas trop dépenser, à bien élever ses enfants, h servir 
et respecter son époux pendant sa vie, à lui resler fldÈle 
après sa mort [2). A ses yeux, les deux liire's sacrés de 
la femme sont ceux d'épouse et de mère, ils remplacent 
pour elle les sacrifices, les pratiques pieuses, les jeûnes. 

■ Qa'une épouse chérine et respecte son mari, elle sera ho- 
' norée dana le eiel. Une femme mineuse qui désirs oblenii le 

mima «Moar de ffilicilé que son matl do doit nen (àtre qui 
pirine loi déplaire loit peodtnt m vie, soit après sa mort, car, 

, (!) s«t. Tni, s* itd., b. 14. 

(S) L.V,M7 «tint*. 
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aftrès «a mort, elle ne doit pas tn^me prononcer l« nom dNio 
autre homme, — Que jugqu'k ea morl elle le maflttleillta p«- 
lienle et résignée, vouée à des obremneet {deaseï, chute «t 
lobre comme un novice (1). 

Ce n'est pas encore le sscriflce des salliSi mais ces re- 
commandations ï préparent. 

Les paroles de bénéiliciion et le sacritice k Pradjâpari, 
seigneur des créatures, ont pour motif, dans les cérémo- 
nies nuptiales, d'assurer le bonheur des manés; mais 
l'autorité de l'époux sur sa femme reposant sur le don 
que le père lui i bit de sa fille, c'est lui uul qui peut lui 
asatirer l« bonheor dasa oe mm^e et dana l'antre. Keii 
pins, quoique la -conduite de .sou épnnx sint blàfaable, 
bien qu'il se livre à d'autres amours et soit dépourvu de 
bonnes qnalités. nae femme vertueuse doit coHtinuneàt 
le révérer eomme un diea; 



Les lODCtions de la fetnme dans l'intérieur sont : la 
vérification des revenus et des dépenses, la préparation 
de la nourrilitre, le soin des ustensiles de ménage, et sur- 
loiil cului (Ifis cfifanls. Hjis il ni; lui csl pas interdit de 

contribue aux dépenses du mén^ige. Par exemple, lorsque 
un mari est obligé de s'absenter et ne laisse pas à sa 
femme des moyens d'existence, Hanon autorise celift-ci i 
eiercer un métier honoélè. Si cette abseuee a pour mo- 
tif un devoir pieux, elle est tenue de l'attendre pendant 
buit ans ; lorsque c'est pour des motifs de science ou de 
gloire, pendant six ans, pour ses plaisirs, pendant trois 
ans (2), Il n'indique point ce qu'elle doit faire passé ces 
délais; la fidélité res^mandée, mèm envers ua auvi 
défunt, De laisse pas creire qu'elle puisse se remarier de 

(I) L.T,l«-^«l. 
(IJ h. IX, 74, TS. 
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soD vivaal, à moiDsqu'il De s'agisse de la foCullé d'^jHM-- 
ser un beau-frère pour donner des fils à la famille de 
l'absent ou dn défont. 

Dans le Bhagavata-Pimrand 0y}es dewirs impo- 
sés à la femme, sont présentés eonfiiriiiémeiii à la loi de 
HanoB, savoir : l'obéissance et U siâumission à l'égard de 
BOB mari qu'elle doit regarder comme oo dîea, la com- 
plusance pour ses parents et l'observation constante des 
dOTÙrs rdigieux. ** 

« Que ta femme TerlaeuES, en donnant à son mari toute m- 

Sècede Mlitfaclion, l'honore constamment avec respect, avec 
M paroles vraies et agréables et avec amour. Toujours con- 
Bt&nle, exemple dedésirs, actiie, connaissant son devoir, aj^anl 
un lapgage vrai el agréable, attentive, pur, aimable. ■ 

On voit que toiit en hmnl h la femme une existence 
très-sobordoDuée', les Indiens lui reconnaissant. les qua- 
lités morales propres k son sexe. 

En déâarant qfie le mari, né fait qn'uo «.vec' sa 
femme, le Manavd reod- hommage il l'importaoce de 
l'union conjugale, mais cette déctaralion est eu contra? 
diction avec ta polygamie et avec la subordination perpé- 
tuelle du beau sexe. 

L'auteur du Barivansa déclare ijue l'époim n'a qu'à 
commander, et que le devoir de la femme est d'obéir et 
de se livrer aux exercices de la morlification la plus rigou- 
reuse, pourvu touietois que la mauvaise volojiti! de l'É- 
poux ne reude pas infructueuse la bonne volonté de la 
femme (5). 

• Les sages nous appnnneiil qa'un diirl est ud ^«n pour 
SB femme i celle nul fait le bonheur de son mari remplit ran 
devoir de Satti (lemme verlDeoM, nom qu'on doniia depal* ft 
eeile qui se brûlait sur leco^ de «m mari). La ïbmme qui. 



I) TfaiiutearEu. BaianJ. 

1) L.1X,4S. , 

I) T. U, p. H, tradnrtiiHi de U . LantloliV 
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parlaile en ses sciions, considère Bon époux comme un dieu, 
ne s'écarte jamais de ses devoirs et mène la vie d'une femme 
hoDDËle, celle-là devient l'honaenr et le soutien du monde : 
Oui, le monde est conservé par les femme* modestes dans 
leur langage, pnres dans lenra haUtades, femca dans la veiin, 
Âinstantes dans lear piété {c'eat-à^dlre dans leur Eonmiision h 
leurs éponz on a lean parents), k toujoars sages dana leara 
(UseoufB... Le mari «t la providenea de sa temms; c'est de 
Ini^eul qu'elle tient toutes les choses néeessmrei b la vie; 
comment pourrait-elle ne pas l&respecter! Si le mari a des 
torts, elle doit doneement Ivl faire des représeolations ; s'il est 
dur ellnhnmain.elie ddtie montrerpatienle etréaignéa. • (1) 

Les presmplions du Padmtt-pourand, attribuées au 
péDiteot Veichi^ta, n'ont fait qu'acnplifier les règles et 
observations précédentes. L'auteur proclarae qu'il n'y a 
pas d'autre dieu sur la terre pour uue femme que son 
mari. Ce qu'elle a de mieux à faire, c'est de cherclier à 
lui plaire par l'obéissance la plus absolue; qu'il soit cou- 
treiait, vieux, infirme, repoussant, grossier, violent, dé- 
bauché, ivrogne, joueur, qu'il vive en concubinage avec 
d'aiiires femmes, néglige son intérieur el vive sans hon- 
neur, quelque défaut qu'il ait, en un mot, sa femme, tou- 
jours persuadée qu'il est son dieu, doit lui prodiguer des 
soins, êirc ailentive ii s'acquitler de tous les travaux do- 
mestiques, réprimer sa coltre, ce point convoiter le bien 
d'autrui, ne se quereller avec personne, se montrer tou- 
jours ^le dans sa eondnile et dans son humeur. Si son 
mari revoiMa visite d'un étranger, elle se retirera la têle 
baissée, et continuera son travail sans faire la moindre 
atientioo à cdùî-cLËlle doit penser à son mari seul, l'ap- 
peler : moD maltrel mon seigDeur, mon dieu! et ne jamais 
regarder nu autre homme en face. Elle évitera donc soi- 
gneusement de remarquer qu'un autre bomme est jeune, 
bean et bien fait, et surtout de lui parler. Elle regardera 
avec dédain même ies dieux les plcis beaux comme' n 
mériunt pas d'être mis eu parallèle Ktte «m mari. 
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Sona ce rapport )es Indiennes peuvent êire i l'abri dn 
soupfon, les images de leurs divinités étanl fort laides 
De sauraient leur inspirer de coupables préférences. 

A l'ohéissnnce aux moindres volontés de son époux, la 
femme doit Joindre l'imitation servile desa conduite; s'il 
jeûne, elle jeûnera; s'il est dans l'affliction, elle sera 
irisle; s'il est gai, elle partagera sa joie. Moins attachée 
k ses fils ou à ses peltis-flls et à ses joyanx qu'à son mari, 
elle doit à la mort de celui-ci se laisser brûler vivante sur 
)e même bûcher que lui, et tout le monde fera l'éioge de 
sa vertu. 

L'auteur renchérit aussi sur tes prescriptions du code 
de Manoti concernant tes rapports de la femme avec les 
parents .de sas mari 

« ne lanrall sarrit afec trop d'affection son beau-père, 
sa bells-mère et quand elle s'apercevrait qu'ils dépensent 
tout le bien de la maison en extravagances, elle aurait tort de 
s'en plaindre et de s'y opposer. » 

Elle doit prononcer devant son mari, des paroles 
douces et agréables, et mettre sa principale attealioR 
h lui plaire toujours lie plus en plus. S'il pst sorti, 
elle guettera le momeni de son retour pour aller au-de- 
vaut de lui, l'introduire dans la maison, lui présenter 
un petit escabeau pour s'asseoir et lui servir h manger 
des mets apprêtés selon son goût. 

Le Padma- Pourand lui impose même les règles de 
conduite qu'elle doit tenir envers ceux qui ne sont ni son 
mari ni ses parentij ; — Prudente dans ses discours, elle 
sera attentive, en conversant avec le gourou (précep- 
tenr), les saaniassys (bratHDanes péDiienis), les étrangers, 
les domestiques et autres personnes, à prendre le ton 
eoiireDable selon la condition de dtàsnn. 

L'absence de son mari l'oblige à des devoirs d'vne 
utre sorte, et non moins rigoureux qae sa présence. 



i^ ;d by Google 



DANS l'JNDE. 



Jusqu'au retourne celui-ci, elle neferapassas ablulians, 
ne s'oindra point la léte d'huile, ae se nettoiera pas les 
dénis, ne se rognera pas les ongles, ne mangu'a qp'uoe 
fois par jour, ne couchm pas sur on lit, ne portera pas 
d'habits neofs et ne s'oniera lu îtoat d'aucune des mar- 
ques ordinaires. 

Tont cela ne saurait être obligatoire; la coquetterie, 
et, mieux encore, le goût de propreté naturel à la fémme 
dans tous les pa;s, ihat rendre les indiennes rebelles à de 
par^s règlements. 

D'anlrea sont encore nue amplification des lois de 
Manon et-rappellent celles de Moïse : 

• Tous les mois, pendant trois jonra, elle se retirera dan» 
un lieu séparé, el ne regardera personne, pas mËme ses en- 
fants ni le soleil. Une femme enceinte évitent la compagnie de< 
femmes siispei^lea et de celles dont les enfanta sont morts ; ellf> 
écartera de son esprit toutes pensées tristes, se gardera de flief 
la^ïue sur lies objets eH'rajanta, d'écouler des histoires iamen- 

Si uu mari a deux femmes légitimes, chose rare dans 
l'Inde, il ne faut pas que l'une parle de l'autre soit en 
bien, niten mal, ni qp'elle s'occupe de la Iwautâ ou de 
la laideur des enfants de celle-ci. 

Si des parents on des amis invitent une femme à venir 
chez eux, elle n'ira qu'avec la permission de son mari, 
en compagnie d'une femme âgée, et lui rendra comple 
de tout ce qu'elle y aura fait. En soa absence, elle cou- 
clieraavec une parente, s'informera. de sa santé^, lui 
f^ dire de reveuir bi,ent&t, et invo^ra ludienx pour 
lui. 

Chez lei firabmiDes-Tichnavu, Que bru. ne peutja- 
mais adresser la parole k sa belle-mère, elle ne lui cant- 
munique rien iiue par signes (1). 

(1) Doboia. Mmiri <f Inêtttutmt de l'InOe, ch. XVII,' 
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Toutes ces prescriptions sont à la fbis injaneoses et 
dégradantes pour la nature de la femme ; c'esl ï'ahiectïoii 
érigée, en vertu. 

~ Ha^ré cela le Padmofourand déclara que c'est 
par le moyen de sa ^ine qn'do mari ]onil d«s plaisirs 
de ce monde, pratique de bonnes œuvres, acquiert des 
richesses, deshonneurs, réussit dans ses entreprises, en 
UQ mot devient parfait (Ij. Celte doctrine est difficile à 
concilier avec les conseils de résignation avilissauLe qn'il 
donue k la femme. Hais il ne faut pas juger lu pratique 
pour l'exagération de la théorie. Les récits des voyageurs 
rapportent que si la femme indienne exerce aujourd'htii 
peu d'influence dans la vie privée, elle est cependant 
trës-respectée en public, et peut aller partout svis crain- 
dre les regards indiscrets ai les propos înconvenaais, bien 
qu'elle se montre suns voile, et, dans plasieurs confrées,' 
nue jusqu'à la ceinture. 

Moins assujelLie que, les Cliiiioises à de minuiieuses 
eontramtes, clin reçoit cliez elle des liummes, et s'entre- 
tient avec eux sans qu'on puisse le trouver inconvenant. 

Le premier des devoirs impo^ au mari par le Ha- 
navi, consiste â surveiller la conduite desa femme, à ré- 
primer jusqu'à ses plus faibles penchants, comme pou- 
vant entraîner le malheur (le tl™\ f:imilles. 

Il indique six actions dcslio dorantes pour la femme 
manée : Boire des liqueurs énivranies, fréquenter une 
mauvaise compagnie, quitter son époux, aller d'iin e6té 
et d'un autre, se lÎTrer au sommeil à des heures indues, 
aller dans la maison d'un homme. 

Il dit anssi, qu'i cause de. leur pas^on pour les 
hommes, de l'inconstance de' leur humeur, da manque 
d'afièctiou fut leur e$t nat^el, on a beau surveillër 

(1) Dubois, «cnnet rNililiil>«il<le rinde,rh. XVtl. 
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les femmes, elles peuvent être infidèles h li'urs époux [i). 
Il ne croil dont [las i l'eificacité de la surveillance la [ilus 
active : i llenfermées dans leur demeure, ilit-il, sous 
la garde d'Iiommes fulÈles et dévoués, femmes ne sont 
pas en sûreté; celles-là seulement sont bien en sûreté 
qui se gardent elles-mêmes .ipontaiiément > (2), C'est là 
Doe murqoe de cooliaoce en .lu verlti des femmes qu'pn 
est surpris de trouver k cAlé des observations précédentes; 
M dans no autre jiassage, Hanoa déclare, comme créa- 
teur, leur avoir donné luï-méine en partage l'amour de 
leur lit, de leur si^, de la parure, la concapisceace, la 
colère, les mauvais penchants, la perversité: 

' Il est dans la nalure du seie féminin de chercher à cor- 
rompre, et c'est pour cela que le sage ne s'abandonne pas à 
leur aiduclion. Une femme peut écarter liu droit chemin non- 
seulemenl l'insensé, maia aussi l'Iiomiae pourvu d'eipérience 
et le soumettre au joug de l'amour et de la passion, u 

Il ajoute, il est vrai, pour corcectif, que celles qui 
s'unissent à leurs époux dans le dessein d'avoii' des en- 
fants, qui se rendent respectables et font l'honneur de 
leur maison, sont véritablement les déesses de la fortune. 
Dans ce cas, l'accomplissemenl des devoirs pieuï et la 
félicité céleste procèdent de leuriuQuence. 

Il veut que les femmes mariées soient comblées d'é- 
gards et de présents par leurs pères, leurs frères, leurs 
maris, et les frères de leu» maris. 

■ Parlout où lefl f«mmeB sont honoréu , dit-il, lea diviailéa 
lont sstiBbilei ; mais loriqu'oD ne les honore paa, tous les 
aetw pienz lOnt itérilM. — Tante bmille où lea femmes vivent 
dana l'affliclion ne tarde paa à s'éteindre; mais lorsqu'elles ne 
■ont pas malbenreosea, la fouille s'augmenle et prospère en 
lontea cireonsUncea. — Les maisons maudites par Jes lemmet 
d'une bmfUe, anxquellet oa n'a pas rendu les hommages qnl 

(1) L.1X. li-lT. 

(1) iX,Seliu>T. 
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leur gonidûs, m ditraisent entièrement comme si elles étaient 
anéanties par on sacrifice magique. — C'est pourquoi les hom- 
mes qui ont le désir des richesses doivent aroir des égards 
pour les femmes de leur femille, ei leur donner des pararet. ■ 
des vêtements et dea mets recherchés, lors des fîtes et de* 
cérémonies solennelles. 

» Bans toute famille où le mari se platl avec sa femme et la 
femme avec son mari, le bonheur est assuré pour jamais. — 
Certes, si une femme n'est pas parée ii:une manière brillante, 
elle ne fera pas naître la joie dans le cœur île son É[)ous, et si 
le mari n'éprouve pas de joie, le mailage demeurera stérile.— 
Lorsqu'une femme brille par sa parure, loute sa [amilie resplen- 
dit également; mais si elle ne brille pas, la famille nejûuil 
d'aucun éclat. » 

Pourquoi laul-il qiifl cps bonnes paroles ïoieni démen* 
ties par des clauses si défavorables aus femmes ? Ces di- 
vergences accusent plusieurs mains el plusieurs époques 
dans Is rédaction de ce code. 

Le législateur intervient même dans les rapporls 
les plus intimes entre époux ; il indique jusqu'aux 
jours penâanl lesquels le brahmane marid doit s'abste- 
nir ie sa femme; il y va, suivant lui, de la science, 
de la virilité, de la vigueur, de b vue, de 1 existence de 
l'homme. 

• Que le msii s'approche de sa femme dans la saison favo- 
rable et lui Mit toujours fidÈlement attaché, A l'eïception des 
jours liinaires défendus (la nouvelle lune, la huitième, la pleine 
lune et la quatorzième, pendant lesquels le dwidja doit rester 
(iasle), 11 peut venir à elle avec amour. » 

les nuits paires sont regardées comme favorables 
à la procréjlion des tils, les nuits impuiiiM à celle des 
mies. 

A cAté de ces recommandalions qui peuvent avoir des 
moti& plus ou moins fondés, s'en trouvent d'autres que 
rien ne «inrait juslifier, et impraticables. C'est ainsi 
'qu'il défend au brahmane de regarder sa femme pendant 
qu'elle mange, qu'elle éternue, qu'elle bâille, qu'dle 
estasuse nonchalemmeot, qu'elle applique le colyre sur 
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ses yeux, ou se parfume, ou découvre sa gorge ou met au 
monde un eDfaiil(l). 

Ces minnlieuses recommaoïialiniis pyracidrisent l'es- 
pril ïëlilleux du li^ijifilateur qui h force de vniiiûir tout 
réglementer, se lieiirie i des choses impossibles. 

Il enjoint uux é[)Oux une fidélité mutuelle jusqu'à la 
mort (S) ; mais cetle injoaction en ce qui coucerne le 
mari, n'âtant point sancUonoée par une peÏDe, est sans 
effet; il n'y a point égalité de devoir entre eux, pas plus 
qu'entre un uinilie ei ses serviteurs; d'ailleurs lafem- 
me ii'esi en d. lijiiLive, ;mx yeux de Mauou, qu'un bien 
plu(^ cher seiih'iiieni que d';)utres, auquel l'horarae peut 
■sacrifier ses uéaers, ni^iis non pas sa vie, comme il ré- 
sulte de ce conseil h l'adresse du roi ; < Pour remédier 
il l'inforiuue, qu'il garde avec soin ses richesses, qu'il 
lessacrilie pour son épouse, qu'il sacrifie son éjiouseet 
ses richesses pour se sauver lui-même. » 

On justifiera peni-Stre ce passage en disant que le roi 
étant la persoQni&catiOQ de l'État, doit veiller à son propre 
salut eomme étant celui de tout le peuple ; toujours est-il 
que la femme est amniétée ici comme n'étant pas digne 
d'an déTouemenE stns bornes. 

<1) LW. IT. M-44, 6T. 
(>}L. IX, 93-101. 
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CHcU'ITRE IV. 



Lois sur l'adullÈre. — Adultère Btitfe individus de différentes 
cltMMi. — PreaTeBd'adullère.— PénalIlâ. — GaiH de répudia- 
tion.— RelatioDS lliégitiinei. — PrMtilnlion. Biens proprea 
de U femme. — Ses droits héréditaires. — Cenx d« ses en- 



L'impor lance et la sainteté du mariage sont corroborées 
par des lois pénales destiuées à réprimer tout ce qui se- 
rait susceptible d'y porter atleiote, à commencer par 
l'adaltèra. Sur ce si^t le Hanavâ nnrerme phaieurs 

danses dont l'applicaiion était sans doute laissée aux 
brahmanus jii^es, et aux rois, puisqu'il est enjoint àces 
derniei'^ (leb;Hiiiir, aijrès les avoir punis par des mutila- 
tions fléin^ijan tes, cjux qui cherchent à séduire les femmes 
des autres : car suivant lui, c'est de l'aduitëre que nait 
le mélange des classes, ei de ce mélange la vioiation des 
deToirs destructiv&de la race humaine (1). 

Le miriage éiant pour le législateur une lustituiion po- 
liliqne et liiéucratique, c'est doue principalement comme 
cause île c mélange qu'il poursuit ngoureUsement l'adnl* 
tëre, tandis qu'il se montre irës-indulgent pour l'adultère 
entre inilividnsdo la même classe. 

Le brahmane qui lue une femma surprise en adukère 
en est quitte pour donner à titre de purification un sac 
de peau, uo arc ou un bélier, selon la classe de la 
femme (â) ; c'est presque autoriser, son intervenliqu 
directe dans les atteintes portées à l'honneur conjugal. 

(I) L. Vlil, 36. 
t9jLXl,13S. 
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S'il est interdit au dwidja de courtiser 1» femme 
d'un autre, l;i |ién..lilé poi lée dans certains cas équivaut 
â l'impunité (I), P^ir exempte : Celui qui a eugeudréun 
enfant par son union avec une femme mariée, n'est con- 
damné qu'A une puriScatioD de trois jours (â). Celte in- 
dulgeuce trouve peut être sa raison dans l'honneur alla- 
ché h la possession d'un fils obtenu inêrae par le fait 
d'atUroi, 

Mais la peine du biiclier est portée contre le kciiattiya 
et le vaisya qui ont coiiimis l'adultère avec une braï- 
manl (3). 

Le brahmane qui commet l'adultère avec une {oudri 
est condamné à mille panas d'amende. 

Pour adultère avec une kehalriyâ non gardée, l'a- 
mende d'un vaisya est de 500 panas ; la peine dn keha- 
lriyâ pour le même cas, est d'avoir la lête rasée, souillée 
d'urine d'ane, ou de payer une amende (4). 

Quiinl h la femme, Me n^i condamnée, suivant une 
clause du code, i être dévorée p.ir des chiens dans une 
piace publique, Ceite clause a dli Êlre raremenl exécutée, 
si t'oD eii juge par l'tadu^ence que le législateur mon- 
tre en général pour les bits de ce genre. La preuve en 
est dans une aalre, ponant que l'hoinme déjH reconnu 
coupable d'adultère une première fois, paiera â la deuxième 
une amende double; ce qtii est loin de la [leine de 
mort. 

Quoique en bonne justice la haute position d'un cou- 
pable le rende plus dipe de ebitimiHit,' la loi condamne 
le bralunane setriement à née tonsure ignominieuse, pour 
le cas d'adultère entraln&nt la peine de mort sur les 
coupables appartenant aux antres disses [S). 

(t)L. IV, IBS. 134. 

it) L. y, es. 

(3) L. VIII, 374 <t inlT. 
Il) L. VUI, SSi'SSB. 
(S) L. Vin, 374 «t utv. 
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Elle condaoiDe h l'ameude comme sDU)>c(]niié d'adul- 
tire : rhonime qui s'ealrétieut en secret avec la femme 
d'un autre, sans motif valable; celui qui lui parle dans 
une place de ;ièleriDage, dans une foret, ou daos tout 
autre endroit écarté; celui qui est au petits soins poar 
elle, qui lauche m mains ou ses vêlements, s'asseoitavee 
ellesnr le même lit. 

L'exclusion de la c-À&le pour l'homme, la loosnre ponr 
le brahmnne el pour la femme sont les peiqes les'plus 
fréquemment infligées en cas d'adultère. 

Ea conséquence du système de solidarité criminelle, 
on fait retomber la hoole de l'adulttre d'une temme mr 
son fils. Lorsqu'un fils a eonnu l'adultère de sa mère, S 
n'a qu'à réciter cette formule sacrée ; * Ce sang que ma 
mËie, infidèle à son éponx, a souillé en allant dans la 
maison d'un autre, que mon père le porifiel v Par celte 
prière il se trouve purifié du crime maternel. 

Le Manavd poursuit la femme adultère jusque dans 
use autre vie en déclarant que la femme coupable envers 
son époux est, dans ce monde, en butte à l'ignominie, et 
qu'après s» mort elle renaîtra dans le ventre d'un chacal, 
et sera aftiigée d'affreuses maladies (1). 

Des coutumes pai'ticulières et locales sont venues ajou- 
ter aux peines légales édictées contre l'adultère. Dans cer- 
tains endroiis la lemme e^t promenée sur un âne, la face 
tournée vers la queue; porte unecorbeillereraplie déterre 
el reçoit sur la joue de la boue et de^la fiente de bétail (2). 

Les musulmans ont généralement substitué l'amende 
h la peine de mort. Si la femme et son complice ne peu- 
vent la payer, elle retombe sor leurs prodies parents. 
Cette solidarité s'explique par le devoir imposé aux 
parents de surveiller les femmes. 

(1) I..IX,M, so. 

(1) I>nbaii,t,a,p.lft-U. 
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Depuis l'occupation àe l'Inde par les Anglais, les 
mœurs s'Ét;iiit beaucoup relâchées, on ferme soiivyjit les 
yeuï sur l'adulière. Dans la caste des brahmanes surtout 
l'adultère est biea moins rigoureusement recherché et 
pBDi que daDs les autres castes. Ce qui importe, c'est de 
le iBoir caché; les maris soQt les premiers à démentir les 
bruitsqui circuleot sur l'infidélité de leurs femmes, .'ifin de 
prévenir un scaudale dont la honte rejaillirait sur eux. 
Mais malheur h la femme qal n'a pu s'enviioniicr de 
mystère, il c'est point d'affront qu'elle n'ait àsubir, sur- 
tout de la part des autres femmes, pour s'être laissé sur- 
prendre. 

Quelquefois, les maris ont recours a de^ praiiques su- 
persiilieuses -pour éprouver la venu de leurs temmes. 
L'abbé ftibois rapporte que dans le voisinaire du heu 
qu'il habitait, un | i 1 h1 1 é i 

la sienne, l'oblisca rie plnneer le bras jusqu au coude 
dans un v:isii ivn ] 1 1 I I 1 II f 
cdufianie en si \u\ 

lime, car elle en retira sou bras dans I éiai le plus pi- 
toyable ; la gangrène s v mit ei elle mourut {!). 

Le code de Manou ne se contente pas de donner an 
mari tout pouvoir sur sa femme, il ouvre aussi une large 
voie h son inronstance au moyen de la répudiacmn. 

Tout d'abord, ,1 peine marié, si le ra.ui reconnaît 
dans sa femme des nurques funestes, ou quelque mala- 
die qui ne lui a pas été déclarée, il peut la renvoyer im- 
médiatemeut. 

Les molib de. répudiation indiqués par le code cbi- ' 
nois se retronventdaDsla code iadicB à l'égard de la femma 
adonnée aux liqueurs spïriuienses, de mauvaises mœurs, 
mutrariante, parlant arec aigreur, méchante, dissipée, - 

La loi ajoute : < la ïmme malade > ; mais die reneqt 

(1) T. il, p, 453. 
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plus loin sur celte iujiisiiee :aCelle qai, q«di)Ue nahde, 
est de mœurs rionces el vertueuses, doit toajours être bjen 
traitée, et o'étre remplacée qu'avec son coDsratemeDf. » 

Enfîn, elle porte que la femme remplacée légalement, 
qui ab:ii)i!oDne 3\ec colère la mai.ion de son mari, doit à 
l'instant 6tre détenue on répudiée en présence de la fa- 
mille réunit (i). Cet éclat donné à la répudiation est, 
sims ilyuic, destiné h la rendre [iliis redojlablc. 

Line eauïe do rqnidi^lion qu'on retrouve dans presque 
toutes les législations anciennes, c'est la slériliié. D'après 
la loi indienne, l'homme a le droit de répudier sue 
(emme stérile la huitième anoée : celle dont lés eufiuits 
sont morts, la disième; celle qui n'a que des filles la 
onzième. Malgré ces réserves, la répudiatios dans ce cas 
estd'aniaot plus injuste que la stérilité petit être le fait du 
mari. 

L'incompatibilité d'humeur est aussi un cas de répu- 
diation. M»is la loi vent que le mari supporte l'aversion, 
de sa femme pendant un an ; si eHe continue de le haïr, 
il peut enfin cesser de vivre avec elle, tout en subvenant 
<i son entretien. La femme, de son cOté, n'a aucun droit 
contre son mari ; celle même qui néglige uù mari adonné 
ai) jeu, il l'ivrognerie, malade, doit éire abandonnée pen- 
dant trois mois, et privé*; rie ses parures et de ses menbles. 
On comprend peu ce rapprochement de causes aussi di- 
verses. 

Le cflili: justifie cependant 1 aversion de la femme [M)ur 
un mari in'^ensé, ou criminel, ou impuissani. on alieint 
(l'éli.'pliantii'.ii,-;. ou de CotisnmpiiOD pulmonaire (2). Dans 
ce cas, ï'il ne lui permet pas de le quiiier. il la protège 
seulement contre l'affrout de la l'epuuiaiton. 

Toutes ces danses né sauraient être absolues : les In- 

(I) Ilild.,S0-83. 
(S) L. n, T7-7B. 
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diens, grâce à la crainte du scandale, et à la polygamie, 
recourent rarement à la répudiation. 

Si le mariage entre des personnes de différentes thsses 
est Eévèrement interdit, les rektioDS iUëgjtiines -la «wt 
encore davaDtagè.JâpeÏDede iDort rât infligéé an çc^n . 
qui ose porter ses désirs téméraires snr nne bnbmftiit; et 
s'il les porte sur une kchalriyâ ou sar mé. y«s^^ il 
eï!i condumiié â la caslralion et k la MD&Seation. dé' aes 
biens. ■ ■ 

Pour le même fait, le vaisya est privé de ses biens et 
condamné à une anoée de détention. Le kchairiya est 
condamné à mille panas d'ainende» i avoir la lëte rasée 
. et arrosée. d'nrine d'âne. .S'il sagil d'iine brabnuàt, Ifi 
vaisya est condamné à 500 panas d'ameode et le kcha- 
lriyâ à mille. Qnant au brahmane, il.èst.' condaitmé k' 
mille panas d'amende, s'il a des rdations avec une kdta- 
triyâ ou une vaisyâ, ou s'il abuse avec violence d'iine 
brahmanî surveillée ; ï SOO panas seulemenl si la femine 
«consenti (1). . 

. La loi deviiit d'autant plus sévir contre les désordres, 
.des braltmanes, qu'elle leur permet le coiicubiiiage, lors^ 
qu'il n'est pas le résultat d'une mésalliance on d'une sé- 
duction. 

La jeune fille qui aime un homme d'une classe supé- 
rieure k h sienne n'encourt pas d'amende, mais si elle 
s'attache à un homme d'une naissance inférieure, elle 
doit être enfermée. Quant à l'homme qui cherche à sé- 
' duire une fille de daswsnpérieare i la sieBne, il enconri 
une peine corporelle, - mais s'il' séduit uDe Qlle de sa 
classeï il lur suffira d'obteoir.le conaeiiiement dn père, 
pour eo fiiire sa eoBcubine (9). 

Dans le plus gnnd nombre de -cas, kt.j«a^ flUe 

m melnii. 

■ M av. vm. 
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étant à peine nubile, agit sans discernement. Ce n'est 
pas quela loi la laisse complètement sans fléfense conlre 
tout acte de violeoce exercé sur elle : Manou, comme 
Hi^, a été iHstenwit sévère, contre les alientals à la 
pudeur; le cOupilile est phni par deux doi{[ts coupés, H 
éoB Mmué à une amende de 600 panas. Si la jeune fille 
a eOBsenti, il u'est puni que d'une amende de 200 pa- 

««(»). 

ffons avons td le Hanavâ se montrer peu susceptible 
1 l'égard des mariages entre parents; cependant, i! assi- 
mile â l'inceste les liaisons avec des sceurs de la même 
ntëre, avec les femmes d'uD ami ou d'un Gis, avec des 
filles avant l'âge de puberté, ou avec des femmes de 
classe vile (2). 

Le brahmane qui a des relations avec une femme vile, 
qui mange avec elle, ou en reçoit des présents, est dé- 
gradé, et pour effacer cette souillure,, il doit vivre d'au- 
mOmes pendant 3 ans (5). 

C'est donc encore ici le mélange des castes que les 
brahmanes, rédacteurs du code de Manou, ont voulu pré- 
war. Hais tontes ces précantit^ out échoué cctnfre Us 
dannes de la beauté et les aMuetioDs de h fiMime. 
PrarMUTerle priDcipe,OD adédaré impare tonte postérité 
issue de ces mélanges ; de là ce grand nombre de castes 
impures dont la population indienne est composée, et 
dont les Pariahs forment la plus réprouvée. 

La prostitution a dù encore contribuer à produire cette 
population jnriHe, et le code de Muurt l'eneourage en 
dédaranl fc l'abri des pénales sur l'adall^ et la sé- 
duction nne certaine classe d'Uii^iidin, tda i|ae les 
funmes dés danseurs et des diaUleua, oUesdes bommes 
qui vivent de la prostitution de lenn (ontnes : « Oir ees 

(I) Tdr cb^. Vlli, 309, 310. 

(S) L. n, in. 
1» XI, 115,1». 
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gens, dit-il, ainëDeni des hoirimes el leur procurent des 
enlri'tieiis avec leurs femmes ou se tiennent cachés pour 
favoriser une amoureuse entrevue. > Cette sorie de mise 
bota U loi a dû aotoriser bien des pères dénatniée et des 
naris cupides à trafiquer des charmes de- leurs filles et 
de leurs femmes par l'assuraucè de l'impunité. 

L'abbé Dubois parle de diverses tribus de l'Inde dans 
lesquelles la femme est réduite à uue condition si misé- 
rable qu'elle n'est plus regardée que comme une esclave 
ou une prostituée. Ainsi, dans celle des Dombers, les 
femmes se donnent à tous ceux qui peuvent les payer, et 
leurs mans recueillent le fruit de ces prostitulions (1), On 
peut facilement imaginer dans quels désordres peuvent 
tomber ces tribus populeuses qui échappent à la répres- 
sion comme i la protection des lois. 

L'infériorité sociale de l'Indienne est bien marquée 
dans les clauses relatives ï ses biens propres el à ses 
droits de succession. Le bien séparé d'une femme est de 
six espèces, savoir : ce qui lui a élé donné devant le feu 
nuptial ; cequ'on lui a donné au moment de son départ 
pour' la malsoB'de sob mari ; ce qui lui a été donné «i 
signe d'affection, ce qn'dle a re^ de un frèn, de sa 
mère on de son pËre. Ces biens reviennent après sa mort 
à ses enfants même du vivant de son époux, et à celoîn:! 
si elle meurt sans enfanis (2). 

Les parures ponces par di^s femmes pendant la vie de 
leurs ".mh, ne doiveni pas être partagées entre, les héri- 
tiers de ceux-ci. Mais ces femmes ne peuveul sa réserrer 
rien des biens de f^imille commnna à elles et k joueurs 
parenis, non plus que la fiHtnne de leurs maris (3), Il 
en résulte qu'en général, les biens profws de la femme 



(1) T.l,p.86. 

(1) LeMaaaai, U*. IX, 19», 1BI. 
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se bornent k des objets de (oilettp, ttaur le défaut d'hé- 
ritier mâle. Ainsi, la mfere est apte à hériler de la for- 
Itine d'nn tils qui meurt sans femme et sans enfant; et 
après elle, celte fortune revient h la grand'mère pater- 
nelle (1). 

Tous les biens qui peuvent avoir ilé donnés à une 
femme de l'uDe des trois deroièreB. classes, dont le mari, 
bntbmaBe, a d'autres femmes, doivent revenir, si elle 
meurt sans enrants, à la fille d'nne brahmant on à ses 
enfants (2). De cette maniËré, la jortune ne descend Ja- 
mais de la caste brabmaaiqae.anx eastes inHrieures; 
elle remonte, au contraire, de celle-ci h la premlfere. 

Parmi les (ils nés de mères ^ales en rang, sans au- 
cune distinction de caste, il n'y a pas de primauté. Hais 
lorsqu'un brahmane a quatre femmes appartenant aux 
quatre classes, ayant chacune un fils, les biens sont ré- 
partis suivant le degré de supériorité de chaque classe ; 
le fils de la brahmani a quatre parts ; le fUs de la kcha- 
Iriyâ, trois ; le 61s de la vaisyâ, deux ; le fils de la c^u- 
drâ, une. Ainsi, malgré la réprobation attachée au mé- 
lange des castes, le législateur reconnaissant qu'il était 
inévitable, en a régleinenté les suites conformément è 
l'ordre hiérarchique. 

Lorsqu'un homme, pour cause de stérilité de sa femme, 
en épouse une deuxième dont il a un âls, ce tils hérite 
seul de sou père, à la charge toutefois de nourrir sa 
belle-mère, et de payer les Irais de ses funérailles. 

Quand ta première femme ne veut pas vivre avec la 
deuxième, on lui assigne pour vivre un revenu suffi- 
sant (3). Sous ce rapport l'Indienne est plus favorisée que 
la Chinoise; car celle-d est taïue de vivre en bonne 




Digitized by Google 



DANS L'INDE. 



iDielligence avec les l'eiiimes secondes «le .ton mari. 
Enfin, si la veuve d'un tiommc murt sans enfant cod- 
çoil un enfant mâle en cohabitant avec un parent, elle 
doit dooner i ce fils, lors de sa majorité, les biens du dé- 
funt. Par celte mesure, An l'îotérësde' b dqnenrcr fldilfl 
à la mémoire de ;Dn époux. 

Â la mort de la mère les frères utérins ei les sœurs uté- 
rines non mariés se partagent égaleniELi les biens mu- 
tera el s. 

Les sœurs mariées n'ont droil qu'à un présent propor- 
tionné aux biens ; si eOes ont une fiUe, on doit Iwr don* 
ner, mais à litre de cadeau, une part de U fortune de 

ieur graod'raère maternelle. 

Tout ce qui a été donné à la mère, lors de son mariaget 
revient k sa fille unique non mariée. Mais si le père a 
chargé celle-ci de lui donner ua fils par le fait d'un parent, 
ce fils hérite de tous les biens du père de sa mtre, mort 
sans enfant mâle. 

Si, après la naissance de ce fils, il en vient un au 
père, le partage de la succession doit être égal entre les 
deux tils, car il n'y a pas de droit d'ainesse pour une 
femme. 

Le fils d'une femme non autorisée à avoir un enfant 
d'un autre que son mari, et le fils engendré par le frère 
du mari a^ec une femme qui a déjà un enbnt mflle, ne 
sont pas aptes à hériter, t'un étant l'enfant d'un adul- 
tère, l'autre étant produit par la luxure. 

Le fila d'une femme même autorisée, n'ayant pas 
été engendré selon les r^les., n'a aucun droit i l'héri- 
tage paternel, tandis que le fils, né d'une femme aolori- 
sée, doit boiter comme engendré par le mari :' car, dit le 
code, la semence ot le produit appartiennent de droit au 
propriétaire du champ (1). > 

(1) L. UE, 118 111. 
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On roit que le droit de propriété pour l'indieaiw est 
•onais A des condUions et à des rés erres qoî en riduisenl 
iMaucoup l'exercice. 



CHAPITRE V. 



Lu héroïne» dea poèmes sanscrits. ~ Le Sâmayana i Les 
trois femmes du roi. — SitA, épouse de Râma. — Sft rétlgna- 
lion. ~ Soa aDlâTemenl. — Sa déiivrence. — EpreuTO de sa 
fidélité. — Le Mahabharaia ; Braniudl, Eouilf. — NaU et 
Damyanti. — Le- BhagamUa-Ponraiia. 



II existe des traits frappants de ressemUanee «itre le 
Bâmayana et Vlliade, eoire Valmiki et Homère. 
L'enlëvemeDl deSilâ comme celui d'Hélène, donoe lieu il 
des combats gigantesques qu'un croirait copiés les uns sur 
les autres; mats ils diSèrent essentiellement par leur cause 
et par leur but. Sitâ est une épouse dévouée à sou mari 
jusqu'à la mort ; un redoulable démon, après l'avoir ravie, 
convcijle moins sa beauté que sa vertu. Hélène est une 
épouse infidÈde, enlevée uniquement à cause de ses 
charmes, et si l'on combat à outrance, pour l'arracher 
des bras de son .ravisseur, ce n'est pa; dans le but de 
venger l'bonnear conjugal,, mais dans celui de satiifoire 
des amonrs propres froissés. Le Rftmayana est un poème 
chevaleresque, l'Iliade est un poème béroïque. Or, «mime 
les deux auteurs furent à peu près coutemporains, leur lec- 
tureconduit naturellement i la comparaison des deux civi- 
lisations indienne et grecque de celte époque, et U faut 
conveuir que l'avantage reste t la premiËre> 



Digitized by GoOgle 



l'inijiî. 



175 



Voici l'analyse <iu Râraayana en ce qui coDCeine la 
place impoilante qu'y tiennent les femmes (1). 

Sous le roi d'Avorfhyâ (Oude) Daçaratha, père de 
Rûma, le peii)j!e jouissait d'un boobear sansis^nge; 
n Alors, dit-oa, les liommes ne cherdiaiant la labifU 
qu'auprèi; de leurs épouses ; la femme était fidèle à son 
mari. » Son lîls atné, Ràma, venait de se marier avec la 
belle Sitâ, lille du roideMithilà, doDt il avait conquis la 
main en parvenant à bander un arc divin, ce qu'aucun 
de ses rivaux n'avait pu faire. Revenu à la cour de son 
père, les trois femmes légitimes de ce roi, Kâauçalya, 
mère de Râma, Soumitrâ et Kékéyi, accueillirent la nou- 
velle épouse, et la complimentèrent: <DÈs lors, ajoute le 
poète, comblées de joie, trouvant le bonheiiir dans le bien 
et l'amour de leurs maris, les quatre épOuei gofit&niit le 
plaisir conjugal. Sitâ charma son époux, ello lui fut 
chère, et Râma lui fut plus cher encore. » 

Mais ce bonheurfut troublé par l'ambition de Eékéyl, 
l'une d'elles. Daçaratha, blessé autrefois dans une bataille, 
ayant reçu ses soins, lui ayait promis de lui accorder les 
deux grices qu'elle Ini demanderait., Or, ce roi vonlaat 
assurer la eouroniie & un fils alaé Rima, KAéji s'y op- 
posa en vertu de celte promesse. lEIto voidait âin cou- 
ronner son Sis Baralba. Son ambiiioa avait été eidtée 
par les conseils d'une bossue, sa ataSdent^ Cn>yaa\ «as 
conseils dictés par la sagesse el le dévonedieQl, elle Itô 
disait : c Les bossues sont diffiirmes et di^ciées, mais 
toi tu es agréable à -voir comme un lotus quj le cambre 
in souffle du vent. ■ 

Sékéfl abusant de la fiùblesse' et dé l'amfnr du roi. 
vient loi dire que lé momelu était' arrivé de réaliser' aa 
dMible promesse ea coiwipDUil fiaratha et en exilant pimr 

(I) Ltaimmam» * Ai riMiwiMiit tmd^ eatruMïtptr H. H; 
FïWiie, 9'nil.i&-l> 
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14 ans Ràma, dont la présence serail un obstacle îi ce 
COiironnemeDl . Daçarathï, à cetl« double pioposiiion, 
éelate en reprochés contre Kéké;i; celle-ci demeurant in- 
flexible, le roi s'ëcrie : « Quedira-t-oii deDaçaraihà?!! 
a ^veraé solteméot Ewi (oyanme, loi -dont le cœur, 
aTeofté par l'amour, et vaincu par une remme, aban- 
dODD^son bien-aimê lils aîné!..,» 

Peu toucliée do sus hinicn lu lions, KéWyl le raille et 
finit parle menacer ite se mer devant lui. Cei acte de dé- 
sespoir, en supposant qu'elle l'eut accompli, dégageait le 
roi de ses promesses, mais son fol amotic.ls -fit eonsentii' 
an sai^ifloe de son fiU,. et il promit enfin de désîgner fia- 
ratha poiir son successeur. 

Instruit de celle résolution,- le vertueux HSma. se ré- 
signe avec docilité; mais sa mfere, Kâauçalya, s'emporte 
ta imprécations contre le roi, Bâma cherche la calmer, 
et ne veut point transgresser la parole d'un përe. Il cile 
l'exèniple d'un sage qui trancha la léte de sa mère, parce 
<)ue sou père le lui avait ordonné. Cette tradition révUe 
chUles Indiens la diSérence de l'amour filial, daus son 
applieatipu soit au përe, soit à la mère. Qu'eut fait ce 
.préteudu sage' dans une situation opposée? 11 eut sans 
. doute désobéi à sa mère. 
. Râma s'en prend au destin, Kàauçalya en appelle vai- 
nemeni à .son amonr filial : a 11 n'est jamais permis d'a- 
iamionner une mûre, lui dit-elle, la peine qu'elle cul de 
porier dans ses entrailles, puis de nourrir son entant, 
M . rendre ubç ipère vénérable, «t plus respectable qua 
le pèrti. Tes.premiers devwre me sont &aa. » 
.. jl4iS'Rfti|u s'autorise des usages et des idées reçus 
qui consacrent la prédominence de l'homme sur la femme: 
Le roi, dit-il, , l'emporte non seulement sui'.mui, maïs en- 
' ocVe snr toi. Un ^poux est un dieu pour la femme; un 
époux est appelé içteara (seigneur). Une femme qui 
n'obéit' pas de toutes m forces, ii'la vwoiité de soa époux. 
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a'esi pas louée par les hommes de bien, tnarchât-elle 
ferme dans le devoir... Mais la femme qui est fidèle à 
son époux, qui n'a pas d'autre but que lui, qui lui est 
docile, recBeille ici-bas une gloire supérieure, et grandit 
encore jprèa cette vie dausles demeures célestes. > 

C'estune répétitiou des devoirs imposés h la femme par 
le code de Hanou, code dont Valmiki prouve ainsi l'anté- 
riorité en le cilant presque textuellement. A son tour, Sitâ 
résignée comme 600 mari â la volonté du roi, soutient que 
chacun engendre par ses actions proprt-s le bien ou le 
mal pour lui-mâme; mais que l'épouse seule, dévouée 
à son époux, obtient de goûter te bonheur mérité par 
celui-ci. Râma,|pour détourner sa femme de le suivre dans 
la foi'êt, lui hil ealrevoir les prirations, les épreuves 
qu'elle sura à «Aât, Qle se coBtrate de répmâre me 
aoe douce résigoalîon, que ces périls seront pour elle des 
avantages si elle peut les partager avec lui : 

n .... Une remme sbandonnée par ion mari eatdéjà morte, 
qooi[|u'elle vive dans une poigoaDle arOicliaD.. . Lea BrahmaDei 
k qui il apparlient de praconcer sur nos devoirs disent : Une 
remme i^ui a loujours euivi son époux comme i'oinbre, mar< 
chant derrière lui s'il marche, s'arretant quand il i'arreie, heu- 
reuse de mSler son âme k l'inge de son mari et n'ajanl pour 
unique but que de rester unieaveo lui, continuera mSme dans 
l'autre monde à suivre son époux comme dans celui-ci. 

Bâma ne peut approuver un si grand sacrifice et s'op- 
pose formellement à ce qu'elle le suive en exil. Alors, em- 
portée par le dépit, Silâ se met à récriminer : a Uon père 
était biea imensé, s'écrie-t-elle, de croire tous ses vœux 
eombli's parcet^u'il avait obtenu comme gendre ce Râma, 
si fier de son courage, mais qni n'est au fond qu'une âme 
sans énergie... » 

Râma, convaincu de la sincérité de ce dévouement, cède 
enfin, et lui dit : < Viens donc, luis-moi comme il te 
platt; il m'est aussi impossible de te répudier, qu'an 
sage de répudier sa gloire. > 

8. , 
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Silà ïa faire ses nAmm à Kàjiuçalya ; trlie-ci, après 
l'avoir embrassée lendrement, hii dit : a Malgré left bons 
traitemeols el les caresses, le.s fuinraes ordinaires mé- 
prisent leur époux une fois qu'il cst devenu malheureux; 
il n'âD est pas ainsi dt'.s nohies i'i^mmcs. Tout déchu qu'il 
est 'de son opulence. Ion muri ne doit pas être un objet 
âe mépris tes jeux; qu'il soit riche ou pauvre, un époux 
n'ea Kt pas moins un dieu pour sa femme. • 

Silâ répond : < 11 m'est aussi' ipipossible de m'ëcarter 
du devoir qu'à la lumière d'abandonner le soleil ; un 
lulh sans corde ne rend pas de son, un char sans roue 
De peut marcher, de même une femme qui n'a point son 
épous ne peut goûter de bonheur, fût-elle une mère biea 
partagée. » 

Kâauçalya se félicite alors de son alliante avec Silâ, si 
- bien instruite dans ses devoirs. 

Après le départ lie Râma, accompagné de Silâ el de 
son frère I.aksbmaii:i, fils de Soumilrà, Kâauçalya vient 
faire de sanglants reproches au roi.<-ielui-£i,au lieu de lui 
répondre, s'évanouit, puis reprenant ses sens, il la con- 
jurâ de ne point ajouter à ta doulenr. Kâautalya, toneàéa 
<|e cette KumilUtiOD, tri demande pardoti' de son empor- 
meni, et ajoute : « Use Temme qui ne se laisse pas 
chir à la voix d'un époux, son dieu, qui la sapplie, 
joignant ses mains et profondément affligé, est pinie 
dans cette vie et dans l'autre. » 

Cependant Dagaraiha ne pouvant supporter l'absence 
de sou filSi meurt bientôt de désespoir laissant la cou- 
nmnei Baratha: Hais celui-ci, qui était loin <l'Ayodbyâ 
pendantces événements, arrive et repousse avec indigna- 
tion tiD héritage acheté si cher; il s'irrite jusqu'à injurier 
sa mère; puis il court rejoindre Rama et le prie de reve- 
air dans son royaume. Bâma se faisant un point d'bon- 
nenr d'accomplir les promesses de son père, refuse obsti- 
Diémentet fiaratha, prend le seeptre-à tttrede dép6t.poiir 
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le rendre fidÈlemest à sod frère lorsqa'il aura subi ses 
14 ans d'exil. 

Râm»et sa femme, accompagoés del.akshinana,s'éuieDt 
mis à parcourir les forôls en faisant lialte dans les ermi- 
tages. Ils abordèrent un jour celui d'nn anat^rète dont 
la femme avaii élé fort éprouvée pendant sa vie. 

« Que tu es heureuse, dit-elle h Sïtâ, d'observer le devoir I 
'gloire à toi,|illualre Siti, qai, sacrifiant les honneurs, le plaisir, 
la compagnie de (es pitrenls, euiri par awoiir ton époux 
dans les bois. Les mondes célestes appartiennent i ces femmes 
qui ne cesseol pas d'aimer leur époux dâut la bonne et dans 
la mauvaise fortune, qu'il soit iBDOceDi ,oa coupable. Soii 

311'uD mari ait un caractère méchant, soit qu'il mine une coa- 
nlte approQiée.ioit qu'ilail déserté ses dnoiH, leiremmeiaD 
noble «Eur voient en loi, dam lou lu eu, leur divinité jia- 
prfime.— > 

Od voit que l'anletir reviant souVoit sarla rttm pas* 

sée ; il ne veut point qu'oa oublie l'objet de son seavK C 
l'apolhéose du dévouement conjugal dans la femme. 

La vieille anachorète va chercher des robes brillaDtei, 
des parures, du fard, et les jH'ÉsenU) à Sitâ, qui les ae- 
eeple sans trop 4e ibton en échange du costume d'ermite, 
dMl on l'aVwt revêtue avant »o départ. 

Dans im autre «rmita|e, nos voya|;eurs sont reçus par . 
un célèbre pénitent, Agastya, qui ^ntse aussi de {rftiid» ■ 
com]ilimt:nts h Bâœa sur le dévouement de sa femme, ed 
les entremêlant toutefois de réSexioDS pen lAUfHâtes ' 
sur la nature du sexe féminin. 

0 En s'eiilaul au milim des foréti h cause de loi, Sill jblt 
une chose bien difUdle; car faiblesse et mollesse sont Inhé^ 
rentes aux femmes ; rester avec sou époux tant qu'il bit ImêM 
IMBIM, le qaitMT dans l'orale, voilà souvent quel eU «acoM le 
esnctëce des ^mea. Biles imiienl dans hjnr condoUe le zig- 
ug de l'éclair, la pointe algaS dea flèches, la légireté de la 
fluune A des vents. ■ 

Cette teiade BB pnm«e i)M 'BM fDu4e CBiboe b 



Digitized by GoOgle 



m^ntB DE LA mua 



beau sexe; c'est 'inalbegteiieeineiH eùiora un sonvenir 
dttcWédeManoB; 

' Ùnjour', pendant l'absence de son ipmi Skâ- est 
l^vée par Bàvana, roi des démons'RiiksbasaB, qni cherche 
à l'éblouir par là sédactïoQ des.]ionneur8 et dek ricfaesse. 

.Èilè le repousse avec hdrrenr ï Je serai, lui dit-tHe, 
fidèle au vaillant Mma, comme une lionDO & son lion. 
Ton désir de t'unirà moi est celni du chacal ^ui Tondrait 
s'unir â la tigresse. n 

Râvana la confie à la' garde d'affreuses Itakshasîs (dé- 
mons femelles), qui se plaisent ii la tourmealer. 
. Râma elsoQ,frËre, au désèspoir de cet enlËvemenl, se 
mMtent à la redurche dn iieu oh elle a été transportée. 

- (Ûranin îusvnt ils entrent dais plnsieors ermitages, ob 
ils sont aoSueillls comme des sauveurs, car leurs habitants 
étaient en butte auK attaques des Rakshasas. 

Ali milieu même de ses excursions et de ses combats, 
Bàma exprime eu termes navrants les douleurs de la 
séparation. C'était le printemps, l'aspect de la nature re- 
.naiasaliié plODgeait, soAlme dans une profonde méiaoco- 
liê ; « Hà blen-umée aux yeux de faon, à la couleur 

■ d'or bruni, disait-il, tu De sais pas tiue je suis maihèu- 
' rëux; que je suis fou ! > 

. Une lutte terrible. s'engage entre Râma et Râvana; 
' Bàma est soutenu par Sougriya, rot des singes, dont le 
frère, Bâii, avait pris parti pour Bàvana. Bâii est tué 
par Râma. Sa femme, Tara, vient se jeter sur son corps : 
< Roi de la terre, lui crie-t-e!le, elle est donc tou amante 
bien chérie, la terre, puisque tu me délaisses pour la 
couvrir encore de tes membres oii la vie n'est plus. Certes, 
un père, s'il est sage, ne doit pas choisir un guerrier 
pour l'époux de sa fille. Une femme à qui la mort enlève 
nn^pnbct il Ini reste -cette rie; maie en nin a-t-elle de 
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l'or; ceux qui savent juger les choses n'en disent pas 
Moins d'elle : a Ce n'esi qu'une veuve. » 

Ces regrets ne l'empêchent pas d'épouser, peu après, 
S(nipiva,lefrèreeDnelnidefiftli, ûa n'en élak pas encore 
aux veuves qui se brûlaient sur le corps de leurs maris, 
mais l'unioD â'une veufe avec le frère de son mari était 
reeOmmanilée par le code de Hanou. 
' Une armée de singes est envoyée à la recherche du 
lieu oùSitâ est retenue captive; Hunoûmat en est le chef; 
'itâma lui confie un anneau au moyen duquel il pourra 
fitre reconnu par elle. 

SiU, enfermée dans le gynécée de Ràvaua, avait pris la 
fenne résolntioii de ne toucher à aucun aliment, de ne 
prendre aucune boisson tant qu'elle serait captive ; mais 
Brahma voulant qu'elle vécût pour retrouver son époux, 
et servir (Texeuple d'amour coolngal, lui portait chaque 
jour de l'ambroisie. 

Le palais de Bâvana resplendissait de femmes a comme 
un ciel d'automne émaillé d'étoiles. > Hanoûmat ajant 
pu y pénétrer, aperçut une jeune femme assise sur le sol, 
baissant les yenx en humble pénitente, veillant sons le 
coup de sa douleur, environnée d'ennemieB, comme une 
biche que le ehef du troupeau aurait laissée an milieu de 
tigresses. ' -- . 

Râvana avait (enté à plusieurs reprises de la séduire, 
. màis sans succès : 

« Je niii l'épouie d'un antre, lui dlt^lle,... de même que tu 
défends tes épooies, tinti doU-tu déTendre les époaaet des 
auires. fiegarae-moi comme une statue, elva.dieieoeT le pbU- 
sir au sein de t«> femmea. L'adultère conduit k la mine TiD* 
lensè ans seiu mal cODleniH qui db tait pas se content» do 
«es ipouiCs. W ton empire, ni (es riehewes ne peuvent me *4- 
dolre; je n'appufien* gnli R&aa, comme la Inmiire n'appar- 
flent qrtn nieil .. Ne ins-Je pat unie à ce maftioanims comma 
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ta scieDCB eat unie au Brahnume ml a <l<»npli aoa ftmt el reçu 

l'iDitialioa aprèa le liain cérémonial t > 

Cfls paroles et'd'autres, loio de refroidir Râvsaa.nefai- 
saient que l'enflammer davanEage. Il pouvait Mos donte' 
arracher par la violence ce qu'il ne pouvait obUilir par 
la séductloD, mais il ambitionnait la gloire de la faire 
céder par amour, aspirant au double bonheur de triom- 
pher de sa vertn et de se venger de Bâma. 

Hanoumat ayant pénétré jusqu'à elle ei s'étantfait re- 
connaître comme messager de Hâma, elle lui dit : 
c J'aspire à revoir le visage de Râma, ce visage radieux 
comme la flenr de lotus, pur comme le disque écUtanl de 
la luoe. En le voyant, ô messager, j'éprouverai la même 
joie que la terre, lorsqu'elle lesoit la rosée oMiiale snr 
ses épis il demi éxioa. > 

Bâma ttmt en s'oecupant de préparer l'expédition des- 
tinée à délivrer Siiâ,, exprime ^ nouveau le cbagrio qu'il 
prouve de son absénee, M il dit à son frère : 

* L'abseDce de ma bieu-afinée angniMita de jour en Jour 
mtn chagrin... Le jour et la nuit mon eorpa Mt bcfllé par le 
leu de l'amour; maséparalioBd'KveceUeattlaboiadubflcher, 

sa pensée en est U grande flaoïns ....Tent, répands sur moi 
Ion haleine soufllaat du cAlè où est ma bien-aimÉe. Toache-niol 
du soulBe qui l'a touchée, chois dêlideuBe pour un amant I 0 

Enliti, après des batailles et des duels vraiment gigan- 
tesques, Râma iriomplie et Râvana est tué. Hanoumat 
est euvoyé de nouveau auprès de Silâ. pour lui annoncer 
cette double nouvelle. Sitâ est saisie d'une telle joie, 
qu'elle n'a pas la force de parler. Hanonmat vent faire 
mourir dans les tortures les affreuses Rakshasts qu'on 
avait placées auprès d'elle. Mai; la généreuse Silâ lui dit: 
■ Que le noble singe ne s'irrite pas contre des servantes 
qui agissent par la volonté d'un autre et qni vivent sou- 
mises dans la deme^eilé. Tout ce qui m'«8t «rivé de 
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leorfaif, je l'ai subi en châiiment des mauvaises œuvres 
que j'avais commises avant reite vie et par la faute de 
l'adversité de ma fortune. C'est ma destinée seule qui 
m'anit liée h celte déplorable coaditioQ, • 

On trouve ici, côte h côte, deux idées inconpalibles, 
celle de la responsabilité personnellfrdes œuTres accom- 
plies daDs une autre e^iistence, et celle deraction fatale 
du destin sur la vie actuelle ; c'est une sorte de lutte 
entre la fatalité et la liberté. Valmiki se pronouce tantôt 
pour l'une, tantôt pour l'autre, suivant l'occsBion, et 
quelquefois, comme dans le passage suivant, les mfie 
sans s'apercevoir qu'elles se contredisent, 

Silâ rappelle ce çlola d'un Pourana. 

. Nul autre la iiéchcur ne peut espier son péché : il le 
faut oliserïfir felle loi; elle porte ie sceau de la vertu. Ou 
des mfeliaiilB, an des lions, ou de ceui-inSmes qui méritent 
ia mort, aucun ne pëcli» dans le sens qu'ii soit Tauleur de la 
cause pour isqueile il >^t. Ou ne doit pae même, quelque mal 
qallebei^t, commettre nœ action méGluDtefcruiirddvoei 
BakebiiRas, artisans de crime, pour qui c'est on Jm de prome- 
ner l'othnse an milieu du mouds. • 

Le fatalisme a te dernier mol. cependant comme il 
provoque l'oubli des injures, son effet moral corrige l'in- 
justice de son principe. 

Sitâ est bientôt amenée en litière jusqu'auprès de 
Rama; celui«ci, au grand éionnemenl de tous, ne s'em- 
presse pas d'aller au-devant d'elle, et gourmande même 
YibhishaDa qui veut écarter la foule accourue sur le pas* 
st(e de Sità; iLdit : < Ce ne sont pas les maisons, ni les 
vAiemeatg, ni l'eaeeiQte retranchée, ni (ont te eértosnial 
des rois qui iBettent une femme h l'abri des regards f le 
voile de la femme, c'est la vertu de l'épousi?. Celle que 
voici nous est venue de la giiprrt ; elle est plongée (hns 
une grande iofortUDe, je ne voi-s donc pus de mal à ce 
que les rt^rds se portent sur elle, surtout en ma pré- 
sence. > Les asiislanlfl s'étonnent de ces froides paroles. 
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et chacun se dit : que va-i-il faire? On entrevoit chez lui 
une colère secrète ; elle perce même daiis ses yeux, 

Silâ est troublée, interdite par ce froid accueil. Cepen- 
dant R4mA verse des larmes, mais il ue lui dit pas ua 
mot; carie doute était né dans mnlme. 

Sitâ s'approche de Bftma en pleurant et |ui dit : * Hou 
époux I » Râma, pour cacher son émolios, se cache la 
tête dans son vêtement et affecte rinipassibilité. Irritée 
enfin, elle se place en (ace de lui, refoule ses larmes eu 
elle-même ; on lit dans ses regards it la fois l'étonne- 
meot, la joie, l'amour, la colère et la douleur. EoSd, 
nàma ose lui dire pour justifier sa froideur, qu'elle a bien 
pu lui être infidèle pendant son séjour dans le gynécée de 
Kâvana, et que ce soupçon ne lui permet plus de la re- 
ceToir . 

0 It n'y a plu ri<D de commun entre loi et moi, dit-il. En 
effet, est-ii on liommede cœur, qui, dane le doute, veolât re- 
prendre son épouse, aNie qn'eRe aurait Jiabité «oui le toit 
d'uQ autre homme I,.. Comment te reprendre, loi que BâTana 
regarda avec des yeni débauchés et qu'il preaaa mËme sur son 
sein ? Je l'ai reconquise ; il MIall gub pour nnver mou hon- 
neur i mai9 ii n'est plus en moi aucune afléelioD pour tu). Ta 
doDc où il le pla7i. Place comme il te plaira Ion cœur : car il 
n'est pas crojatiie ijue BSvaM, l'ayant vue si ravisianie et 
douée de cette beauté céleste, ait pu jamais trouver des charmes 
dans aucune antre des jeunes femmes qui liabitaient son pa- 

Sitâ, douloureusement affectée de ces soupçons exprimés 
au milieu de nombreux assistants, se met à fondre en 
larmes, puis elle dit en sanglotant ; 4 Tu, venz me don- 
ner 11 d'autres... Je ne suis pas ce que ta penses, mets 
plui de confiance en moi... C'est avec raison qne tu soup- 
çonnes les femmps, eîles sont su.'pectes... S'il m'est arri- 
vé de toucher les nit^mbres de ton ennemi, mon amour 
n'a rien fait ici pour !a faute: le seul coupable, c'est le 
destin. Mon cœur néanmoins, la seule chose qui fût en 
mon pou«<ùr, n'a jamais cessé de résider en toi ; que ^ni- 
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je désormais, esclave ries membres qui" ne- sont plus 
moi? Jamais en iiléc seulement je n'ai feilli eB»erBtoi...- 
Si ma chasteté et notre vie commune n'onl pu me réréter 
i loi,, ce malLeof me tue pour l'élernilé. Sous l'empire 
de la colère, ceqne.tnmis avant lout, comme ua esprit 
l^r, ce fut ma qualité d'être une femme. J'élais oëe du 
roi Djariaka, appelée d'an nom qui attribuait ma nais- 
sance à la terre; mais ni ma conduite, ni mon caractère, 
tu n'as rien estimé de moi. Ma main ([u adolescent tu 
avais pressée en' mon adolescence, tu ne l'as point ad- 
mise pour garant : ma vertu et mon défouement, tu as 
tout rqeté derrière toi ! t . ' > 

Puis, s'adressant h. Laltshmana, elle le prie d'éle- 
ver un bùcber pour elle. Laksiimana legarde son frère 
et le voyant encore pioofé dans le doute, se met en 
devoir d'obtempérer à la demande de Sila, Râma le 
laisse faire sans dire un mot; le bûcher est alinmé et 
Sitâ pleine de coniiaDce dans les suites de celle ëpreore 
par le feu, fail le tour de Râma, s'incline en l'hon- 
neur des dieux et des brahmanes, et adresse au dieu 
Agni cette prière : « De même que je n'ai jamais violé, 
Boit en public, soit en secret, ni en actions, ni en paroles, 
ni de corps, ma foi donnée h Râma, de même que mon 
cœur ne s*est jamais écarté de lui, de même, loi feu, té- 
moin du monde, prolége-moi de Ions les côtés... Agni, 
ô toi qui circule dans le corps de tous les êtres, sauve- 
moi, û le plus vertueux des dieux, toi qui, placé dans 
mon corps, es comme un témoin de sa pureté. > 

Tons les diefs présents à celte scène se mettent h pleu- 
rer, partagés' qu'ils- sont entre l'espérance et !a crainte. 
Sitâ. se jette résolument dans le feu. Aussitôt les dieux 
inlerviennent, et Bralima, l'être existant par lui-même, 
vient reprocher à Bàma son indifférence et ses doutes. 
Râma, au lieu de répondre directementà ce reproche, in- 
terroge le dieu etle prie de lui dire qui il est, lui Rima. 
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Brafama fait alors une longue éaumération des attri- 
buts de Vichnon dont Râma était une incarnation desti- 
née à détruire le démon Rivana. Pendant ce tamps le fen 
i^, respectant SItâ, s'incarne dans, nn oof)» et vient 
présenter à Râma son époilse intacte et parée à'm beau 
vêtement symbôle d'une vertn sans laclie. 

Transporté de joie et d'amour, Râoia conjure Sili de 
lui pardonner. Il Tallail, dil-il, qu'elle fût soumise h cells 
épreuve })Our se purifier d'avoir habité longtemps le gyné- 
cée de Itàvana ; autrement on aurait dit : « Râma est un 
insensé, son âme n'est qu'une esclave de l'amour. » U 
pensait bien qu'elle était demeurée pure, mais il voulait 
que son inaocence éclat&t aux ;eux de tous. 

Ëofin, les deux épwi stwt réunis pour u pks se sé< 
para-, . 

Le défunt roi Dacaratfaa lenr apparaît monté snr tia 
char, dans les airs, et les félicite : « Ta piété filiale, dit- 
il à Râma, a sauvegardé la vérité de ma parole, et la 
mort de Râvana a satisfait les dieux . > 

Bâma rend hommage à son père, et toujours gteéreux 
et magDanime, le prie de rendre sa fimiir éi Kékéjt et' k 
Baralha, Dagarallû les avait nuo^ts avant de mourir, 
m disant h Kékéyl : < Je t'abandonne avec ton fils. > 
Râma lui dit les mains jointes : t He voici rendu au bon- 
heur, puisque mon père m'approuve. Mais jl est une fa- 
veur que j'implore de Ion amour; pardonne, mon père, k 
ma belIe-mère, pardonne à mon frère Baratha ! que cette 
parole qu'entendit Kéké^i : « Je te rejette ainsi que ton 
fils, s quecette malédiction palernelle ne frappe plus ni 
elle ni son fils I » — J'y consens, dit le roi à Râma, et 
que puis-je encore pour toi ? » — Comblé de joie I& héros 
s'écria : a Jette sur moi un regard favorable ! ■> 

Daçaratha le bénit, puis s'adressaut â Lakshmana, ce 
-modèle d'amour fraternel : t Tu accompliras, lui dit-il, le 
devoir dans tonte son él«due, tn rmuiUeras une inuoiMM 
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renoramée, et les hommes raconteront dans le monde ton 
dévouement TraterneL » Et à Silâ : < L'action vaillaote, 
sceau do ta pureté, que tu as faite aujourd'hui, ma fille, 
édipsera la Kloire des femmes. Tu ' (e complais dans IV 
btinaneelt ton mari, et ta n'es pas une femme' l'on 
ail besoin de redresser, j'en conriens... Que ton époux 
soit devant tes yeux comme une divinité suprême. * 
Puis il disparaît, et Kâma va prendre possession du 
royaume que le fidèle Baraiha avait gouverné par intérim. 

,Le poème se termine par ces mots ; « Eo écoutant celte 
histoiri!, la jeune fille qui désire un époux obliendra ce! 
époux. A-l elle des parents bien aimés qui voyagent 
dans ies pays étr.ingers, elle obtiendra qu'ils soient bien- 
tôt réunis avec elle. » 

On ne pouvait terminer plus digEement m poème oit 
les senlimenis de l'amnir filial, o!i l'amour conjugal, 
la charité, l'oubli et le pardon des ofi'enses sont ex- 
primés Rvec tant de délicaiesse et oii les femmes nous 
apparaissent avec un caractère, un rôle et une influence 
dont aucun autre livre de l'antiquité n'offre une aussi 
Admirable peinture. 



Le Mahabharata est un recueil de légendes dont le 
sujet priucipul est la lulie des koitrons et des Pandous on 
Pandavas, qui se disputaient l:i possession de l'Inde (1). 
Bieu qu'elles se rapportent â une époque primitive, elles 
semblent afoir été rédigées et rassem))Iées par différents 
aateurs posiérieura k Valmilti. Le rôle des femmes y 
est \ peu près le même que dans le Râmayana, avec des 
traits moins délicatement accentués. 

Le premier dunt, VAdiparoA, présente un exemple 

(I) HIL Th. P«ri«, Poiuaiix «t Sadom oat tndaït plHleiiN de m 
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remarquabe d'amour conjugal digne de iîgurer à eôlé de 
Sitâ. 

Dhitarachiia, prince aveugle île naissance, ayant épou- 
sé la fille du roL de dandliara, cell^i-ci, pour se informer 
eDtiÈremenl au destin de son mari, couvrit ses jeux d'une 
bande d'étoffe, afin, disail-eile, que son mari n'eut rien 
à lui euTier.U légende igoule qu'elle ta fat récompensée 
par raiiiftar.de ,eod mari et par la naissSDi^ de cttit fils. 

' Les Pandavas. obliB:és de s exiler pour échapper à la 
ftireur des Kourous. s élaut déduises en brahmanes, arri- 
vèrent chez les Paiilchalieus dout le roi avait une tille à 
marier, Draupadl « dont la taille rivalisait avec la iige du 
lotus, et qui, à uae grande distance, exhalait un doux 
parfum. » Le roi proposait sa main à celui qui saurait 
atteindre un but désigné, au moyen d'ua arc fabriqué -à 
cet effet. 

Tous les jeunes princes des environs étaient accourus 
pour coDcourir. < Blessés par les flèches de Eama (l'a- 
mour) ces princes, descendus dans l'arène, se détestèrent 
les uns les autres ï cause de celte jeune fille, même ceux 
<(ui étaient amis. > 

Ardjouna, l'uu des Paiidavas, ayant atteint le but, la 
jeune fille s'approcha de lui avec un sourire et tous deu{ 
sortirent de l'enceinte, accompagnés des autres Pandavas; 
arrivés près de Kounll, leur mère, ils lui présentèrent la 
jeune princesse en disant : <c Voili une aumâne. > 

Kounii lie saihani de i|uûi il s'agissait, leur répond 
avant d'avoir regardii; « l'ariagi'Z-la. » Puis levant les 
yeux, elle voit Draupadi ; alors elle s'écrie : c Quelle pa- 
role crimioelle ai-je prononcée I > 

Ud des Pandavas dit qu'A.rdjouDa ayant été le vainqueur 
devait seal avoir la jeune fille. Mais Ardjouna regardant 
la parole de sa mère comme sacrée* ftu-elle prononcée 
par înadvtf tance, répond ; c lie me rendez pas complice 
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d'une aclion iDjuste; c'esl une chose illégale et opposée 
au devoir. Epouse-k d'abord, toi Bhéma aux grands bras, 
moi ensnite, Nakoula après moi, et enfiD Sabudéva à la 
course rapide. > A ces mots, les Pandavas regardent la 
jeune iille, et aussitôt en deviennent amonreux. L'alné, 
Toadhichdiira.se rappelant nue prédiction, ditâ ses frères, 
qni s'alarmaient déjà à l'idée de se sépara d'elle, qu'elle 
serait leur femme à tous. 

Cet étrange avis est adopté et Draupadt n'y fait aucune 
oppositiou. Kounti la prenant à part, lui dit : ■ Fais 
d'abord des offrandes; donnes l'aumône aux brabmant's, 
ï ceux qui ont faim, à ceux qui sont réfugiés nuiour de 
nous, puis, ce qui restera partage le bien vite. Une hui- 
lième partie sera pour moi, ane autre pour toi mais 
donne, A tHenbeurense, une double part à K£ma, car ce 
b^ aa teint enivré, jeune et fonement constitué, est 
toujours d'an grand appétit. > 

Ces faits et ces paroles ont un cachet de naïveté primi- 
tive qui révèle bien une époque où les rapports sociuux 
n'étaient point encore rigoureusement réglé» ; ils étaient 
Eobordonnés aux événements bien plus qu'aux lois : cela 
explique pourquoi ce fait de polyandrie a pu être accepté 
en vertu d'une simple parole légèrement pronoucée (1). 

le cbaot Sabkdparva (lect. 65) rapporte une scène 
touchante de pudeur. Draupadi, perdue au jeu, par les 
Pandavas, ses époux, avait été amenée au milieu d'une 
salle, auprès de Douryodhua le vainqueur. Celui-ci 
ordonne qu'on la dépouille de tous ses vêtements.. La 
jeune femme en appelle aux vieillards et aa. brahioanes 
piments pour la faire respecter^ A. cHte réclamation Doii- 
ryodhutt réfwnd par des insultes « tire b lui la yfltemrat 
da Dnufiadl. Grilè'fli invo^oe alors Erichna ; ce ,dieti ac- 

(t) Upd^BMt wt a««N*aiMad1iil)>nUviée dtMlaDéei«. 
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court et l'enveloppe d'tine étoffe qui faii pliisîi^ufs fois le 
tour du corps et se renouvelle à mesure qu'on la retire : 
( parce que, dit le poète, les dieux venaient au secours de 
1> juBiiee ei de la verui. > 11 s'élèv« dans l'assemldée ua 
cri d'admiration ; le pandava Bbéma maudit Douito* 
dhana et s'éerie . < Rétenez bien la parole que je vais 
prononcer ; de ce pécbenr, de ce pervers insensé qui 
déshonore la famille, je jure de boire le sang après lui 
avoir brisé la poitrine dans le combat. * 

Le roi, effrayé dfrcetle menace, appelle Draupadt et lui 
demande qndleriéparatioo die exige, de cette iuults. 
Draupadl rédsme la liberté iéi Faidavas et la siiMoe. 
Celte demande est accordée. Mais les Pandavas, que la 
passion du jen domine, s'avisent de jouer encore, per- 
dent de nouveau et sont obligés de subir douze années 
d'exil . 

Ces héros, qui ne reculaient pas au besoin devant les 
moyens frauduleux et perfides lorsqu'il s'agissait de sur- 
prendre ei de luer un ennemi, se montraient pourtant 
religieux observateurs de la parole engagée. Une perte an 
jeu les liait d'honneur, plus que toute autre obliga- 
lion. 

Pendant que les cinq frères Paudavas vivaient au fond 
des forêts avec leur mère et leur femme, Djayadratha, 
roi des Syndiiiens, homme au cœur corrompu, ayant 
rencontré la belle Draupadi dont les époux étaient 
alors i la chasse, en devint amoureux ; il lui dépuu 
H»i ajaii le roi Kôtikif^, pour l'engai^ k le suivre. 
Celui-ci l'aborde el lui dit : t Qui es-tn, toi qui te lien 
solitaire dîtes l'enttoigeîTBKsplendis comme la flamme 
agitée pendant la nuit par le vent. > Puis il cherche h 
l'éblouir par la peininrede l'eutourage glorieiix et splen- 
dide du roi Sjayadr^. Qn»d il eut fini, elle répondit : 
«Ofilideroi,plus}e pense, plnije m'assure qu'une femme 
ttSk qM mû ne dflît poiot partoT' il b'ï > ioï per- 
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sonne, ni homme ni femme pour le nîjiondre ; car je suis 
seuEe m;iinlenarjt. • 

Cependant elle Snii par lui dire qui elle élait, et 
ajonu ques'-il voulait veoir avec sa suite k l'ermiuge, ii 
serait très-bien aceanlli par ses époax; puis ellese re- 
lira. 

I^ayadratha, excité par les obstacles, se rendit en effet 
lai-mëme, avec une nombreuse escorte, jusqu'à t'ermi- 
tage : « Comme le lonp dans la demeure d'un lion. > 

Apercevant Draupadi, il s'écria : € Bonheur à toi, ô 
femme belle ! sans doute, les héros dont la vie l'e^t chère 
sont en boune santé. > Elle répond : « Bonheur à loi dans 
ta royauté. Ion royaume. Ion trésor, et ton armée.,.. 
Reçois l'eau pour tes pieds, preads eé àéffi. > 

Djayadratha.pressé de l'enlever, l'engagei monter dam 
son char : c Ce n'est pas !i des princes misérables, dépouil- 
lés de leurs richesses et de leur royaume, affaiblis d'es- 
prit, réduits à vivre dans les forêts, qne tu dois plaire, 
lui dii-il; non, une femme, si elle est întelligenle, ne 
prendra poini un mari pauvre] Elle choisira uu . époux 
digne d'elle, et n'habitera pas an milieu des débris delà 
fortune I Sois mon épouse! 

Ces paroles cyniques sont accueillies avee horreur par 
Draupadi ; les yenx et le visage ronges d'indignation, les 
sourcils contractés, les lëvies tremblantes, !>elle dans sa 
colbre, elle s'écrie; «ô insensé, comment ne rougis-lu 
pas en insultant ces héros glorieux, armés d'un i^io 
pni^nt, semblables au grand Indra, pieu, fermes dans 
le devoir, quand ils seraient au milieu des Ralibsasas et 
desfYakcha (1) Non, les hommes pareils à des chiens ne 
peuvent rien dire de boii, soit qu'ils parient k un pj- 
obeur, babitaot la fbrA, soit qu'ils s'adrassml i un maître 
de oudson, pieux et vè^ dans la doctrine sacrée. > En- 

(1) lUnnli tfiOM, 
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suite elle lui fait un brillant panégyrique des vertus des 
Pandavas ses époux. 

Dja^adraths la saisit et la place dans son char. 

Alors, elle invoque Dhaumya, le prËtre de la famille ; 
celui-ci accourt et crie au ravisseur : « Tu ne peux l'em— 
meaa tant que lu n'anras pas vaincu les guerriers ses 
ëpOD^. .0 lïjafBdratha, tu u'observes pas l'aDtiqaé devoir 
du Kchelriya, Ta mauvaise action, sois-en sûr, produira 
de mauvais fruits, si tu rencoutres les frères Pandavas 
avec leur chef VondhiËhthira. • 

Ce dernier revenant de la chasse avec ses frères, et 
entendant la voix des bêtes fauves, dit : n Les animaux se 
retirent au midi (cûlé fatal), les cris de ces oiseaux, sont 
d'uD mauvais augure, ils annoncent un terrible danger, 
la forêt envahie par des ennemis. Retournez vite, nous 
avons assez chassé; mon esprit est agité de soucis, mes 
pensées s'assombrisseut, et l'inquiétude déchire mon 
cœur. » 

Arrivés à l'ermitage , ils apprennent la fatale nou- 
velle; aussitôt, ils se lancent à la poursuite des ravis- 
seurs, A leur vue Dtajadratha interroge Draupadl, et 
celle-ci, eu loi montrant chacan des Pandam, Homère 
ses qualités. 

Lorsque le ravisseur, poursuivi par les Pandavas, eût 
été saisi, Driiupadi, eiicoresous le coupd'uDejustecoIÈre, 
s'écria : < Si vuus voulez faire quelque chose qui me 
soil agréable, tuez ce méchant qui a outr^ notre fa- 
' Diill&... si même il vous suppliait, ne l'épargnez pas. > 
-Cependant on se contente de le tondre- comme un es- 
clave, et l'alnédes Pandavas veut qu'on le délivre; Drau- 
padl est consultée, ei plus indulgente celte fois, dit: 
( Délivre cet homme que de roi tu as faii esclave. > 

I^ns le iroisi^ecbant, le Fona-Porea, YoadliiGh- 
tbira-se r^irodie d'avoir entraîné daos les nuites foiestes 
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de sa passion pour le jeu tous ceux qui lui éiaienl chers. 

Afin de le distraire, on lui raconte la légende gracieuse 
de Nala. ijui mérite d'être reproduite ici à cause du no- 
ble rôle qu'y joue la femme. 

La belle Damyanll était pensive, malheureuse, pâle. 
Maigrie; elle levait les yens comme une égarés, et était 
toute agitée de désirs. Le sommeil, le repos, la nourriture 
ne lui procuraient aucun plaisir; elle ne dormait plus- 
elle criait à chaque instant : ah! ah! et se mettait à 
pleurer. Or, elle avait excité l'admiration des dieux ; ils 
vonlaiBDt qu'elle choisit l'an d'eplre eux ; mais elle leur 
préfôra nu simple mertel, Hala. 

Le démon Kalï chercha à troubler leur union en pous- 
sant Nala au jeu. Celle passion s'empara tellement du 
jeune homme, qu'il n'écoula plus la voix de ses parent- 
de ses amis, de son amante elle-même. 4prè<i nvoir tout 
perdu, il refusa cependant de louer Damyanti et -e re 
tirant aiec elle, ils s'enallèrennians les foréis. dtipués rie 
tout et ne sachant où porfer leurs pus. Nain ene,''^e-ii sa 
femme i chercher loin de lui des secours, elle répondail • 
« Une épouse est pour toutes les douleurs un remède tel 
que les médecins n'en connaissent pas un semblable > 

Cependant, voyant qu'elle souffrait beaucoup et en -i- 
lénce, il profita d'uu moment où .elle dormait profondé- 
ment pour l'abandonner, dans l'espoir que sa vertu et ses 
malheurs la feraient respecter. Il s'wifuU en lui laissant 
la moitié de son manteau, . 

A son réveil, Daniyantl exprime soa désespoir d'une 
masière pathétique et se préoccupe bien plus du sort de 
Nala que du sien. Un serpent la rencontre et se jetant 
sur elle, Tenserre de ses plis meurtriers; heureusement 
un chasseur vient à passer et h délivie. 

Autre ilaiig.T, le diassiur, épris de sa beauté, veut 
abuser d'elle ; Damyanti confiante en la protection divine 
■'écrieavee assurunce : « Cwnme il est vrai que même en 
9 
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pensée, je ne désire sdcud autre qae Nala, qu'ainsi tombe 
mon ce vil chasseur! a Et en effetil tombe mort. Après 
plusieurs autres aventures non moins périlleuses, elle 
rencontre une caravane qui consenl à l'emmener ; ceUe 
caravane est attaquée et exterminée par des éléphants. 
Darayaoït croyant être la cause de ce massacre, s'écrie; 
« Ah! la colère du destin est sur moi ! le bonheur ne 
dure pas. De quoi recueillé-je le fruii? Je ne me souviens 
pas d'avoir fait le moindre mal à personne en action, ni 
en pensée, ni en parole. J'ai donc commis quelque 
paàii faute dans une vie antérieure... Hul n'eat em- 
porté avant que rheure mi lenue, dît-on, c'est pour 
cela que je n'ai pas été écrasée aiijourd'hui par les élé- 
piiants ; car rien n'arrive aux hommes sans la volonté des 
dieux. 1 

Arrivée à la cour du roi de Tchedi, elle raconte ses 
aventures à la reine : « Mou rniti, lui dit-elle, a tontes 
les venus et m'est toujours, dévoué; et moi, je l'honore et 
le suis en chemin comme son ombre, mais le destiu a 
voulu qu'il aimftt le jeu avec passitu. » La reine lui ac- 
corda asile et protection ; de sob eAté, Ifala après avoir 
erré longtemps, s'était mis an service du roi Riluparna, 
en prenant le costume et les manières d'un écuyer dir- 
forme. 

Un des brahmanes envoyés à sa recherche par Damy- 
anlt étant venu dans ce royaume, eut occasion de lui par- 
ler. Faisant allusion à son épouse, sans la nommer, fiala 
lui dit : > Même tombées dans la misère, les femmes bonnes 
et généreuses se gardent elles-mêmes ; même abandonnées 
de ieurs époux, elles ne s'irritent jamais; elles se font une 
cuirasse de leurs vertus,, . Il est malheureux, le pauvre 
fou, il a perdu la joie; qu'elle ne s'irrile pas contre lui 
de ce qu'il l'a quittéft ! > 

A ces paroles rapportées par le brahmane à Damyantl, 
celle-ci reconnaît son époux ; elle envoie de nouveau no 
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brahmane auprès ia roi Kituparna et loi fait dire qu'dle 
se prépare à choisir jn nouvel époux parmi les roia et In 
princes qui se présealeroot. 

Hala af^moam cette nouielle, se désole à la pensée 
que Danjanit lui était iofidide. Il est A^tfi de oondnre 
le roi dan» le royaume de Tidiédi, comme prétendaut i 
kmaindeDamyantl. 

C'est alors que les deux époux se recooDaissent et seel- 
Imlde noDVeau leur uDton. 

Délivré dn démoDKali.Nalaqui n'est poinCguéri de sa 
funeste passion, propose encore à son Irèie de jouer pour 
tâcher d'ohienir sa revanche et de reconquérir \v, rojau- 
me qu'il avait perdu. Cette fois Nala gagne, el au lieu de 
se venger, embrasse son frère et le renvoie dans sa 
ville (1). 

Ce trait magnanime rachète un peu la récidive coupa- 
ble de Nala, qui risquait si légËremeal Km bonheur et 
celui de sa dière Darayantt. 

Oo peut eondore de l'examen des épopées indiemies, 
qu'eu dépit des boutades satfriqaes que leurs héros, daus 
des moments de mauvaise humeur, lancent contre les 

femmes, celies-ci y figurent généralemenl d'une manière 
Irès-honornhle. 

Il n'en esi pas airis;! des livres plus récemaieni écrits 
par les brahmanes. Ils ont reproduit en Ses exagérant les 
idées du Manava sur les femmes. 

\j6 Bhaga€ata-pourana{^\, sorte de commentaire 
des Védas. attribué à Vyasa, offre un caractère mystique, 
oii la contemplation et l'ioactiou sont préconisées coatrai- 
rement au uataralisme des Védas; c'est l'exprestioD ta 

(1) SMIom, Fra§natU i» VaAaUirato. 

(l) TnlBlI piT £• BBnunl, S val. I a-(*, me le t«II«. 
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plus compl&le et la plus populaire de la doctrine brah- 
manique. Les femmes et les (oudras avaient le droit de 
le lire et d'obtenir par cette lecture la connaîssaoce de 
Bniiiiit.Ureiibniu m les pmnièros des idées usezdKé- 
ranles et piéme Ombidktinres, ce qui acoiuwait pin- 
gienrs aulenrs. 

Tout d'abord, la fréquentation des femmes est présen- 
tée par Bhagavat comme dangereuse : f Rien, dil-il, n'en- 
chaîne et n'égare autant l'homme que le coiAmerce. des 
femmes, et celui des hommes qui s'attachenl à elles. » 
Toutefois, il défend qu'on les maltraite : < les hommes, 
dil-il, ne frappent jamais une femmOi même lorsqu'elle est 
coupable, > llles honore comme épouses et commemères, 
« S'il n'y a pas dans une maison, dit-il, une épouse dé- 
vouée à son mari, comment le sage pourrait-il s'y arrê- 
ter? Ce serait faire comme celui qui s'asseoit dans qd 
char sans roue. » Pois contradictoiremeDl, il présente le 
fsnoBcement anx afi^ons de U funille eomme Vsfogjlie 
delaperfoctioD : 

• ITeit parronloBdarhoûimoatdel&bmme.qa'ODéprouie 
le untlmeal wroné àa mai et du mien. Quand ces liens que 
reeaerreDt lea «euTres Tient i se reUeher, rhoramealorB se Aè- 
toarne de cette union en se détachant de la cause, et va, déSor- 
iBftis afiïanchi, se réunir k l'Être suprême. • 

Sans doute, il s'agit de ceux qui veulent obtenir la 
béatitude finale, après une vie d'abstinence; mais c'est 
toujours une HMie de discrédit attaché uix joies de ia 
famille, que l'ascétisme « l'habitude de omEiHidre avec les 
joies sensuelles. Or, réfflsler aux sens est le pramier 
moyen de perfection pour l'ascftEe. Un brahmane, se ré- 
peniant d'avoir cédé soi dmraieé d'uDe femme, s'érâiait : 
< Malheur sur moi qui méeonnaissitiit mon véritable but , 
n'ai pas su .dompter mes sens I la bouche des femmes 
s'èputoutt comme m lottis d'automne ; letir mt est de 
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l'imbroisie pour les oreilles, lear cœof nssemble ao 
trandiant d'un rasoir; qne] hoœme a jamiis amau la 
conduite des femmes? > 

La retraite dans une forêt ou dans un couvent était la 
conséquence naturelle de celte doctrine: aussi les anciens 
poèmes menCionnent-ils un grand nombre de vieux brali- 
manes qui se retiraieut avec leurs femmes dans des er- 
mitages au fond des bois. 

Les charmes de la femme étant les plus séduisantes 
causes de perdition, Biiagavat ordonne de les fuir : < Celui 
qui observe le vœu de cliasleté et qui n'est pas maître de 
maison, doit éviter le diant des femmss, dil-ii, parce 
que les sens dont la violence est irrésistible entrainept 
le cœur de l'ascète. > 

L'antear revient unvent sur le daoger de s'attacher 
aux femmes; cet attachement est rèpr^nlé comme une 
cause nniverselle d'effroi, même pour les sages, maîtres 
d'eux-mêmes, à plus forte raison pour l'homme qui ne 
pense qu'à sa maison. 

Cette opinion peu favorable au beaa sexe est prêtée ï 
une femme même. L'aoïedr met dans la. bonclft d'Urvact 
ces paroles : 

( L'amitié des lemmee D'eiisle nulle part, 'car elles ont te 
cœur sembtable à celui du loup;|elles sont impitevables, 
cruelles, irascibles, jirêlcs à emplojer la violence quand il «'a- 
eil d'uD objet qu'elles aimeul ; elles taeraleat pour les motib 
les plus falilea un mari confiant, et même an frère. lospiranl 
aux boumes ignorants une coDQance trampeiue, rraluit leur 
amour, on les voit dans lenra caprices desordoniite djtlrer 
' toqonts an nouvel lunut. ■ 

Oa pourrait croire ces idées personnelles & l'anleur dn 
Hi^avata, maïs la popularité À) ce livre doit'lïure penser 
qn'il exprimait une opinioii assez générale. Nous avons 
va déjà les brahmanes, sons le nom de Manon, émettre 
des pensées les unes favorables, les antres désobUseanics 
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pour les femmes (1). Les coutumes et les lois du pays 
prouvent que celles-ci ont prévalu sur cellpjf-là. 

Il circule dans l'Inde comme en Chine, sur les femmes, 
des maximes pea flatleuses, telles que celles-ci ; 



* Il serait plus a<a£ de dicouvrir des fleurs sur l'arbre ÂHp- 
atara, od un corbeau blanc, ou les Iraces du {lieds d'on pois- 
aon,que de savoir ce qu'une femme a dans le cœur. ■ 

u On connaît lesqualilés de l'or par le mùjeu de la pierre de 
touche; on coniiall la force d'un bœuf par la cbarge qu'il porte; 
on connaît le naturel d'un homnae par ses diiconrs ; mais il 
n'y a pas de règle pour eonnattfe la pensée d'une fenune, ■ 

• Les &Tenrs d'une conrlisuie paratsieat d'tUxird de l'aiB- 
brolue i mais elles se eonverlisienl bientôt en poison. ■ ^, 




Digitized by GoOglC 



DANS L'INDE. 



<99 



chapitre: ri 



Bonddhiima. — SAIe dçi Indleniiea duu la rdiglon. — Bxcln- 
aion des pratique! nligiensM,— PartleipaKon an boaddblMne. 
— Femmes aHachën aux Itmplea. — Déesies. — Prières h 
ParmU. 



Si les Indiennes occiipaienE dans h société la plaee qae 
leur sexe occupe dans ia religion, elles joniraienl d^o 
sort presqu'égal i celui des hommes ; mais les honneurs 
qu'on lenr rend comme déesses, on est loin de les leur 
rendre comme Ëires humains; et à leur position sociale 
infime, le législateur ajoute leur exclusion des pratiques 
religieuses : le seul cnlte auquel Hles doivent se livrer, 
suivant lui, c'est l'accomplissemeui de leurs devoirs d'é- 
pouses et de mères; leurs dieux ce sont leurs maris. Le 
maria^ce remplace pour elles l'initia^on religieuse du 
Dwidja ; leur zèle à servir leurs époux est déclaré leur 
tenir lieu de s^nr auprès du père apiritoet, et le soin de 
lenr maison, de reniretien du feu sacré (1). 

Les brahmanis prennent part à certaines cérémonies 
religieuses, mais après s'être acquittées des devoirs de 
mères de famille. Une jeuue fille, une jeune (emme ne 
doit pas faire d'oblation au feu, sous peine d'aller en 
enfer (S). 

Chez an peuple rdigienx eonine l'Indien, la meniee 

(ItL-U, 68.. 

(1) t.n.u. 
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d'une peine à venir équivaut à celle d'une peine actuelle, 
et les femmes n'oseraieut la braver. 

Cependant, le Uacava parle de quelques pratiques 
faites en leur honneur, telle que les libations d'eaut puis-' 
qu'il en excepte les femmes qui mëaeot une vie dér^lée, 
on qui se font avorter, ou qui font périr leurs maris, ou 
qui boivent des liqueurs spirilueuses (1). 

De là il une parlicipatiou directe au culte il y avait 
loie, et jusqu'à l'établissemeut du bouddhisme, ou ne 
die qu'uu petit nombre de brabmanls célèbres par des 
pénitences k reudre les dieux jaloux ; et ces exceptions 
se produisirent en dépit des mœurs générales. 

Le bouddhisme, au contraire, a,fait à la femme, sous 
(e rapport, une position presqu'égaleà celle de l'homme. 

La classe des Yaisyas ayant acquis par de^ré une im- 
portance que les deux premières classes lui avaient refu- 
sée politiquement et religieusement, fut eufin représentée 
par une secte qui prit l>ientùt un si vaste développement, 
qu'aujourd'hui encore c'est la religion, si on peut l'ap- 
peler de ce nom, qui réunit le plus grand nombre d'ad- 
béreots; on en compte 360 millions. 

Le Bouddha (le sage) naquit dans 'le 7* siècle avant 
notre ère, sous le nom de Siddârtha. Sa mère, la reîiie 
Dévi, était d'une si grande beauté qu'elle fut surnommée 
l'Illusion (Miiva-lievi). Sa pieié, sa vertu, sou esprit sur- 
passaii'Dt i;iicuri! 3:1 beauté. Llle mourut sepijoujs après la 
naissance de Siddartha, en Im transmettant toutes ses 
perfections. 

Elevé par sa tante, une sainte fbmme, Siddh&rtha, 
tout jeune encore, voulut se livrer & la vie religieuse et - 
en conséquence résolut de ne pas se marier. 

l« roi son père, goûtant peu eeue résolution, qui le 
privait de postérité et d'us successeur, cha^^ desvieil- 

(1) Ut. v,ee. 
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lards 4e le ramuer li la vie de fomille. Siddarllia après 

s'dtre bien fait prier, consentît enflo & se marier ponrm 
que la femme qu'on lui présenterait, à qaelqne dasse 
qu'elle appartint, fiil-elle çoudrâ, ne se laisaftt pas 
Ébiûuii' ni par la famille, ni par la race, mais sealo' 
ment par le mÉrite. C'était, tout d'alwrd, eoncevoir une 
bmte idée de b kmme que d'attendre d'dle tu par^ 
dioix. 

Après aroîr bien cheichâ, on trouva la belle Gopl 
dont le père exigeait que son gendre réunit lous les tav 
lents : a C'est une loi de notre famille, disait-il, de ne 
donner nos filles qu'à des hommes habiles dans les arts. ■ 
El il ouvrit un concours dont sa fille devait être le prix. 
Siddânlia entra dans la lice, et l'emporta sur SOO ri- 
vaux. Une fois mariée, Gopâ se conforma le plus possible 
aux habitudes et aux idées de son mari, et malgré les 
usages reçus, die ne se voila plus la figure. Ëlle disait : 
« les fèmmes qui maîtrisent leurs pensées et domptent 
leurs sens, satisfaites de leurs maris, ne pensant jantata 
à un autre, peuvent paraître sans voile comme le soleil 
et la lune... I^s dieux connaissent ma pensée, mes 
mœurs, ma modestie, pourquoi me voilerais-je le vi- 
sage. > (i) Noble protestation contre des usages fondés 
par l'esprit de caste, 

Ha^ son amoor poaria ftmme avec laquelle, d'ail- 
laivs, il vécut chastement comme un frËre, ses goûts de 
retraite et d'apostolat l'emportèrent sur tout autre senti- 
ment; ii se livra à un rigoureux ascétisme, ce qui le fit 
nommer Cakya-mouni. l'uis il se mit à parcourir le pays 
pour ÎDstruire et sauver les hommes et acquit le titre de 
Bouddha, c'est-à-dire de sage. 

Un grand nombre de disciples appartenant à toutes les 
classes de la société, des mendiants, des lois, des gou- 

11) U OUÊêOm, pu BuailaBr4iliit-BU«ln, p. B. 

fi. 
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dras el des femmes vinrent lui faire cortège. îtts mai- 
BODs de religieux et de religieuses se fondÈreot. Il con- 
vertit toute sa famille, et la première femme qu ii sut 
convaincre fut Halia-Pradjapati ; sa tante, qui lavait 
élevée. 

Sa réforme fut d'abord éminemment sociale, puis- 
qu'elle tendait à aliolir le syslfeme des castes, a relever 
h femme de son abaissement, a la déclarer 1 égale de 
l'homme ; en un mot, sa loi fut une loi de grâce pour 
tOBS (1). 

Mais le mysiiciame fiait par prévaloir; les ins&tntioBS 
politiques el civilesétantbieDtôtabandonnées par le boud- 
dhisme, il se distingua du brahmanisme seulement par 
renseignement d'une iiouvellH mnrale qui prêchait 1 ab- 
négation, 1 amélioration iierpéliiellefie soi-iiieme, la com- 
passion, l'humilité, la chasteté, la chanté, le pardon des 
iqnres. 

' Le Bonddba coBiacra rbumilité par la confessioii en 
dissDt : r Vivez en cacbant vos bonnes œuvres et en mon- 
trant vos péchés. ï 

Quant à la chasteté dont il avail donné l'osemple, il la 
prescrivait à ses disciples, et no grand nombre de lé- 
gendes bouddhiques montrent qu'elle fut souvent prati- 
quée à la lettre; aussi malgré sa bienveillance pour les 
femmes, ses recommandations de rigoureuse contineoce 
tendirent à les faire considérer comme causes ou instru- 
ments de perdition. 

La piété Sliale fut surtout préchée et pratiquée par 
le fiondiUia, ce qui rapproche, an point de vue moral, 
■a doctrine de celle des philosophes chinois, et explique 
sa rapide prop^tion en Chine« oit elle domine en- 
core. 



(1) t. Buranr, nilradiMUm i PBUMr» d» BraMAtou, pifa 
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Il eoseignaii que les dieux protégeaient les familles 
dans lesquelles le père et la raëre étaient honorés et ser- 
vis, et que ceux-ci représentaient pour leur fils Brahmi 
lui-mËme. 

Parmi les légendes du bouddhisme en voici une qui 
HHHitre la vinératûm de son fondalear pour ta mère. Le 
Bouddha, prêchant bu jour dmnt ses disdples, lenr di- 
sait : € Supposez un fils qui, pendant cent années en- 
tières porte sa mëre sur son dos, on qni Ini assure à force 
de travail toutes sortes de biens, tout ce que la grande 
terre produit de joyaux, de perles, etc. Ce fils o'aura rien 
fait pour sa mère; il ne lui aura rien rendu : car, elle, 
elle l'a nourri de son lait et de ses parole», eUeTaéleTél 
Mais qu'un fils initié à la fiii, donne la lui 1 ses parents 
qu'il leur communique la charité s'ils sont avares, et la 
lumière s'ils sont ignorants, alors le fils aura bien mérité 
de son père et de sa mëre; il leur aura rendu ce qu'il 
leur devait. > 

Un de ses disciples à ce discours, se sentit atteint de 
remords et se dit : je n'ai rendu aucun service h ma mère, 
et ma mère est morte; ma mère a passé dans un autre 
monde, et elle y souffre, car elle ne possède pas la vraie 
Inmièie, elle est dans. la voie des existences mauvaises;, 
si je pouvais l'en arradierl * £t il consulta le Bouddha 
qui le conduisit dans le séjour de cette mère. Celle-ci, re- 
commençant une existence, se trouvant plus jeune que 
son fils qui achevait la sienne. En l'apercevant, elle s'é- 
cria : ( Voilà mon fils qui viant de bien lois pour me sau- 
ver I > Après avoir reçu l'enseignement de la loi elle 
s'écna : « Ëlle m'est ouverte la pnre roule dn ciel, pins 
de pédiés; tous êtes venu me visiter, grlee à mon 'fils, 
vous doit k vue eu diffidie fc obtenir, mftne apris mille 
naissances, et j'ai alteiut à l'autre rive de l'océan des 
doulenrs. a Le fils était assis près du BoudiHia, et il ires- 
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sûUlt d'allégittse. Ils ne s'éloignèrent que quand la mère 
mt reço toule la vérité, toute la vie de la foi (1 ). 

Quoiqu' opposé au système des castes, il n'apporta au- 
cun chiingement dans la vie civile des femmes, il les 
convia seulement aussi bieu que les hommes à ses obser- 
vances ascétiques, à la participatiou aux avant^espré- 
seols et futurs promis k ses adhérents. C'est de lui qnt 
date l'iusUlution des couvenis oii les femmes se livrèrent 
il des pratiques mystérieuses de dévoliou. 

Daus te lotus de la bonne loi {S.), le Bouddha, aons 
le nom Ae Cliagavut conseille à un ucète de fuir une lelî- 
gieuse qui aime k vire et à courir : eehseul ptttt donner 
une idée de sou rigorisme. 

£nfiD, il adm^tait les rdipeuses à l'interpiAiriiog et à 
la prédication de sa loi et leur pnmettiit pow ricom- 
pense de leur dévotion d'Ctre incaroées dans des corps 
d'hommes ; une légende bouddhique raconte que la fille 
du roi Sagara fut ainsi récompensée de sa piété. La triste 
condition des Indiennes a bien pu leur faire re^^arder cette 
méiamorpliose comme le plus graod des avantages au» 
qnel elles dnssrat prétendre. 

Ia r^nlâim que le bouddhisme ttmtàa k insfurer 
pour les femmes, non comme épouses ni eoœnu mères, 
mais comme causes de convoitise sensuelle, a provoqué des 
actes de commences ascétiques, dont la légende suivants 
peut servir d'exemple : 

11 y avait à Mathourâ une courtisane célèbre par ses 
charmes, nommée Vasavadallâ. Un jcur sa servante re- 
venait d'acheter, comme d'habitude, des parftims chei 
un jeune marchand appelé Oupagoupta; elle lui diCall 
parait qne ce jeune homme te plaît beauconp, loisqne lu 
tebëles toujours chez lui. • La servanio lui rendit 
qu'elle le fréqneuttut parce qu'il passait sa vie ktbamet 

(1) Bot. Bonoitr, Mni. A Pjntl. Ht BmuUUbm. 
(■jTn4attpirB.Bua«nbtli. 11. 
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ia loi.Curiuuse de le voir et de !e séduire, la courtisaoele 
ûl plier de venir chez elle. 11 répondit : « il n'est pas 
lemps pour toi de me voir, ■ Croyant ce refus molivé 
par le défaut d'argent, elle lui fit dire qu'elle u'exigerait 
rien de lui m retour de ses faveurs. Onpagoapta lui ré- 
pondit de nouveau : < Il n'est pas temps pour loi de me 
voir. » 

Dans la suite Vasavadaltà ayant assassiné un de ses 
amants, elle fut condamnée pour ce crime à avoir les 
mains, les pieds, les oreilles et le nez coupés, puis à être 
abandonnée, en œi eial, dans un liuiutière, Oupagoupta 
se dit alors : e Quand son corps ^taii euuveri de belles pa- 
rures et de riches ornements, il était bien de ne pas la 
voir, pour ceux qui veulent édiapper ii la loi de la n- 
Baîssance, nais aujonrd'liai que mutilée par le ^aire, 
elle a perdu son orgueil, son amour et sa )oie, il est 
temps delà voir; » et il se rendit au cimetière. 

En l'apercevaiii, Vas^ivadaiifi, près de moaiir, l'éerîa : 
s Quand mon my- ùiait <'oii\ rommo la fleur de lOtns, 
quand il était orné de parures et de vêtements précieux, 
et avait tout ce qui peut attirer les regards, j'ai é!é assez 
malheureuse pour ne point le voir; aujourd'hui pourquoi 
vïras'tu contempler un corps dont on ne peut supporter la 
vue, qu'ont abandonné les jeux, les plaisj^, la joie et la 
beauté, qui inspire l'épouvante et est souillé de sang et 
de boue? > — < Ma sœur, répondit le jeune homme, je 
ne suis pas venu naguère auprès de toi, attiré par l'a- 
mour du plaisir: niais je viens aajourd'lim pour cou* 
naître la véritable nature des misérdilea objets des joui»- 
sances deThomnie. > 

Puis il la consola par l'enseignement de la loi. Enfin; 
elle mourut eu faisant un acte de foi à Bouddha i pour 
renaitre bientôt parmi les dieux • ajoute la légende. 

Ce double exemple de chasteté et de charité miséricor- 
diense eat^nforme it l'ensemble de la doetrioe bouddhi- 
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que. Mais il faut convenir (jne cetie doclriDe, toul en ren- 
dant justice au caractère de la femme, n'a rien tait pour 
relever sa condition sociale, et la iiullilé de ses résultats 
permit au brahmanisme de se relever après quelques 
siècles de déchéance. t« nouveau brahmanisme conserva 
toutefois plusieurs coutumes bouddhiques, telle que la 
participation directe des femmett au culte. Mais il n'j 
eut plus de religieuses, il y eut des prêtresses ou plulAt 
des danseuses et des prostituées, les unes concubines des 
brahmanes, les autres faisant trafic de leurs charmes, et 
tontes attachées au service des temples, 

Les sectes de Siva et de Vichnou ont encore plusieurs 
sortes de prêtresses sous le nom d'épouses des dieux : 
quoique distinctes des danseuses, eltes les égalent en dd- 
pravatioD. Celles qui sont eonsacrées fa Vichaou s'appel- 
lent Garoudah-bassvys (femmes deGarondah) (l).'Lesprè- 
tresses de sont appe^ linga-bassvys et portent sur 
la oiisse l'image obsckie do Lingam. 

Dis l'enfonce, les jeunes filles destinées aux temples et 
à la prostitution sont élevées dans ce double but : on les 
prend indiffiirenuuent dans tontes les elasses. Des femmes 
enceintes ayant fait tobu, pour obtenir une heureuse dé- 
livrance, et avec le consentement de leurs maris, déli- 
vrer au servi<^de la pagode les filles qu'elles auront, 
celles-ci venues au inondii sont envoyées aux religieux; 
là on leur enseîgueà lire, à danser, à chanier, i se ren- 
dre enfin aussi séduisantes que possible. Ce)iendant mal- 
gré le caractère immoral de leurs fonctions, elles ne 
montrent aucune eifroiiterie extérieure, aucune attitude 
indécente, et sont aussi réservées dans leur langage que 
dans leur maintien (2), 

Dans certaines têtes religieuses, les images des dieux 

(1) L'<^Au fluandth, ttamcii i Vkhoon cat l^iglc du Hililnr, 
(S) DnlMii, I. Il, p. SH. 
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sont portées en procession au ^on des instmatenls de 
musique. Les danseuses des temples marchent i la lête 
des assistants et font de temps en temps des pauses pour 
charmer les spectateurs par des danses lascives et des 
chansons obscËnes. 

Ces Eemotes des temples s'appellent Deva-bassvys. 
Chaque pagode en possède un certain nombre; leurs 
finctions consistflDt i danser et à, chanter soir et matin 
dans riatériear des temples et dans les cérémonies publi- 
ques, et à se livrer k quiconque peut les payer. 

Elles sont également requises pour les visites d'apparat 
et les solennités de familles. 

Parmi les mystères célébrés encore aujourd'hui dans 
l'Inde est eelDideSakty (force, puissanca). Tanl^ c'est 
la femme de Siva qa'oD honore en offrant le'sacriflue; 
(ani4M c'est «ne force invisiblai La cérémonie a lien la 
nuit ; lit les hommes et les femmes, rénois péle-mdie, boi- 
vent et mangent avec excËs de ce qui est défendu, et s'a- 
bandonnent à tous les désordres imaginables. Les femmes 
y sont communes et les castes confondues (Ij. 

Ce. sont là des coutumes particulières â certaines loca- 
lités jusqu'ici soustraites aux intluences étrangères; les 
brahmanes les ont laissé se perpétuer grâce aux profits 
qu'ils en retirent sous le nom d'offrandes §t de sacrifices, 

A Mougour est un temple dédié à la déesse Tipamma, 
en l'hoiineur de laquelle se célèbrent des fêtes qui rap- 
pellent les bacchanales des anciens Grecs avec plus de 
désordres encore. Cette déesse i six sœurs ayant chacune 
son temple, dans plusieurs villes de Meissour (2). 

Le plus grand malheur pour les Indiennes étant de 
n'avoir point de fils, celles dont la fécondité est trop 
lente vont de temple en lemi>le et y portent des offrandes 

rn unb^, Bii. IX. 
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aiixHen psat oklenir d'être mère. Il an résulte d'odieux 
abusdela part desprétresqui, non contents de prendrejles 
offrandes pour eux, abusent de la crédulité de ces femmes 
pour les retenir la nuit et leur faire croire à la visite du 
dieu, invoqué pour mettre fin h leur stérilité. 

Dans le temple de Vichnou-swara, au'Dord du Carna- 
tique, à ïiroupatty, les prêtres se fout uu véritable 
sérail des femmes les plus jolies qu'ils ont pu obtenir de 
leurs crédules parents pour le service de "Viclinou ; ils (es 
renvoient quand elles cessent de leur plaire. Dès lors elles 
vivent d'auntônes en qualité de Lakminis (femmes de 
Viclinou) (1). 

Les Indienues ont une vénération particulière pour 
ParvraU, ou ParasTratt, femme de Sîva, et l'inTOquent 
surtout ddiB la ffite appelée fiaheory. A. eetu ooctsion, 
eUes rdunissent en un moDceau letus pasiers pour 
porter le riz, et tons leurs ustensiles de laéDiq^e, et se 
proslerueDl défaut ceUe sorte d'antel en aiguë d'adora" 
tioD ; c'est en quelque sorte le travail honoré dans ses 
instruments. 

S«us le n^ de. Gaïatry , la mteie dtesse est «dorée, 
piesqu'b 1'^ de Brabma , et plnsienrs jHiëres lui sont 
emsacrées, entre aniifes eedle-d : 

f Tenez, déeëta, venei me eontbier de vos bveutai voni 
tiei la puole de Bnhma; vons tlea la nitoe des Tédas: c'«tt 
aurai de vous que Brahma a pria Dalisaaea. Je tous ofilrâ mea 
adortlioQS ; vous eies la mère des Brahmanes; tous tontenei 
la machine du inonde, et en portez tout le poids. C'est par 
voire proleclion que fea hommes vivent tranqoifles sur la lerre, 
parcs que vous avez aoiu d'écarter d'eux les mam, \<:^ craiolea 
el les dacigerB. C'esi par eux que les hommes deviennent ver- 
lasux... Vous êtes élernelifl I Hâlez-vous, grande déesse, de 
venir «t de donner ï ma prière toute son efficacité ; c'est par 
la vertn de cette prière qne. lei dieux ont obtenu le swargi 
(ParadiB), que le tea possède la vertn de brûler, que le* btali- 
manea deviennent sembUblee aux <Ueiix (l). > 

m Diiboii,t.ii,p.36t,3n. 
DobQU, Ut.' tM, 1. 1, p. sas. 



Digitizsd by Google 



DANS L'INDB. 



Et) vmci d'atins ob celle déesse est exaltée et înTO- 
qiiée i comme une des jwÏBcipales dirinités. 

■ DiTine époiiae de Naray&na, pt^erre^f-moi da tout mal b I> 
tAie, aa visage, lia langue, au nez, aux narinea, aux coadoits 
aoiUtllï, au épaulei, au deux oniBseif «uz piMB et k tout le 
eorpt i préaerTes-m'en joar et nuit. ■ 

Toici l'apotiiéose deGaialry ; 

■ Voue êlea d'une nature spirituelle , vous éles;ia lumière par 
excellence; tous n'êtes. pas sujette aux pasBious des hommes; 
vous Ëles élernelle ; voua êtes toule-puissaule ; vous Stea la 

TOUS possédez touii 

vous êles la figure ae la urinm, t.; «si n voiih iiii ou iiiiii ii<jre!ii>er 
tous les sai^riËces ; 

malheur, la joie et ni iioiiii'iir. i rsM'i'ii'.n'i' .1 <':'iiii'i'. Loiil 

prestige gui leur tuHcine La viii:. vuiin n![riu)ihM<z h;uin iiesirs: 
voua les comblez ue uicua , vous laites rciusir lauies leurs 
eutrepriseï ; voua les purifiez de laars piché* ; voua les rendez 
heareu ; vous Etes pitaente dana les trois mondes voua avcK 
trois corps et trois figures, et le Donbrs Irns bit votre es- 

a Divine épouse de Siva I vous £tes la mère de tout ce gol 
existe. Je tous offre mes adorations à l'enirje de la nuit : 
prenez-moi sous votre protection, et saavez-moil Tenez, GatS- 
iry, venez et écoulez favorablement mes prières! > {!) 

Les prières faites le soir sont réputées avoir plus de 
mérite. Le bralimuae qui récite les mantras deGaïatrj, 
h la nioilié de la nuit, se met, dit-on, à l'abrt de la mi- 
sère el meurt doucement sans maladie et sans douleur. 

Ces prières, enfla, ne doivent pas Ëire communi- 
quées aux coudras ; celui qui le ferait ir^it en enfer, lui, 
son pËre et ses enfants; et si un tondra veuail à l'en- 
lendre de la Iwuche d'un brahmane, il irait paiement en 
enfer. 

(1) ll>lgl., p. Sti. ' 
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L'ânaada-Lakarî ou l'onde de la JiËatitude, est un 
hymne à Parwati, attribué à Cakgara-Atcharya, que 1*9 
uns placeal avant, les autres après notre ère. 

Le caractère védique de cet hymne, qui est encore en 
très-grande vngiie dans l'Inde, iui assigne une place à 
côié des Pouranas,. bien qu'il soit plus moderne. 

Voici les çlocas ou siances qui rentrent le plus dans 
notre sujet. 

St. i. Hormis loi, chacune des divinités peut, de «es muing, 
accorder la grftce de la sécurité; loi seule, la n'as pas bssoin 
mbue d'uD signe extérieur pour rnsnifesicr taproteolioii contre 
tout danger; tes pieds mâmes sont en état, 0 protectrice des 
mondes, de nons préserver de la crainte et de nous dooner une 
récompenae au-delà de nos désirs. 

St. 12. Les époQses des immortels, quand elles ODt satisfait 
leur empreisemeDt à aperceioir ta beauté, entrent rapidement 
dans l'état d'union iutime avec le Dieu (Civa), uni sointneille 
sut les>iontagneï quoique cet état soit difficile il. obtenir, 
mBmepiir des austérités religieuses. 

SI. 13. Le vieillard, kceablé par l'Sge, aux yeux deuéchés, 
et mort snz plalsin, cet ponnniTi b la conree, qaand an de 
tes regards de cOté tombe mr loi, par cent jeune* femmes 
dont 1 empressement confas est tel que les lambeaux de leors 
cheTeox tombent, le voile de leurs Heins élevés s'envole, et leur 
ctinture de toUe fine se détache en glissant. 

St. 38. J'adore ce conple de cv^es (Civa et Panv&tl) tpU 
réuni, jouit du miel de lotns, de l'intelligence ëpanonle et qaf 

Sénèlre de toute maniâre l'esprit des gens vertueux, ce couple 
□m la conversation communique U sdence, composée de iS 
parties, et qui sépare parbitement U vertu du vice comme le 
lait de l'eau. 

St. ST. Tes pieds frappent an bout (on époux lorsqu'il s'in- 
cUne honteux d'un errement trompeur dont avec une autre 
femme il se rendit coupable, tandis qne-Ie dieu de l'amour lui 
ayaui enfoncé profondément la flèdu brûlante pour longtemps, 
bit entendre, au moyen d'un millier d'Iutrameots, nue mu- 
sique Joyeuse <1}. 

D'après ces liomm^es rendtis an sexe ffiminiD dans kl 



(I) JaDra*!adtUfaslB41,t, II,p.S9B. ' 
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personne divine de FarwaEÎ, il semblerait que les Indieus 
n'eurent que de bienveillanies idées à son sujet, mais 
nous avons vu qu'il a'eo fut pas toujours ainsi, et que le 
plus souvent môme ils en euieat de tria d^rorables. 



CHAPITRE VU 



LégeDdei lUr Krichaa. — Le HaHetmta : Les amoun de 
' KricbDa et de Bee fils. — Le Bhogavat-iattat-atiand, 
jBUDessede KrichnaïRon marbge; (eatnmmes. — Lei^M- 



Lebouddhisme.bienque très-libéral dans son origine, 
n'ayant réussi qu'à fonder une nouvelle iimleil'ascèics, ne 
ponvait soutenir longtemps la luite avertie brulinianisme; 
celui-ci, dépositaire des iraditioas, des croyauces, des lois 
et des coutumes anciennes, regagna bientôt un terrain 
momeotanément et partiellement envahi, en apportant 
louteroïs au vieux système des modifications exigées par 
le temps. 

La figure douce er mystique de Krichiia, einpmolâe aux 
antiques légendes, fut présentée comme la demiire incarr 
nation de Vichnou, l'un des dieux de la trinité Indienne, 
et comme le type de la régénération brahmanique. Od 
en fit une sorte de compromis entre le s;rstème védique 
et les idées sociales qu'avaient répandues le bonddbisme. 

£n ce qui concerne les femmes, le Krichnaisme leur 
laissa la partiopation directe aux cérémonies religieuses' 
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et y ajouta uoe cerlaine influence de leur sexe snr la coo- 
duile de i'boœme par l'amour ; c'est du moins ce que 
nous révèle l'étude du Harivania, la première et la plus 
pure expression de la nouvelle doctrine, pois l'exaBUR 
des autres livres qu'elle a inspirés. 

Le Harivanta est une sorte d'appendice du Uaha- 
bMralu; mais le style et les . idées trahisseut une époque 
bien postérieure, l'époque où le bruhmunisine reprît le 
dessus sur le bouddhisme. Ce livre conlienl les légendes 
relatives à Kricboa ou Hari, dernière incarnation de 
Vichnou : ces l^endes méritent d'arrêter notre attention 
h cause du rltle qu'y remplissent les femmes. 



Nous aTODs TV dans le Ramapna tes plaiatea ton- 
chantes que les veuTCsd'un roi exprimaient but son corps: 
dans la 87* lecture du ^arivansa, les femmes du roi 
Caosa, tué par Krichna, se lamentent et loi reprochent à 
l'envi de s'être laissé mourir : 

« Que In le montres cruel envers nom 1 Crois-tu donc (rou- 
ver daoa ce monde supérieur des épouses plus aisantea, toi 

Ïii' vas habiter une antre demeure et noua Iftisaes ici-bas T 
Ëchant t quand louice tes épouses en pleura pousseul des cria 
de désespoir, lu ne veui pa.s te réveillerl Ils BOntssna pitié, ces 
bommee, quand, parlant pour leur dernier voyage, ils aban- 
donnent leur^ ftiinmes condaTiiiiées à ne plus les revoir. Cwt 
un honiieur d'ignorer le mariage et surtout de ne poinlépooaep 

un héros Le cou|t i]ui l'a l'rappÉ a porté jusqu'au lond de 

nos cœurs.. . . Le deeiiii d'une feuimiî doit Être de vivre pour 
gémir, lit pourquoi pleurons-nous î Ne devons- nous pas le re- 
joindre et retrouver avec lui le bontieur ; o 

De son côté Kricbna, ému des plaintes douloureuses 
de ces femmes, exprime devant l'assemblée des Yùdavas 
ses regrets mêlés de restriction : 

■ Hélasl égaré parla colère, j'ai donné U mortàCansaet 
causé le Tenrage de ses mille épouses. Je sais bien que ceUe 
pitié que ytfnme a pour oidet ui Cnbomi d'un misérable qa« 
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j 'li pnni et dont elles plecirent la cfaAIe ; loaii je ne puii m'em. 
pêcher d'être attendri par leora plalaleB : qqs cette compas- 
tloa soit uoe faiblesse, elle a sa soorce dans l'èmotioa que me 
eanse la vue de leur douleur... ■ 

Aacun héros des légendes indiennes n'a plus largement 
pratiqué la polygamie que Kriclina ; sans doule i'amour 
nn peu mystique que lui portèrent ses femmes en colore 
l'abus, mais son exemple n'en fui pas moins funeste pour 
ses adorateurs, et le grand nombre de concubines qui rem- 
plirent les gynécées royaux ont dù produire des scènes 
fâcheuses duts les petits étals de l'Inde ; l'histoire même 
de Sriehna et de ses femmes en sîpiale plus d*nne. Ainsi 
les lectures ISS', et 124' du Harivansa présentent des 
querelles de jalousie entre ses épouses. L'une d'elles, Sa- 
tyabiiamâ, ayant entendu l'éloge de la belle BoukminI,. 
qui avait donné un lilsà Krichna, en éprouTe une mortelle 
jalousie. Suivant l'auteur.son courronx croissait el s'aug- 
mentait comme la flamme dont on alimente l'ardeur : 

< Brûlée des Itas de i envje qui la dévore, elle perd tout l'é- 
clat dont jadis elle resplendissait, el. se leurantdans un cabi- 
net solitaire (sorlc <ic. bouil"in,(>(j l'Ilf vi muimr son rcssenti- 



lueuse du santal rouge, elle leint le bord de ses tempes. La 
pensée de laSronl .qu elle croît avoir reçu excite de plus en 
plus sou indignation : elle secoue la leie. elle croise Us maioSi 
elle jelle ses parures sur sa couche formée de larges coussins; 
elle s'adresse avec humeur aiii suivantes dont elle est enlou- 
rée; elle soupire, soupire encore, el sous ses ongles fait fron- 



Krichna apprenant ce désespoir se rend auprès d'elle. 
Elle aperçoit le maître du monde, le Diiinkésava ; dans sa 
surprise, elle pousse un cri, et les yeux baignés de mille 
larmes, malgré sa colÈre, elle ie salue avec respect. Ses 
lèvres sont tremblantes, son front est baissé, sa respira- 
tion gfinée : son naàfit, dont la beaidd est relevée par 



dans le [itia^e jn- 
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la paaâre noire qui Idnt le coin île »^es yeux, se décom- 
pose en HD iDstant, son sourcil se Tronce, son regarâ est 
ifSaté; elle csnTre son front de sa main, et dit à Krichna, 
c Vous Toilà bien heureux t > Et ea même temps la 
ioDte e1 la colbre anacheac à ses jeux des larmes res- 
semblant à des ^uues d'eau glacée roulant sur les feuilles 
du lotus. 

£richna cherche à la consoler par des paroles d'a-> 
mour : . 

nO mon amie, 6 (oidoot l'œil est aussi beau que la flenr dn 
lotus Doir, pourquoi (es regards sont-ils chargés de pleurs, 
comme le caUee du lotu» esl rempli de l'eau du lac t... O ma 
chérie, ce trouble qui règne sur Ion visage jette aussi le trouble 
dans mon ime... Ton visage naguère aussi radieux quêta luoe, 
est devenu sombre , et de ta liouche riante et modeste, parfu- 
mée par une douce haleine, il ne sort aucune parole pour ton 
uni ..He verse plus ces larmes qui flétrissent ion beau visace 
et emportenl la teinture de tas cils. Ne suis-je pas ton aervl- 
tear T Lb monde le sait. Et nourquoi ne m'eiprimes-tu pas tes 
votonl^B ! Quel mal t'ai-je tait pour que tu le montres de Ter 
avec moil Ne le auia-je pas soumis d'Sme, d'sction, de paroleT 
C'est la vérité que je dis... Mon amour immortel comme moi 
t'est pour loujoura assuré... Comme la solidité, l'odeur, le ton 
et d'autres propriétés encore sont les qualités de la terre (<). 
Ma qualité k mol, c'est l'amour. L'amour est k moi ce qut la 
flamme eat an bu, la divine lumière an soleil, la gr&ee impé- 
rlsBEAIeb la lune. > 

Ces proies lotion s d'^'tnour nous paraissent singulières 
i3aiis la bouche du Kricliii^i, l'époux de tant de femmes; 
mais la polygiimie. aux yeux des Iniliens, n'excluail pas 
des préfér.'nces nées d'un véritable amour. 

Saiyabhâiaa, essuyant ses larLiLcs, 'lit : 

• Oul.tu esàmoi ; telle était naguère mon uni que, pensée. Mais 
aujourd'hui je sala que ton amour est inconstant... Tes dis- 
GOura sontils Men l'eipression de lea senlimenisl Je ne vois 
que des mots, des mots flatteurs et agréables. Hais toa amour 
pour moi est supposé j pour d'antres U est véritable. ■ 



(l).Valr Isilolide Hanim. llT. I, it, 10 at TS-TS. 
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» ... Pour te pronrar ma lendreme , je puis supporter toutes 
les peines et lea fklfauM de la piaitenee L'époux n'a qu'ï 
commander et le devoir dei IbmiDes eat de ee livrer aux eier- 
dcee de la mortificatioD la pliu ligoarease ; mais qu'au moins 
ta mauvaise voloaté de l'&pom ne rende pas InfnictueaBe la 
bffiuiB Tdonlé de la femme. ■ 

Rrichna la presse de s'expliquer sar les moti& de sa 
jalousie, et proteste de sa fidélité. Elle lui reproche les 
préférences qu'il a montrées pour use autre ; t je sais, dit- 
elle, que lu es cliangatit, inlidÈi»- et dissimulé... impos- 
teur je le coiiHiiis; les discours soDt mielleux , toD âme' 
j'ertirip, » Mais Cfiie grande colèi* ne tint pas longtemps 
coDiie cdi-Hi^iis. (it: Krichna, qui oniDaissatt le secret 
de coHsolei' les allligées. 

L'opiuloo des Indiens sur les femmes se reproduit assez 
anifonnémenl dans toutes leurs traditions; pour mieux 
la tunsucrer, c'est souvent dans la bouche dés femmes 
elles-mêmes qu'on a mis des protestations d'humililé ; 
d'oliéissance, de suhordinaliou dont le roilc du Manon 
leur a fait des rèj^lcs lic conduite. Voici ca que dit (ilans 
la 13<J' lecture) O inià, fille de l'Hiniâiaya, épouse de 
Si va : 

« Il est bien de Faire l'auraflae et de jeilaer: mais ces autei 
ne produisent aucun fruit pour les femmes Inlldèles. Une épouse 
mauïaise et corrompue, qui trompe son mari par le faii de Kes 
désordres perd !e fruit ae sa dévotion, el lomlie en <:iui:r. Mais 
celle qui, parfuile eu ses actions, considère son ë|ioux comme 
un dieu, ne a'écarle jauiais de ses devoirs, et suit la vie li une 
femme houuSle. celle-là devient l'hoiineur et le couUen du 
monde. Oui, le monde est conservé par ces femmes modestes 
dana leur langage, pures dan^ leurs liabiluiles, fermée dans la 
verlu, conslaulas dons leur piété et toujours sages dans leurs 
dUconre. Qu'un époux soit malade, dftcliu ou pauvre, une 
femme ne doit jamais l'aLaudoimer ; c isi lit no devoir éternel. 
L'épHU inconsidéré dans ses actions, déchu ou vicieux, est 
(aoTi par sa femme qui se sauve en même temps que lui. Il 
n'eit point d'expialiuu pour l'inûdélité d une épouse : c'est une 
temme morte- Biais quand elle n'a péché qu'en paroles, il est 
afatra tuM pénitence que les sages indiquent dans les Paari- 
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L'antenr ne sooge même pas ï faire une réserve ponr 
le cas oli le mari commanderail une mauvaise actiiHi ; 
l'obéissance esl toute la vertu de la femme. 

0 Les œuviT» (k kl fiTHGiu doiïf^nt dépendre de la voloDlé 



L'jpouie infidèle reste des milliers de kalpae Idivision du leme) 
BTaDl de redereair femme et elle expie faute par des mil- 
Uera de trantmîMttoiis dam de* Glrei ioférlenra. Si la mal- 
heureiiM renatt î l'humBDité.re'esl pour ttre la fille d'uoe Chan- 
dlia (msUTSia géale) et se nourrir de la chair de chien. 

B Lwr lagea nous apprennent qn'un mari est un dieu pour ea 
,ièmme : celle qui fait te bnnlicur de son mari a rempli son 
dsToir et mérite ie nom de, riiiii - 

Pais elle trace les règles de toilette el d'aiilutioD dont 
la praliqne Uent lieu de péailence. 



Daos la 137' lecture, Oumâ cite des inaiitras ou 
prièresque recommandent les Pourânas, 

■ PuîEBé'je coneerver mes attraits, mes bonnes qualités, mon 
Attachement k mes deroirs l Puissé-je vivre toujours distinguée 
par mon époux i Puiasé-je ériier de l'oB'enser en action, en 
pensée on en paroles et loi prourer canalammaiit masoumii- 

■ Qoe je sois toujourt aa-denua de me» compagnes t Que 
f aie des enbnU! qae je sols heurense et ballet que maamaii» 
BoienI pore» I que ma bouche ne dise tiaa contre m être qod- 
conque i que je ne conoaisie pas la panmié ! 

• Que mon mari soit toujours heau, toujoura rempli d'aftce- 
tion pour moi 1 ConBtàmment honorée par lai, qaej occupe w 
pensée et son cœur I qu'il soit tooi mes amonra 1... 

» Que i'airive un jour aux demenrea de cea femmes pieuSH 
dont i^ vertu conserva l'ordre du monde, qui sontienDeut ^o- 
netuement les deux familles de leur pèce et da lenr mari, 
tldies de lenr amour pour lenr époux I > 

Les brahmanes auteurs de ces prières ne pouvaient 
E'onblier ; aassiénumèreDt-)ls les diverses cadeaux que la 
femme doit leur faire : 

■ La fémme qui a M ces catlMux k un brahmano «bdeot 
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lOQI ce qu'elle déatre, 1« sopériorilé sur scg riv^lf?, lir^ m- 
fanls, le lioBheur, labeaatéJarichesBe... rini'^ir, \\ié\é. c^ïh- 
factioo d'amOQr-propre, femillenombreuBe, richpsseSj verlus, 
une voii douce, de Ëellw ipaini, de beaux jeui, elle pourra 
tout poaBéder, • 

Comioe on le vdt, les . récompenses promises pour 
l'accomplisseiuenE de ces pratiques de dévotion sont 
tontes terrestres. Cette promesse était plos efficace que 
edle de biens célestes à venir. 

Dansk 140° lecture, il est question du prince Brah- 
madalta, ami île Kriciina, i|ui avait 500 femnits, 200 
appartenant à la clause des brahmanes, 100 à celle des 
Kchatriyas, 100 è celle des Vaisyas, 100 k celle des 
Çoiidras. Le sage Uourvâsas, honoré par elleSileur accorda 
à toutes UD Sis et une fille ; les filles furent douées des 
talents que possèdent les Apsaras, ceux de la dause et dn 
chant. Les iils furent beaux, instruits dans la science 
des livres sacrés ei attachés à tous les devoirs de leur 
classe. , 

Il est souvent question dans les poèmes indiens de ces 
merveilleuses postérités qui auraient du faire de la popu- 
lation indienne une population modèle, grâce à leur ori- 
gine. En laissant de cAté cette fiction, od voit poindre un 
fait important à signaler, savoir, l'introduction des fem- 
mes de la dasto des coudras dans le gynécée ro;al. oe qui 
trAhit UD reste d'influence du bouddhisme, qui confondait 
toutes les classes, et aussi le relâchement des mœurs an- 
ciennes. 

Lu 1 SO' lecture contient des détails de représentations 
dramatiques; dans l'une d'elles e^ dépeint l'amonr pas- 
sionné de la princesse PrabhAvatt pour Pradyonmna, fils 
de Erichna : 

• Omon ami,djt-Blle,}e neniiqadfui mebnUe. Ma bon- 
10 
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cbe qitdeMèdUe. HOBcœnr e»i inquiet. Qnel «st donc ce m») 
Hqul je ne connais pu de remède?... Malheureuses femmes 
qw noaa MunMt I Je Iremble. esr il ds vient pas comme la 
oitM uineneé, celnl que mon cœur désire. Je m'é(ais dit : je 
tain nrconiir une ranie ternie de lotus ! Inforiunée que ;e 
miil Jf ti Ironré le serpent d'imotic etn morsure cruelle (1). 
Stndwl-oedDnBleB iM<Mude Is ione, si froide de leur nature, 
si doiu poor les mortels qui allumeraieut en moi ce feu qui me 
dévorer La brise da soir, fratche et chargée du parfum des 
flaiirs, est aujourd'hui telle qu'une flamme qui me brOle. C'est 
lal, lui seul qui occupe ma pensée ; il est comme le BUltre de 
ma volonté. Toute remplie de son image, mon ftme est sent 
force et sans énergie. Interdite, éperdue, je frâmil ; ma TtM se 
trouble, je sens que je meurs, s (S) 

La 173* lecture raconte l'aventuré de)a princesse Od- 

châ, qui ayant invoquât» déesse, épouse de Siva, pour en 
obtenir un époux, celle-ci crut exaucer ses vœux en fai- 
sant introduire auprès d'elle pendant la nuit un jeune 
prince, Âniroaddlia, fils de Pradyoumna, qui, profilant 
de son sommeil, triompha aisément de sa pudeur ; mais 
dËs l'aube, il la laissa éperdue, en pleurs, houleuse. Se 
. eroyant déshonorée, Ouchà s'écria : 

■ rai loaillé la gloire de notre Ulnstre maison, La mort est 
détonnais pour moi,|w{léral>leà lavie. Cet époujtque je dési- 
rais, comment 8*681-11 présenté b moi 1 0 sommeil snasf funeste 
qoe la plus pénible veille i Bn qnel état il m'a réduite I Désor- 
mais la vie m'est odieuse. Honte de ma bmille, objet de mi- 

r'a, privée de loutespoir, pourrai-je tranquillement supporter 
Vue des femmes vertaeases! p 

C'est ainsi qu'elle gémissait au milieu de ses imnoi- 
pagaeâ ; celles-ci lui dirent pour la rassurer : 

( Dans tonte action bonne on iQBnvfttieil bnt eontidéier 11 n- 
tentioD. et la tienne n'a point été coupable. Tn es le victime 
de la mi^eé, et ta verto ne penttouBHr dttn accident sur- 
venn ptindant lo sommeil. Tn ne mérites en celte clreouttaoce 
oneun reproche et dans ee monde mortel la fiinte commise 
pendant le sommeil n'en est nas une. C'est ainsi que taisoa- 



(1) Voir Vlitf le, éclegna UL 



(S) awho *M«vilBé« i pe« ptèt <ut le* mé»N UnsM. 
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nent les sages Richia, inslriiifs dans la science du devoir. Ou 
nomme vicieuse celle lioni ïima fut corrompue d'abord, el qui 
s'est ensuite souillée par l'aclion ; mais loi lu as élé vertueiue, 
noble, belle, distingute par les auslériléa el ta sageasÈ; lu aa 
peux accuser qae la ^iaiUà, qu'il n'eet pai possible de maî- 
triser. ■ 

Sins discuter le point de savoir jasqu'i quel point b 

belleOuchà était libre de résister aux caresses du.jeime 
prince, il faut reconnaître ici une leDdance m^rcpiée, cbes 
l'auteur, à attribuer la responsabilité des.actesi ta vo- 
lonté qui en a été le mobile. 

Après cet accès de désespoir, Ouchà se rappelant les 
promesses de la déesse, se console et u'a plus d'antre dé- 
sir que de retrouver « ce voleur d'amour qu'on ne voit 
pas, qu'on n'«iteiid pas. * Elle finit par reconnaître 
ADironddha entre les nombreux portraits de princes 
qu'on avait étalés devant ses yeux. Alors, elle veiil qu'on 
lui amène ce grand coupable : < seul moyeu, dît-elle, de 
me sauver la vie. — Une fois que l'amour nous a frap|jécs, 
nous sommes prâtes h sacrifier notre vie, nos parents, 
1 honneur même de nutre famille. Tout ce que les amants 
désirent, ils veulent le voir accompli ; c est ce que nous 
opprend la sagesse des livres, • 

Ce vœu est satislait, le jeune prince lui est ameDé . 
clandestinement, et ils goûtent pendant quelque temps 
un bonheur sans mélange. Hais Je roi les snrprend, t\ 
fait enfermer le jeune homme.- Kriehna lalervientàtemps 
et le délivre. 

La 191f lecture renferme un éloge de la femme ver- 
tueuse ; éloge qui contraste heureusement avec les règles 
de subordination et d'obéissance passive qui lui sont 
imposées par la loi indienne, et que les auteurs ont re- 
produites à satiété. 

« Les bmioes vùtnenns Mal det etrea dlvina. La.lomîère 
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da Boldl, tft flimme da ron, l'emplacement du ucriflee, l'of- 
frande MDi tache ei la femme exempte de pasBlang, voilà au- 
tant d'objets connu? pour leur pnrete. Lw Mgea doiveot ton- 
joars rechercher, désirer, honorer let f«Dmes Terinenseg, et 
les adorer mËme comme les déisies du bonheur. ■ 



Dans le Hkayavat àasam asktmd, ouvrage en lan- 
gue ÏDdooe . composé au xvi* siècle de notre ère par 
Lalatch (1), se irouvent les aventures amoureuses de 
Rrichna, dont quelques-unes méritent d'être rapportées 
îd comme exprimant les mœurs et les idées sur les 
femmes A cette époquu. 

L'aateur commentée par raconter les espiègleries du 
jenne Hari (nom de Krichna). Il faisait résonner sur sa 
flûte dea mélodies d'tin donx aereui. qui fascinaient les 
quadrupèdes et les oiseaux. Tons les hommes pienx se 
recueillaient, et tes bergères; (gôpis) (2) étaient heureuses j 
car l'amour commençait à les rendre pensives. 

Une d'elles en devint éperduemeut amoureuse. 

Quand seg compagnes lui racuniaicnt toutes les actions da 
Harl, chacune de leurs paroles produîsail en elle un élan vers 
loi. Lorsque Kricbna se manifeeta k elle sous sa forme propre, 
l'amour l'allaqua en face el pénétra dans tout son âlre. Agitée 
par sa vue, elle devenait comme folls, et quand Hart faisait en- 
' tendre las aceeuts de «a flûte, c'était comme un poison qui 
brûlait son cœur. ■ 

A chaque victoire que le jeune Gopala (autre nom du 
. jeune Krichna) remportait, il recevait des ovations de 
ses petits compagnons et surtout des femmes : 

• Les jeunes fïmmei arrêtaient le petit Oopftia, et l'emme- 
nalent; arec sea yenz de lotus il ravissait leurs cœurs.— Elles 
perdaient le souvenir de leurs familles et deleurs ménages, et 
cherchaient le mojen de lui plaire- — Biles devenaient comme 



It \tit Krlihu el M dodrinet pu Tli.Pivie, 1 vol. in-S, (SSI. 

i) Las (Apla répondent aol betgires de nos paitsrales : on iaa 
hmenU cotiiu sardieBies de l'aaiaul le plos liniti da nnia, da 
lanAe. 
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inHiuéea «t comme priréw de la parole. BUea «■ étaient aril- 
Tta oublier tevn ^oox en lojiat Ooptla, le dieu de Ta- 
moar pour elles. > 

11 $e prfilail volontiers à leurs badinages, mais sans 
leur marquer d'atiachemeot ; il semble qu'il voulait met- 
tre à l'épreuve leur coquetltirie et leur vanité. Après les 
avoir fascinées, il les laissait se lamenter â ses pieds, ou 
les abandonnait, atin de leur apprendre à résister aux dé- 
sirssensuels uu moment même de leur salisraclion. 

L'une jeiail son écharjie sur sa télo et .son voile au- 
tour de sa reiiiiurc tiini elle était tfouhlét'. Une aulrp, 
occupée à se parer, heureuse d'entendre sa lliite, se 
passait aus. oredles les anneaux de ses bras : le collyre 
qu'elle préparait pour ses yeux, elle l'appliquait à ses 
lÈvres : 

< Les jeune» Qlles comme \en remmee ne pouraieni suppor- 
ter «00 absence; elles aimulent à rester en conte m plat ion de- 
Tant son beeii corpi Qoir; parrois, il voulait tm dés&buaer et 
leur disait : 0 femmes de feu d iatelligence, tous avez détruit 
TOI devoirs 1 Ce plaisir qui est uu pécué, vous l'avez prie pour 
une bonne action I Si vous abandonnez l'orgueil, je connaîtrai 
qm voue avn la vrsie intelligence... Non, 0 femmes Ignoran- 
tea 1 i« ne niia. pa* rhonime qae tous crojez, que dans votre 
intelligence; tronblée tom lûardei comme un amant i Voua, 
Bièrea de bmitle, retournez oani vos uuiaone ; faites dispa- 
ntm le mensonge de tm eœurt, et ne dites rien 1 ■ 

Alors ces femmes qui l'aimaient et qu'il désespérait 
ainsi se mettaient ) sangloiter, < pareilles à des lotus 
blancs dont la racine est blessée sous l'eau ; la lune de 
leurs visages abaltus brille d'un pâle éclat, > 

Cependant tout en les gourmandant il les excitait, et 
un jonr I! en emmena plusieurs dans l'Ile de DjamounA, 
Oubliant leurs époux, leurs eufants, lears familles, elles 
négligeaient jusqu'à leurs personnes, poar ne soDga* qu'k 
leur divin amaut. 

« .L'atluv de lenra pénates intimée *e trabit par la doux len- 
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llmtDt du mjatère. Tantat il presse l'une d'elles sur son mim, 
«t tar M lèrre folStre lut bit boire des émotions diveraei. A 
l'autre ll chanlede douces mélodies; il la prend à la défobéei 
lui tire les Joues, porte sa main snr son «ein et sourit. ■ 

Mais après ces badinages, il se retirait les laissant 

dans le plus grand trouble. 

Uii jour, qu'il n'en avait prisqn'une seule avec lui, Iw 
auires se iriirenE à sa recherche dans b forât, et la trou- 
vèrent seule, délaissée ; Erichaa avait disparu pour la 
punir de son oi^ueil, dit l'auteur. Malgré ces déceptions, 
les jeunes Tem mes avaient toujours fol en lui. Il excitait 
leur amour dans le but d'en faire des instruments de pro- 
pagande, ainsi qu'il résulte de ces [jaroles : 

i Aviinl appliqué leur esprit à la méditation de l'union avec 
Krich^a, le Ijiei^lîeureux Hari leur m aoi testa, son beau visage.— 
Le seigneur s'est montré i ceux qui sodI ses serviteurs, et il 
a connu que cea jeunes femme* étaient celles qui devaient 
fonder son culte. — En adorant Kridina, en gofttaut l'esHnee 
de ion enite, elles dètruisHient en elles la néceMilé de inoorir 
et do Kullirtr. » 

Hais après quëlque temps d'abandon, Kricbna r^oi- 
smi ces femmes, et les jeox folâtres reeommeD^ient : 

< Pardlles au fruit rouge du Farounasont leurs lèTrwgrt- 
clenses; elles brillent d'nn éclal pareil h ceiui du corail. — 
Celui qui les voit perd toul .-CEitimant ; laUamme qu'allume ea 
lui le dieu d'amuui' le coh.mwio... Leurs jeui limpides sont 
une armée de lolu» hiriiciiitiol é|i:iiioui9 qui s'élèvent sur l'eau, 
(bulevéspar les values de l'amour. Elles ont disposé avec soin 
des lignes découvre, de telle sorte qu'en leur compagnie on 
perd le Joyau de la «agesse. — Le créateur leur a eppliqné !■ 
coll jre de la pasaion ; il s m!a ces adroites jeunes flIleB w>us 
la Joug d« celui qnl est sons paaaIoD. ■ 

Il continuait de les enthamer par le son de sa flûte : 

• La ton 'de la flflte qu'elles entendent lea a comblées de joie 
et a ^t natûe la passion dans leurs cœura; l'ardeur de l'a- 
meut les biAle d'un feu incomparable, et lea tient aans force 
k la ntaw place. • 
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. Pus il M déiobiit de noHVean k lenis yenx, et eUes 
eonrafeni à sa recherdie ; 

■I Elles allaient au hasard, éperdasB, saas avoir le eentîment 
de lenr douleur, sans savoir ce qu'elles faisaient, l'; visaw aba^ 
In ; pareilles à des lotus flélria ; et elles «e disaient : la douleur 
mil du bonheur, te bonheur naît de la douleur : personne ne 
Toudralt-il done attacher plus de prix aa boahear qu'i la doa- 
levrt Hall cette nbne douleur qu'a InOigéB le diea qat doiuw 
h joie, U le< changer», Inl, eu un iNuihear inatleiidn chei ee- 
Inl qui MHiSralt * 

L'aïUenr nconle l'entrevue de KridiDa avee ane jonm 
femme qui, par sa foi en lai, devint belle de bossue 
qu'elle était. Ëntratoée par l'iunoiir, elle l'avait suivi, et 
avait obtenu de .verser un parfum & ses pieds : duùb k 
peine l'avait-elle loocbé, qu'elle apparut belle eoiome 
une divinité, el queiontesles sonillures de m cœur dis- 
parurent. 

Il lui accorda la faveur d'être un réceptacle de qiiB« 
lités, et lui <lonna les quatre choses désirables : la eo^ 
naissance des devoirs, la richesse, l'amour, la MlimMt 
finale. 

Puis vient le récit de son mariage : 

( Le roi Chichmadiva avait pour GUe la jeune Roakminl, 
belle enfant au visage de lune dont Ici veux largement fendus 
étaient une armée de lotus, et perçaieal les oœors comme l'arc 
du dieu de l'amonr. Les boucles de ses cheveux £laieutdeg ser- 

GDls noirs autour d'un pilier d'or.Eu la vojant, il seoiblait que 
I trois mondée fascinés devenaient amoureux.— Quand, après 
avoir embelli ses yeux au mojea du colljre; elle regardait 
avec son œil, elle blessait eomuie arec des flèches. — Là où 
portMt sa vue, devant son vinage les ténèbres, détruites par sa 
présence, devenaient lumineuses. (Suit une désignation de sa 

loileiie] Qin décrirait .sa démarche pareille îi celle d'une 

abeille sur un étang de lotus ï — Le caractère de cette jeune 
mie était ferme et égal comme l'elui du solitaire appliqué à mé- 
diter sur Tuaiou avec Dieu... Hlle était si gràcieuse. cette jeune 
fille dans l'orgueil du premier âge, qu'en la voyant on per- 
dait le Jojau de U sagesse... Qwuid la jeune enfant eut douze 
ans, dw lwi{a, la belle Bile, des (dUadeaoÙBe révflslt l'amour. 



Digitizsd by 



— iion, le roi Bhichaa Ûl en son cœur ctlln rélleiioa : Je 
ni» «mger k wm mulage. • 

Rouknm, fils de c« roi , engage son. pËre à publier 
qu'il demande ud mari pour sa fi!le. Le roi nomme 
Krichua; à ce nom Roulinia furieux lui dit : < Avez-Tous 
donc perdu, ôror, voire raison? Pendant toule sa vie, il 
n'a fait aiiire chose <|ue garder les Iroupeaus ; ii a men- 
dié de porte en }iorle pour avoir de quoi sou))er!.. El les 
grands rois, qui loits suiiiunt ce ijui s'est passé, quand 
Koukma, lefWiredii la jeune liancée, paraitra devanteux, 
le regardi:rûi]t en dis^iul : A-t-il liuric pndu l'esprit, 
lui qui a ilûuué sa sLi:ur :iu Yidiiva Bari? — Ces paroles, 
ô roi ! exciterout votre colère, car le mépris du monde 
caQse ici-bas la ruine des maîtres de la terre.vEtil luipro- 
pose un antre parti. Le roi, foible et [Hisillaniiiie, l'aïuo- 
rise k conclure ce mariage. Huis Roukmin! ainiaitKrich- 
Da; apprenant ce qui se passait, elle s'afBi)^ et se dit : 
« Mon cœur, n.cs œuHvs, mes paroles sont à'Krithsa ; 
Commeui Koukma a-t-il appelé le deroier des liommes 
celui qui m'a donné la vie? » 

Elle députe ud brahmane vers Eridna pour lui pein- 
dre sa donleur et sou amonr. Krichna reçoit le brahmane 
aiecbeancoup de déférence M d'allention, et 1» brahmane 
lui donne une leitre,de Bookminl, qui lui propose naïve- 
ment sa main. Kriehna répond au brahmane : ■ Cette 
afiéetion que me porte Roukmint, je l'agrée en mon 
cœur de toute la force de mes sentimenis. » Il se rend 
ih ville oit demeurait Roukmini, Celle-ci, avertie par le 
brdhmane, eu bondit de joie ; tout son corps frissonne 
déplaisir. Krichna est admis à la cour du roi, et celui- 
ci, en i'absence de son fils, se bâle de lui accorder la 
main de sa âlle. 

Id est une maguifique description des pompes qui ac- 
compagnèrent ce mariage. Après la cérémonie Krichna 
fait monter la jevoe fille sur son diar et L'emmëiw. , 
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Les rois Asouras, à cette Douvelte, m melUnt à sa 
poarsuile à ia léle d'une nombreuse arméfl; mais Eriehna 
et son frère, grâce à leur puissance divine, eslerminent 
les assaïUanls et poursuivent leur chemin. 

Ciçoupâla, le fiancé que Boukm a avait choisi pour sa 
sœur, veut Se venger malgré les Asouras qui, écliappé* 
au massacre, lui conseillent derenoncerà ses prëteotioDs. 

CepradaDt, le roi, toujours fiaiUe, lui piomet, s'il 
triomphe de Kridina. de Ini dosner RoukmiBi; mais 
il déclare se retirer de la lutte et ajoute : a Elle est d'un 
bon ^uvemement, celte parole qui cause la joie et donne 
le bonheur ; livre ton Gis, ta Temme, tes richesses, mais 
sauve ta fie ! > 

Cette parole empruaiée à celle que Manou adresse au 
souverain, sous forme de recommandation, était bien 
placée dans la bouche de ce roi peureux et égoïste. 

Roufcma et Çifoupftla s'élancent à la poursuite de 
Krichna; Ronkmint s'effraie à leur vue; Kricfana la ras- 
sure; Roukma et GicoapftU sont terrassés. Roukmiid 
supplie son époux d'épatfoer son frère ; Krichua cède k 
sa prière, mais substituant à la mon un traitement hon- 
teux, il lui fait raser les clieveux et la barbe. Koukmini 
le regarde avec tristesse; Balariraa survenant repro- 
che à son frère d'avoir réduit Roukma à ce triste état ; 
puis s'adessant à sa sœur, il lui dit, selon le Blia|;avata : 
< Ne nous accusez pas du malheur de votre frète. Soyei 
plus généreuse, et daignez vous rappeler qu'un homme 
est toujours le premier auteur du bien et du mal qui lui 
arrive. Le parent même assez malheureux pour avoir 
imiiiolÉ son parent qui méritait la iiioii ne peut être 
coiipaiile (I). Pourquoi serait-il. puni du crime de celui 
qu'il a élé obligé de frapper ? » (2). 

(1) Voir autel le Ehugavnl-gilti, IIt.I. 

(S) Eitnlt du HJugutiata, Induit par Unilolt. MA«ii1« ie iit- 
liHtare ÎDdienBe, p. IIG. 

10. 
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Krichna, touchâ de ces reproches, renvoie Ronkina libre, 
puis il emmène Roukmint dans sa demenre, et de nou- 
velles fêles sif nalein l'arrivée des deux époux-. 

Suit une peioture voluptueuse de leur premier tête-à- 
tête solitaire : 

( IlBBont aanis sur te lit nuptial, l'èpoui knce des regards 
passioaDéa ; le visage rougis aanl. se tient prè? de lui la belle 
jeune fille... Les kinuaras (chanteurs divins) se voilèrent toua 
la hce; car, pour la preuii Ère fois, la joie de i'amour se révéla 
en elle. . Alors pour Krichna se leva l'aurore d'un priniampB 
sans Su ; alors les uuages, eo versant la pluie, apportèrent la 
joie. 11 posséda cette Jeune fille toute parée de jeunesse, et celte 
ravissante femme jouit d'une félicité sans égale. - 

Leur premier enfant fut Kàmadeva (dieu d'amour}, 
que Kriijina fit nommer aussi Pradjoumua (inviocible). 
La naissance de cet enfant donna lieu â des fêtes et h des 
jeux variés. 

Mais tant de bonheur Gnit par exciter l'ombrage du 
i&ea SivA ; et pour montrer à Krichua qu'il n'était pas 
tout paissant, Sîva fit dérober Kamadeva par le roi Sam- 
lura; Sauvé de .la mort, cet enfant fut élevé en sûjreté 
par ftati, la veuve du premier dieu d'amour dont Kama- 
deva était une nouvelle iocarnation. Au bout de douze aoB 
elle révéla à Pradyoumna le aeeret de sa naissance, et se 
déclara son épouse. 

Prad^nmna, surpris et heureux à la fois de cme nou- 
lelte, cherche aussitdt i s» rendre digne de sa naissance, 
en allant attaquer Samhara. Comme Cupîdon il excelle 
dans l'art de lancer une flèche; mais te terrible Asoura 
l'attaqueï coups de poing. Prarfyoumna invoque Dourgà, 
déesse du mariage, qui lui envoie pour arme une masse 
de fleurs, sous laquelle il écrase son ennemi. C'est l'em- 
blème de l'amour qui triomphe par la douceur. Puis, 
moulé sur un char avec sa femme, il se présente à sa 
mère qui',pleuraitdepnis son enlèvement. Kricbna, averti, 
€ derient pareil à un avet^Ie qui a recouvré la viie. > On 
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ne poavait mieux rendre ta joie de parents reirouvaot un 
lits qu'ils croyaient perdu. 

L'auteur raconte les nouveaux exploits de Krichna, et 
anssi ses fréquents -mariages à ia suite de ehacon de sea 
tiioBBplies. C'est aiui qu'il épousa 16,000 filles qu'il 
avait délivrées de la captivité ob les tenait le démon des 
enfers, Naraliasoura ; il les époosa toutes séparément eu 
se multipliaot sons 16,000 formes identiques; ce qui 
ne l'erapêcha point de faire Iwn ménage avec Roukmio!. 

Un jour, voyant qu'elte devenait orgueilleuse, il résolut 
de l'éprouver d'une manière assez étrange après tant 
d'anntes de mariage : il lui déclara qu'il était, lui, d'une 
basse naissance, et, qu'elle était, au contraire, d'une race 
illustre, qu'en conséquence elle «ut mie» fait d'épouse 
le roi dtonpftla ; enfin, il l'enifi^eait à aller' tronver cè 
roi. 

A. «tte déelmtion, BonkmiDt tinaba énnonle, Mia -eoip* 
fl'af&diM, elle ne i^t qna répiMdn. Krichn» la malère et pn>- 
teil« qu'il voidn plwsMileT. Elle Inl dit : ^ tu m'adrcatet d«a 

dlicours aasei Tudee, que ma restera-t'll pour loalenlrinaviei.. 

0 miséricordieux Envers eeui qui souffrent, toi qui es com[^- 
lissant et nui aecordea le bonheur, si tu dis des paroles allris- 
tantes, le cnaerm naît à l'inalant. Mais k la vue da lotus de ton 
visage, le bonheur reYieal.., Quiconque accepte pour sou dieu 
un autre que loi, est victime d'une erreur qui lui fait prendre 
à ta place le faux éclat de l'illusion. » 

Ën récompense de ces paroles, ajoute le poète LalaEcb, 
Krichna lui accorda le don de n'être plus ébranlée dans 

Siiehna eut 8 féotraes légitimes m reioes, qui eurent 
lieaucoiqi d'enfanls. Quant aux 16,000 femmes qu'il' 
épousa après les avoir délivrées, elles lui donnèrent cha- 
cune dix ûls et une iiile, lesquels en eurent autant. 

Voilà un dieu qui s'était fait homme, non-seulemenl 
pour sauver la monde, mais aussi pour le peupler. 

^'auteur raconte ensuite les aveatures amaureasas M 
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les combats terribles auquels se livrent à leur tour les flis 
et les peiits-fiis de Krichna, qui est parfois obligé d'ioter- 
venir pour les sauver de grands périls. Comme loujours 
■pn absence est nae cause de graods ehagrias pour tontes 
In fémines. Son frère Balar&ma étant.renn à Gokoula oti 
demeuraient Nanda et Djaçodd, leurs père et mËre, les 
femmes des berger.t se livrèrent â la joie, lui demaudaut 
dtis nouvellL'^ il'' Kiiiii:.;), l't brAlanl de le revoir. Bala- 
râma, qui [oiir t'.ilrs sans doute, repr^olaît suffisam- 
ment Kriduia son (rèri^, msin deux mois au milieu d'eiies 
se livrant à de joyeux ébats : 

0 Un jour il les emmena loiu lie leurs demeures, dans un 

lieu propre à goùler les joies de l'amour et quand ia lune 

brilla dans tout son pleia, les jeunes fllles e'abandonnËreat aui 
plaisirs. — Il Tii cesser ainsi eu elles toutes le Teu de l'amoar 

, Do temps de Lalatch, les mœurs indiennes avaient 
seosiblemeat déchu de leur pureté primitive; -et, sous 
l'inflaence de la domination et des idées musulmanes les 
poètes, désormais, se complurent dans la peinture de 
scènes Toluplueuses qu'il est souvent impossible de tra- 
duire. 

Dans le PremSagar, de Lallu-lâl, sont reproduites 
les aventures amoureuses de Krichna, et les idées mo- 
dernes des Indiens sur . les femmes. 11 rappelle aussi 
celles de MauGu sur l'obéissance qu'elles doivent montrer 
-à leurs époux : 

( Le devoir de la Temme est de servir son mari, qu'il soit 
poltron, Blupide, insensé, trompeur, laid, lépreui,- borgne, 
■veagle, ma nchol, boiteux, pauvre. La Ctaramebîea uéeet chaele 
ne doit paa quiiter son mari un seul Initaut ; ai elle l'abaô- 
donne pour aolTre nu aalie homme, l'enCÉr Sera lou éleniail« 
lUden«. ■ (1) 

(1) BWofrf <t blflUrotan lilioiM,parG*rciildeT*nrt >• II'. t- 
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Ces répëiitioDS fréquentée prooTeot an moins la coQS- 
tanee des Indiens dans lenr oirinion. 

Les amours el le mariage de Krichna et de HoukmiuE 
ne devaient pas être oubliés; il sont racontés ici &ous une 
forme qui révèle des mreurs nouvelles. 

Le lîécit des aventures de Krichna étant parvenu aux 
oreilles de la belle Itoukmini pendant qu'elle était à son 
balcon, elle en fui ravie d'éionnement et d'admiration : 

> Et ces sentimenls firent élever et croître en elle la plante 
de l'amour. Contente et agitée en mËme temps, le méfile de 
Krichna la priva de ses sens et de son iDlelligeDce. ■ 

Lorsque Krichna put la voir, il en fut, lui-même tel- 
lement charmé qu'il perdit te sentiment de sa propre 
existence. 

« Elle tendit l'arc de s^.s sourcils ; eUe ; plaça la corde de 
ses cils leinis de noir collyre ; elk lança les flèches de ses re- 
garda qui faUaieni mourir sans cepiiiiiiant pnver de la vie. » 

Des amours de lirichna, l'auttiur passe à ceux d'Ani- 
roudha, son i>etit-fils, et reproduit les anciennes légendes 
dans un style ampoulé qui (rabit l'inaneoce arabe sons 
la domination mahométaoe. 

Enfin, d'après les traditions concernant KriClina, on 
peut le regarder eomme no liéros cbevaleresqtie, brave 
et pillant ; ses .sectateurs en ont foit Icdien des humbles, 
des petits surtout des femmes, A ta fois sensuel et mys- 
tique, son culte, substitué à l'ascétisme bouddhique, sut 
plaire à un peuple enclin aux voluptés des sens et auxsul>- 
tilités de l'esprit, ce qui explique ses rapides progrès(l). 
Mais il faut ajouter que si les femmes ont eu la plus 
grande part dans ses aventures ; ce ne fut pas toujours 
BU profit de la murale. 

{i) Voit Revue dttDtaa-Hmdai, juiTier tSBS, article de U. Th. 
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nUln iiidSea. — LaUgeado et le dnunedoj^ooomlaiii.— L« 
OarrM de Urre euUe. — U Hévi et te ffiravib. — 
Fables oontM. — Livrai traitant d« l'amour. 



Le théâtre iodieg offre plus d'un trait de ressemblance 
avec le théâtre chÎDois; les personnages féminios mis eo 
scène appartiennent généralement aux trois preinïères 
classes. Les autres sont des courtisanes qui hrillent par 
leurs charmes et leur adresse (1). Hais les rôles priuei- 
paux et les plus fréquents sont empruntés à la classe des 
Echatriyas, uls sont ceux de priacesses. 

Le drame le pluscélËbre, intitulé la reeomaiuanee 
de Sacountala, a été tiré d'une légende du Hahjd)hî- 
rata (2), parle poêle Câlidisa. 

Les rôles d'amante, d'épouse et de mère que remplit 
successivement l'héroïne, font de celle légende et du 
drame une étude intéressante pour noire siijet. 

I!e héros, Douchmanla, régna sur une contrée de 
l'Inde au xv* siècle avant noire Ère. Un jour il se rendait 
accompagné d'une nombreuse suite, dans une vaste forêt 
pourchasser. Suivant l'habilude, les femmes accouraient 
sar son pussage et lui jetaient une pluie de fleurs, tandis 
^ae les brahmanes imploraient Brahma en sa Ëiveur. 

(ItTdtdtab-diBnmdatkéUra indian, bcdidl* pu Idagli^ 
SnoLla^S. 
(ï) TMiiiUpH<!li<q>. 
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Après une chasse terrible et sanglante contre les ani- 
maux féroces qui habitaient cette forêt, il arrive eofia près 
de l'ermitage du prophète Canoua, ermitage semblaole à 
la demeure céleste de Brahma. 

Le roi enire seul et appelle k haute voik. Une jeune et 
charmante Aile s'avance, c'est Sacountala, tille de Canoua 
suivie lie ses compagnes; elle vieui le saluer avec respect, 
lui présente de l'eau 'a laver, du laitage et des fruits, et 
lui demande l'objet de savisile. 

Douchmanta répond qu'il vient rendre hommage au 
vénérable Canoua, et il apprend que l'anachorËte est 
absent pour quelques jours; à son tour, il inlenoge 
la jeune fille, qui lui raconte l'histoire de son père. 

L'anachorète Viswamitra inspirait par son austérité 
des craintes au chef des Devas, Indra, qui craignant de 
se voir supplanté par lui, ht venir la nymphe Menacà, 
la plus belle des Apsaras et la pria de mettre en jeu le 
son loiichaDt de sa voii, sou doux n^rd, son sourire 
perfide, tous ses tatenu adin, pour tnmbler le repos de 
Viswamitra. 

La nymphe se rendît Dm loin de la retraite du sage et 
se livra à une danse lastiie. Le saint homme l'aperçut et 
en devint amoureu; U eoorutTera elle et la détermina 
facilement à venir partager son ermiti^. 
' Lorsqn'ellesesentit grosse et prête il atettre un enEut 
an jour, elle s'enfuit un bosquet solitaire, j aecon- 
cha d'une fille, l'abandonna sur un Ut de monsset puis re- 
gagna sa demeure céleste. 

Viswamitra ne tarda pas ii ddconvrir l'enfent et l'appor- 
ta dans son ermitage oit die fut élevà ; c'était SacoonUla. 

Douchnianta, enchanté de ce récit, propose sa main à 
la jeune fille, et il iiette occasion il lui Mt, d'après le 
Manava, l'énumératon des dimses sortes de mariage. 
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< Loîsqu'on s'est fait aimer d'une vie^ et qu'on la 
trouve toute seule, la loi nous autorise k lui pnnidre la 
main, ei à eoutraeler avec elle le mariage nommé Con- 
tàarb (on musiden céleste) doat>Brahma est le témoin 
suprême. Or, puisque je t'aime et que tu m'aimes, nuis- 
toi i moi parce fenre de mariage a, sois ma cliarmaate 
épouse. > 

Sacountala veut attendre son père, mais l'impatient 
jeune homme la presse de se d^idttr : ■ N'est-ce pas ji 
l'âme seule k se donner i l'âme? > lui dit-il. 

Elle y consent enfin , à la condition que le premier 
fils qui naitra de leur union sera reconnu pour son légi- 
time successeur. C'était une jeune fttle très prévoyante et 
que l'ambition agitait au moins autant que l'amour. 

Douchmanta eu fait le serment, et le mariage est con- 
sommé. Bientôt après il la quitte en lui promettant de 
l'envoyer chercher avec un cortège digne d'une reine. 

Sur ces entrelkiies, l'anachorète arrive. Or, par l'effet 
de son esprit prophâiiqne, il savait ce qui, s'était passé, 
et loin d'en faire des reproches à sa fllle, il la rassure en 
lui disant que son mariage était très légitime et que le fils 
qui eu naîtrait serait un grand héros. 

Cepetidani les mois s'écoulent sans que Douehmanta 
donne de ses nouvelles. Saconntala accouche d'us fils, 
que l'anachorète élève d'une numière digne de sa future 
destinée. 

Au bout de dix ans seulement, Canoua ordonne fa.ses 

disciples de conduire la jenne femme et son fils i la eonr 
de son époux. Ces tiilèli^s iiic^siigers vont en effet lespré- 
senter au roi. Sucount^h s'uvançuni timidement versson 
époux, lui dit : i Sei^'neur, les temps :^onl accomplis ok ce 
jeune enfantdoil éire consacré, comme fruit de notre lé- 
gitime union ; remplis les engagements, ô chef des 
hommes; rappelle-toi l'ermitage de Canoua. * 

Le roi tout en se rappelant le fait, refuse de reew- 
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iiailie Sacouiiiuia Hi ii uii' smi it'cil d'iiuposlure, Sacoun- 
ta!a demeure un muiiKint iiitiiilile, puis transporlée 
d'indignalion, elle lui adresse de vils reproches. 

■ Écoule la vnix dea anciens sages, rappelte-loî ce qae dans 
leurs chants iU ont dit de Is r«mmi<.. retii? l'ompigne modeste 
de l'homme: c'esl elle qui dana le fils ((uelle lut liunnc pro- 
longe son eiia le n ce, en ie Uisciiu irviuc d^ins mi siiiift li:i- 
mime ; c'est h. ce tils qu il iIimI I.i il.'lr-.M;ii'i' ,L:]||■^ li^^ fp.a 
ancèlrîs. La femme esl la moilif 'li- j (jn'iuin' ■ i'^: -mi ami 
le plus tendre; par sa voii dimi-:: et riiii's-.iiHif P |i; s iLl dissi- 

peines inséparables des scniiers de la vie. et. à la mort de son 
ëpoui, avec quel dévouement ne se préclpite-t-elle pas sur le 
bâcber funèbre, résolue à ne point s'en séparer et à partager 

àjamais son sori, quel qu'il soU? l'Ius religieuse que lui, sou- 
vent elle rallume dans fon eœur uoe faible élincelle de icrtu 
qui allail s'f teindre, le ssuve aittsi ii son msu. et Mm sur aa 
leie les faveurs d.; Itralim'i. 

... De quelle faute mesiii^-je donc rendue fou|ial)le dans une 
de mrs régéuéralious précède tite^, pniir amir oie tra lée d'uue 
oianièfe aussi cruelle, d'abord [lar celle qui m'a dijimé l'eiis- 
lence et aujourd'hui par toi ?... ■ 

Celle loBchanle apostrophe renferme plus d'un rensei- 
pement ; on y voit qu'à l'époque où écrivait l'aiileDr, les 
femmes avaient le droit de remontrance, mats que l'hoN 
riblc coutnnie <ies veuves se jelaut sur le bûcher de leurs 
épouj; défnnis.élaii déjà établie et admirée comraela plus 
belle tnauifeslalion de l'amour conjugal. 

Si l'on recommandait à la femme une fidélité à toute 
épreuve, par uu singulier coutrasie, oQ était peu scrupu- 
leux sur celle de riiomme; et ici, l'antear ne trouve 
pas un seul mot de blâme pour flétrir l'indigiie .con- 
duite de ee roj répuié sage qui abandonne sans motif une 
femme qu'il avait assurée de son amour, et qui nfose 
àe la reconnaître quand elle parait devant lui. 

Il n'est donc point sorprenaat que les âbquenles mp- 

(1) Dun le âli-Vidi. 



Digitizsd by Google 



' S34 HISTOIRE DE LA FEHHB 

{iliealioiis de Sacountala ne touchent point son ingrat 
éponx; loin de Ib, il l'iUBDlte, et outrage son pÈre. Asod 
toar elle s'onporte contre cette mauvaise foi et lui dit : 
■ Si tu n'as joiié anprës de moi gue le rôle d'un vil séduc- 
teur; M ta renies la foi que tu m'as jor^, je pars sans 
regret, car nn être tel que toi ae serait plus digne de mes 
affections. » Elle va pour se retirer, lorsqu'une ïoix d'en 
haut annonce que Bharala est le fils de Doudimanta. Le 
roi déclare alors qu'il n'avait pas douté de la parole de 
t Sacountala, nais qu'il ne devait pas aux yeux de tous 
les assistants, se contenter de son seul témoignage. Puis 
il se jette dans les bras de sa femme et de son fils, et les 
couvre de baisers. Il demande pardon à Sacountala des 
dures paroles qu'il lui avait adressées. Ensuite, il fait 
proclamer Bbarata son successeur. 

Ce dénouement, comme on le voit, n'e^t qu'une copie 
de celui du Râmayana, dont l'auteur a pu s'inspirer. 

C'est de cette légende, qui circulait depuis longtemps 
dans l'Inde, que le poËte Câlidàsa a tiré son drame La 
Recotmaitsance de Sacountala, en changeant quel- 
ques détsils et ï imprimaat son cachet parti^ilier. 

An premier acte, le roi Sondtmanta étant k la 
ehasse avec sou itnjw, entre A»ds l'ermitage de Ganoua, 
et aperçoit à la dératée la Wle Saoeuiitala, vUne d'une 
étoBe grossière et occupée i arroser des fleurs. Il se plaint 
qu'on assujétisse à de partîtes austérités tme beauté 
aussi parfditp, une beauté, giii$atu auam art, ravit 
à rimtant tous le» eaiuri. Après avoir écouté pendant 
quelque temps la conversation qu'elle tenait avec ses 
compagnes, il se montre; elle lui offre l'hospitalité; des 
paroles ei des regards s'échangent et ils éprouvent bientôt 
l'un pour l'autre UD grand amour. , 

Douchmania ne veut plus quitter l'ermitage, et fait 
camper sa suile près de U fbrfit, aâa de voir, plu» souvent 
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Sacouiilala : car seule, dit-il, elle occupe mon âme tout 
entière; en vain voudrais-je m'en éioigiter. Mon corps 
peut bien teoter de le faire, mais iuod âme toute trou- . 
blée retourne vers elle. > 

Le deuxième acle commence par lés plaintes da brah- 
mane Madhavja, qui gourmande le jeune prince à cause 
de son absence prolongée loin de sa cour et à cause de sa 
passion pour la ciiasse, exercice réprouvé par les sages. 
Le roi lui fait l'aveu de san amour ; le brahmane cherche 
i l'en détourner. Le roi exalt« la beauté de Sacountala 
dont il se croit aimâ : 

• Ce regard si niadesCeiDeiit baissé en ma présencei Ce 

sourire surpris, sar lequel on me faisait prendre aussilSt le 
change d'une manière si adroite; n'est-ce pas la preme â'un 
amour qui, retenu par la p!us aimable pudeur, s'il n'ose se dé- 
Toiler eu entier, se laisse cepeudaut deviner en partie, ■ 

Il veut que Madhavya l'aide à lut faire obtenir Sa* 
couQlala; le brahmane, peu scrupuleux sur les moyens, 
l'engage ïi parler en maître en disant :• Holà! enDile,que 
l'on me livre à l'instant la sixième partie de la récolte du 
rii qui me revicui de droit, > Le roi n'approuve pas ce 
mauvais conseil ; cra liiens, dii-il, que les ruis prélèvent 
sur leurs sujeis sout d'une naiiiie périssable. » 

Sur ces entrefaiies, la reine-mère envoie dire à 
son fils qu'il ait à revenir de suite pour l'ofii'aDde solen- 
nelle aux ndoes des ancêtres. Le roi prie HadhaT;a 
d'aller le remplacer et de le lais.ser dans l'ermitage, afin, 
prétexte-t-il, de défendre les Richîsqui l'babileDt contre les 
mauvais génies. 

Dans le troisième acte, Doucbmaota exhale ses plaintes 
amoureuses : < Puissant amour 1 comment donc peux-tu 
nous faire des blessures aussi poignantes, toi dont les ar- 
mes sont des fleurs? > (1) Et il exprime les tourmwts 
qu'il endure, 

(1) LwdDqaMN4aGmtrniwnTUdfek,'HntaraU«i<leaean. 
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De son cûté Sacounlalu Éprouve les mêmes tourments, 
et n'ose en avouer la cause à ses compagnes; mais celles- 
ci l'ayant devioÉe, la pressent de s'épancher libremeot 
pour soulager sa douleur : < Un mal partagé en est plus 
focile à supportée, > lui disent-elles. Elle leur fkit enfio 
cette coDiidence, et les prie de l'aider k rendre le roi 
sensible à son amour. Elles lui conseillent d'écrire un 
billet qLi un Iji fsra [larviMiir; mais Sacountala hésite et 
craint ((u'un relus (j'accueille sa ilemande. Le roi qui 
l'entend à travers les branches d'un bosquet se dit à part ; 
femme ctiarmanlel il est là près de loi, dévoré de désirs, 
eeliii dont tu crains un refi»,.^ Non, non, un amant 
peut être cniellemeot trompé dans son tspoiv : il peut 
aussi parfois arriva- au comble du bonheur, mais à 
l'être insensible et rebelle à l'amoar comment ta fortune 
viendrait-elle jamais sourire?* 

Saeountala compose un premier couplet ; c'est une vé- 
ritable déclaration 1 (Je ne connais pas ton cœur, dit-elle, 
peut-être est-il insensible, tandis que le cruel amour 
consume impitoyablement le mieu jour et nuit... Hélas! 
jeleseos, tout mon être est à toi. » 
' Une jeune Glle déclarant elle-même son amour, cela 
nous parait étrange , mais daas l'Inde les' femmes ne 
sont pas tenues à beaucoup de réserve, et peuvent, sans 
manquer aux convenances, avouer un amour légitime à 
celui même ijui en est l'objet. 

A peine a-t-elle dit ce premier couplet que Douch- 
mauta se préseuie; les compagnes deSacouniala l'instrui- 
sent sans -détour de l'amour qu'elle épruuve pour lui, 
et lui font promettre, s'il y répond, de ne pas la cou- 
foudre BTee les femmes de sou gynécée. Puis, elles le 
laissent seul auprès d'elle. 

Vdr l'bfDme k Cam* dm tes Dates de Cb4irnr Socontela, page 
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Ici est oDe scène d'amour à la fois gracieust^ el poétique, 
lloiichmarita presse Sacountala de se rendre à ses vœux; 
mais elle résisli? et l'impatieni jeune hornme se dit à 
pari ; « Oh ! que les jeunes filles sont inexplicables! con- 
sumées de désirs, elles se refiisenl aux ardentes prières 
d'un amaDt, elles brûlent de goûter nne volupté récipro- 
que, a cepenilxnt, que d'hésitation pour accorder leurs 
hTeursî On dirait que les délais de l'amour ne les font 
nullemeDl souffrir, tant elles eherchent, dans l'instant le 
plus favorable, à nous désoler par leur feinte rigueur, a 

Elle vent se retirer; il la retient et lui propose l'Hnion 
suivant le mode desGaudharbas. mode dont tes Kcliatriyas 
se font le plus d'honneur ; elle feint de se retirer et vs m 
cacher, sans toutefois le qaitler de vue. Le roi ramasse 
an In^eelei tombé du bras de la jeune fille et le presse 
sur soD cœur. Sacountala revient pour le réclamer ; le 
roi consent à le lui rendre à la condition qu'il le remettra 
lui-même à sa place; Sacountala se prête à ce petit ma- 
«('ge, et onvre l'oieille aux doux propos du jeune jiriuce. 
La scène est inleriompue par l'arrivée de la vénérable 
Guntami, qui vient prendre Sacountala et la conduire h 
l'ermitage. 

Le troisième acte finit là : dans l'intervalle l'union 
s'accomplit. Mais, dès les premières scènes du quatrième, 
on est douloureusement surpris d'entendre les compagnes 
de Sacountala se plaindre de ce qu'elle est déjà abandon- 
née par son époux. 

Sans attendre 10 ans comme dans la légende, Canona 
itéciile hieritôt sa ^ile à aliei retrouver le prince à sa 
cour. On lait les préparatifs du départ. 

Au moment de se séparer de (^noua, Sacountala lui 
adresse îles adieux touchants; il la bénit en y ajoutant 
ces conseils : c Lorsque ta auras été admise dans le palais 
de ton époux, montre etnstamment à ee sou?erain IV 
béissavce la ^as feipeeiiiense; liais, quoiqu'il t'en coiïle 
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envers tes rivales, h conduite d'une compagne affection- 
née. As-Lii qneiqueloiK ii le peindre des maDÏères de ton 
épeuTL à ton égard, garde-toi, dans un mouvement de dé- 
pit, de lui ea t^oigner le moindre mécontentemeat; que 
la pins mêle justice te âir^ tmm ceux qui dépen- 
dront de loi, et que la modestie et la- continence soient 
tes principales vertos. Gesi ainsi qoe les jenoes femmes 
font fleurir lue maison,- tandis qae celles qni ae connais- 
sent pas de frein couvrent leurs familles de honte et de 
déshonneur, b 

Sacûunlaln se lamente et pleure au moment de se sé- 
parer de sou père, de ses compa^'iies, de cet ermitage où 
elle a éiè élevée. Canoua cherche à la consoler, en lui 
rappelant ses nouveaux devoirs et termine par cette obser- 
vation philosophique : • Ét d ailleurs, si 1 on songe qu'au 
moment fixé par le destin, la séparation de i âme et du 
corps doit s'effectuer de toute nécessité, devrait-on s'afili- 
ger de toute autre sfparaiion également ordonnée par le 
cours naturel des cimn : > 

Sacountala part , et Canoua, loin de se lamenter, se ré- 
jouit : a Chose étonnante, se dit-il, depuis le départ de Sa- 
countala, il me semble que je respire avec plus de li- 
berté. Oui, une jeune fille est, k vrai dire, la propriété 
d'auirui ; et aujourd'hui que je viens d'envoyer Sacoun- 
tala à son véritable possesseur, j'éprouve tout à coup ee 
bien-étrequi résulte de la restitution d'un dépôt-prédeuz 
dont on avait la garde depuis longtemps. ■ 

L'autenr dramjUiqne.préte à ses héros un langage et 
des idées qui ne se trouvent pointdans'la légende, mais qui 
se rapportent il l'état des m<aura indiennes à son époque 
Or, depuis les lois de Manou, les jeunes filles élaieot 
considérées comme de véritables charges pour leurs pa- 
rents, et ceux-ci n'avaient rien de- plus pressé que de 
leur trouver un mari et.suilout de tirer pour eux-mém^ 
le.profitd'imealUtinceavanlagHise. 
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L'acte ciaquiÈme nous iransporte dans le palais du 
roi, qui semble avoir complètement oublié sa jeune épouse; 
les soucis du gouTeroement l'ont préoccujpéirop sans doute 

SaconDtaîa se présente «scompagnée des ermites; 
mais il ne la reeonnalt pas. 

La légende, en mettant dix ans d'intervalle entre les 
deux eauefues, rendait cette méconnaissance pins vrai- 
semblable, mais k poète dramatique, abrégeant de beau- 
coup cet intervalle, rend l'oubli de Douchmanla fort in- 
excusable. En vain lui nionlrc-1-oii le message pnr le- 
quel Canoua approuve son mariagi: ei le prie d'accueillir 
sa nouvelle épouse qui porte déjà dans son sein un fruit 
de cette nnion : line parait pas comprendre, et demande 
à quoi tend tout cela. Uo des ermites loi dit :. c Une 
fflmme> telle vertneuse qu'elle soit, ne peut vivre séparée^ 
de son ^ox, fùt>ce an sein même de sa propre &mille, 
sans se troDVW exposée aux soupçons les plus injurieux. 
Ainsi, chérie ou dod de son mari, c'est prés de lui que 
ses parents lui ordonnent de vivre, n 

Le roi regarde Sacountaia, et tout en admirant sa 
beauté déclare ne pas la reeonnalire. 

Sacountala, surprise et indignée avec juste raison, 
parle à son tour, ei lui rappelle plusieurs circonstances 
de leur entrevue ; il persiste dans une incrédulité qu'on 
croirait lèinle, si la suite ne démontrait le contraire, et se 
contente de répondre : « C'est par de telles paroles rem- 
plies d'une douceur perfide et qui lendenl à nous inspirer 
l'oubli de nos devoirs, qu'un cœur esclave de ses pas- 
sions se laisse séduireL.. On dirait que la ruse est un 
défaut inné dans le sexe féminin, mSme parmi les Êtres 
étrangers à noire espèce ; et, s'il sait bien l'exercer sans 
maitre, à quel degré ne peut-il pas la porter, s'il en »• 
coit jamais des leçons ? > 

'À. cette -injuriense diatribe, Sacoontala répond: 
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€ Homme sans honneiir! c'est ri'aprts ton propre cœur 
que tu juges Crliii des autres. l»rs-n;oi quel être pourrait 
yégaler en perfidie, loi qui, sous le niasque trompeur de 
yde la vertu, oe cbercbes qu'à nous séduire, semblable k 
fan profond abime dont l'ouTeiture est cachée par des 
( tissus de fleurs. > Sans s'émouvoir decette apostrophe, die- 
' téepar une juste colère, Douchmanta la taxe d'hypociî- 
*-sie. les ermites qni ont amené Sacountala paritni à leur 
^ tour et adressent au roi de sangianis reproches; puis 
! l l'un d'eux lui dit : • Il est de noire devoir de retourner 
j auprès de noire gourou (anachorète, péDiieot); cette 

\v faôme est (on épouse, ftjeite-la, accueille-la, in eo es le 
j maître ; le mari a sur sa femme un pouvoir absolu. > 
Lï-dessus ils veulent partir et laisser Sacounlala auprès 
-■l^ du roi, mais elle s'y refuse. Douehmania, de sod côté, 
k^ifait cette réflexion : < L'homme vertueux, maître de ses 
y vAj passions, doit détourner avec soin ses regards de la femme 
^ étrangère. > 

On a beau lui faire observer que si elle est sa femme, 
^ il ne doit point la renvoyer, i! déclare en se retirant que 
malgré tous ses efforts, il ne fieui se rappeler avoir épousé 
la fille deCanoua, et que cepeudaut, son cceur, par le 
trouble qui l'agite, semble lui dire qu'il en est ainsi. 
Cet aveu nu peu tardif fait prévoir le dénouement. 

L'acte sixième couinnence par l'arresiaiion d'un pé- 
cheur, qui se trouve porteur de l'anneau que le roi avait 
donné à SacouDtala et que celle-ci avait laissé tomber en 
s'babillant poar venir à la cour. 

L'anneau est porté au rd qui le reconoatt, et dès lors 
il est Gomptètemeni transformé et en proie aux regrets ; il . 
cherche à se rappeler toutes , les circonstances de aa pre- 
mière rencontre avec elle, et ^t alors exécuter une pein- 
ture qui représente un des épisodes de sa première reo- 
coDtre avec Sacountala. 

Dans le septi^e et dernier acte l'eafant est oé, le roi 
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le rencontre et une sympathie instinctive se maDifeste 
entre l'un et l'autre. Sacountala arrive; la reconnaissance 
s'achève ; te roi se jette k ses pieds , et la pièce finit par 
des ranerciNHnis adressé» aux dieu. 

EnM ce drame et la légende qni Ini a servi de eane^ 
vas il y a quelpes diffirences à remarqaer ponr notre 
sujet. Ia légende offre le caractère de naïveté, de sim- 
plicité propres aux épisodes du Mababharata. Le drame 
présente plus de poésie dans la forme, plus de délica- 
teijse dans les sentiments, mais aussi plus d'exagération 
dans les faits ; il accuse une époque plus civilisée, plus 
savante, mais peut-être aussi plus corrompue. 

Qimiqii'il en soit, ce drame donne une excellente idée 
ia génie dnmati^ des'Indtei», et îl- méritait peut-être 
d'être reproduit snr notre scène antreoaent qiie par un 
ballet. 

Nous avons déjà observé que la culture intellectneilà 
reçue par les femmes élevées spécialement pour être atta- 
chées au iemplea, m à vivre en courtisanes, comme les 
hétaïres grecques, augmentait leurs cbannes de mani^ 
k 1a\K rechercher leur société, k les placer eu-dessus du 
mépris attaché à leur profession, et à inspirer aux au- 
teurs rframsiiques des scènes de mœnrs. Nous en trouvons 
un exemple dans une pièce intitulée : le Ckarriol de 
terre cuite, laquelle, suivant M. Laoglois, son traduc- 
teur, serait mieux nommée : laCourtisaneamoureuse. 
On la croit l'œuvre dn prince Soudraka, qui vivait dans 
le premier siècle avant notre ère, et elle révile nue civili- 
sation asseiavanoée. . 

La Goviisane Yanntuena, puirstiivie par le beiBo 
frto dn roi, s'étut l&v^ aoprèi i'm artiimii Tcèt- 
randalla, devint amotusue; en mêsae temps, mi 
iwm, nàaniM de son cité ponr n'ntir pas pj^l'en-! 

11 
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jeu qu'il avait perdu, est recueilli chez cette coniHtane 
qui paie ses créanciers pour lui ; il promet de ne pins 
joner et de se faire mendiaat bouddiiisle. 

VasaDtasena avait eonfiê à Tcbarandatta une boite de 
bijoux; elle est volée par l'amant de sa suivante. La femme 
de Teharandatla apporte ses diamants à la courtisane pour 
l'iAdeniiiiger de ce vol, Tcharandatta, honteux et char- 
mé h la fois de cette générosité, s'écrie: 

■ U Mt donc vrai que notre valable natiir« est changée pat 
l^Qlence. L'homme aanvre est aaaa énergie, la femme ricbe 
a^l atee la tarée de l'nomme... HaU non, je ne snia ixriiit 
ponm: une ^mase dont l'amonr survit à mou opulence, no 
véritable ami qui partage mei chagrina et ma joie, et une verta 
non abattue par rindigence. voilk des btaiu qui (ont toujonn 
k moi. « 

Ctpendut, Je Volenr éprouve des remords de la con- 
dnila. Il rapporte les bijoux volés à la suivante, sa sial- 
tresse, afln qu'elle puisse se racheter. Celle-ci les reew 
naît et au trouble qu'elle uianifeste il soupfmne qn'dle 
ftiœe Tcbarandatta ; alors il s'écrie : 

■ Oh ! que l'homme est insensé de se ûer à la fenme ou i 
la fortune, toutes les deui perfides, Irailre^ses comme le ser- 
pent I Toujours la femme se lit un jeu de fouler h sea pieds le- 
cteur passionné, fidèle, qui l'adore; les vagues de l'Océan sont 
moins inconstantes et les teintes du soir moins incertaiaeB que 
la tendresse d'une femme. La ricbease, voili son but -, dès qa nn 
homme s'est privé de tous ses biens, comme un sac «ide, «lia 
k jette loin délie... Bien plut, elle peut feindre d'Être dévonta 
ï un homme, taudis qu'un autte rigne but «ou cœur, et mén» 
lorsque dans une tmdre élrelnie elle prens un amant pour 
iDDtIval, alors elk soupire. • 

Le Tolear reatilne les bijoux i Tasantasetia qui,- pour 
l'en pioitmiNmser,lui li*re,saaiiiTanle.SBr(tesentrebites 
Tehannâttta envoie porter les trijoox de sa. femme i Is 
imiihine, «n Inl (ateant dire qu'il a pentn les mbb an 
ten; «Ue^ les aee^ie en sonrint, dit ipi^tUlA in k 
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voir. Eq effet, elle vient le trouver et c'est alom que leur 
amour mutuel se déclare. 

Daos te huitième acte, le frère do roi reparatt et ei> 
prime son nmour pour la courtisane ; il parvient à la 
faire amener devant lui, et irrité du mépris qu'elle lui 
marque, veut la faire tuer, mais De trouve personne pour 
«sécnter ce meurtre. Se tronvaat seul w&u avec ^ cl 
n'en obteunt qne dos fsftiB, il ritno|le, A oebe <ot 
eorpsiMS un tas de feuilles. 

Vient le foieitr,- qui s'était fait mendiant bouddhiste ; 
VasanUwaa sort de son évanoiii.'^sement et est secourue 
par lai. 

Dans le neuvième acte, !e beau -frère du roi se présente 
devant le tribunal pour accuser Tcbarandatta da meurtn 
de la courtisane; Tcharaodatta comparait, et mi^sadé- 
position, les charges s 'accumulant sur lui, ïlestcoadamot 
à mort, et va être exécuté. Mais, tandis qu'il marche au 
■Dpplice, Tasantaseoa accourt et le délivre. Le vrai, 
coupable, à cette nouvelle, veut se sauver, mais il est 
pris et au moment d'éire envoyé au supplice , le roi inter- 
vient en sa faveur et le fait mettre en libnté, se moD- 
irant ainsi plus miséricordieux pour uD coupable qu'il ne 
l'avait été pour un innocent. 

Pendant ce temps la femme de Tdiantttâatta s'ii^ré- 
tail ï se jeter sur le bûclter, ain de ne point sarrine It 
son époux ; cdut^i arrive à temps pour l'ea raipS^r. 

Ou peut remarquer quelques traits de rcssemUanee en- 
tre les rôles que jouent les courtisanes chinoises et in- 
diennes et ceux que nos auteurs dramatiques font jouer 
à certaines femmes de nos jours. 

Le Hérot et ta Nympht est un drame encinq actes, 
qni b^îm les aoiours dâ roi Pourouravas et d't^rvasi, 
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On l'altritme an poêle CatMasa, qui vécut pende leraps 
■vint notre ère. 

Dans le premier acie, le roi Pouroaravas vîuit secon- 
tàth sjm^ Qnmsï, piHirsnivie par le détya Eéii, et 
en déviait im^nrais. Il a'écrie en la voyant partir avec 
les antres nymphes ses compagnes : « Amour, amôur 
trop séduisant, quel songe aimable et fugitif lu présentes 
k nos yeux, que de peines, que de tourments tu nous 
)H^pares l Cette nymphe charmante emporte mon cœur... 
Ainsi, dans les plaines de l'air fuit le cygne chargé d'un 
nectar aussi blanc que le lait, dépouille lieuse déro- 
bée à la tige du lotus. > 

Dans le deuxième acte, la jalousie de la reine est éveil- 
lée par l'air triste de Pourouravas qui a révélé son aiBour 
eB.^)elantsafemmeduDom delà nymphe, an milieii 
d'une conversation. 

Un brahmane, confident du roi, sorte de valet de co- 
médie, cherche un expédient pour lui faire obtenir l'objet 
de son amour. 

Ourvast apparaît dans les airs, et se prépare à aller 
trSHVwle roi; sa confidente lui demande: f Quel messa- 
ger a8*ta envoy&pour lui annoncer ton arrivée ? u Ourvasî 
r^ond 1 < Pas d'autre que mon cœur; il y a loQglemiJs 
qo'il m'a précédée. > Les deux amants se voient et se 
dédarent leur amour mutuel ; puis la nymphe part. 

La reine arrive avec sa confidente et trouve un billet 
tendre que la nymphe avait adressé au roi avant leur 
entrevue; elle vient trouver celui-ci qui lui-même éuh 
i la recherche île ce billet. Il lui dit en l'.'ipercevant : 
* Tu es la bienvenue. > Elle répond : < Je ne le pense 
pas, » refusé de l'écouter et le repousse. 11 sort avec un 
brahmane qui, ami de la bonne cbëre, lui propose de 
dîner pour se distraire de son chagrin. 

lareins se r&viunt foit.prier le roi de mnir. la voir ; 
le roi dit an bralunane : « Les .fermes piadcptea recea- 
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BUtsent bienlOiIe tort qu'elles ont eu de repousser uà 
épODt huiniliâ devanl elles, sont euchantées de tron- 
ver quelque prétexlB pour recoDQSérir SDD amour»» 

Puis songeant à son nouvel amour, il ajoute : i Plus 
mon bonheur me paraît éloigné, plus les obstacles se mullî- 
piient et plus ma passion s'enflamme. > Mais au momeut . 
ot la njmphe descend sur terre pour venir auprès du roi, 
Is reine arrive; la njmpbe sé reai invisible et écoute la 
conversation. Le roi fialte hypocritement sa feoame; la 
Goofidenie d'Onrvasi dit alors : < Quand le cœur est froid, 
la langue est prodigue de belles paroles auprësd'une femme 
dédaignée . ■ 

La relue, loin d'adresser des reproclies à sou époux lui 
déclare qu'elle le laisse libre de faire comme il voudra. 
ElleEon,Onrvasi se montre an roi, et les deux unanu rë-' 
noofellent leQrs protestations d'amoar. Ourvasi exprime 
au roi le regret des tourments qu'elle lui cause, il lui ré* 
pond : « Ce regret est inutile, le plaisir qui suit le tour< 
ment tire uu nouveau prix de la peine qui n'est plus. Le 
voyageur qui, haletant, fatigué, poursuit sa route à la 
chaleur du jour, peut seul dire combien est douic et déli- 
cieux l'abri de l'arbre hospitalier. > 

A.U quairièibe acte, Ourvasi est enlevie et changée en 
liane pour avoir osé entrer dans un bois interdit aux 
femmes. Le roi au désespoir, diante ses peines : il dé- 
couvre la liane qui renferinaic Ourvasi, l'embrasée et lui 
fait reprendre sa forme naturelle; puis tous deux retour^ 
oenl au palais. 

Ourvasi avait mis un enfant au monde à l'insu du roi. 
Or, par suite d'un décret du ciel, it ne devait pas le re- 
connaître sans perdre Ourvasi; il le reconnaif, et ans^M 
la nymphe retourne au del. < 

Çm exempte sufflsept pour donner quelque idée de> 
divers rôles que les lùteu» dràmaliqnte db l'iAde ont fidt 
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jgoN'UxfemiTirs, tels que ceux de déesses, de reines et 
da «nnnisanes. Ils n'ont pas ainsi que ies auteurs cbinoislu 
pi^oaDttet rusée soubrette, instiument d'iDirigues, si bien 
mnri depuis par MoliËre conum nn hommaiie reada k 
ïmprit Mtord.de la femme. Le tteneilleux s unit 
vnlsnDblable pour composer tout l'intérêl de ces pièces. 
ErSo, la moralité de leurs dénouements laisse beaucoup h 
désirer sous tous les rapports. 

. Oq peut en dire autant des fables et des CQUtes ÏDdiaos; 
ils ont acquis dès une baute antiquité une grande et juste 
réputation, et beaucoup ont été reproduits par las 'éçri-, 
vains grecs et arabes à qui l'on a faille mérite de loir 
invention. Mais en général, ils offrent peu d'intérêt pour 
notre sujet, car les femmes y figurent rarement. 

Le. recuùl le plus célèbre des coûtes indiens est ï'Hy- 
UfOdiia; un senl de ce; contes doit nous arrêter, c'est 
0^1 qui est intitulé : le jeune Prince et le ifar- 
dutad ambitiem. L'auieur, pour prémunir ses élèves 
Otttre l'aiBbiljoD et la cupidité, leur racooie la fftlie 
d'un mardiand à qui l'amour du gain fit «icrifier im- 
prudonnMnt' la verla de sa femme. Le prince Tonraa- 
gabala ajant rOuNriilré m jour eelle-d, en deTinl amou- 
fm; LavanjaTatt, c'est te nom. de la dame, fui at- 
tdntfl de la mSme flèobe d'amour, mais elle voulait rester 
fidèle t son mvi. « Tant ce que mVHdobne le maître de 
ma Tie, disàii-elle à la messagère du prince, je m'en- 
presse de le fiiire et m'abstiens de raisanoer. > '. 

Le jeune prince s'avise alors d'une ruse pour l'obtenir 
par la main même de son mari; il fait venir le marcband, 
l'admet dans son intimité, et &IÙI par le prier de lui 
présenter chaque jour une jeune dame de la ville, pour 
qu'elle reçût de lui toutes sortes d'honneurs. Le marcband 
Meii amtee tma et ae eadbe pour oinaset ia eutdaiie 
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du prince à son égard, Tourangabale la comble de pré- 
seols magnifiques et la congédie avec respect ei iionneur. 
Alors le marcband, plein de confiance, et voulant lirei 
profil de cette gindroûlâ, se décide à lui uaraer a 
fannifl. Le prisée la piud et FfliniDAne aunitôt loin 
de son mari. Le marchand regrette, mais irt^ lard son 
imprudeoce. 

C'est dans la peinture des scènes d'amour que les aU' 
leurs indiens excellent et remportent de lieaucoup sur 
les auteurs chinois. Les poèmes et le drame de Sacoun- 
lala nous en ont fourni de remarquables modèles. Ce 
sentiment, presqu'inconnu des Chinais, tient une grande 
place dans la vie indienne, et c'est encore un tr^ 
saillant de dissemblance entre les deux peuples. Le 
climat chaud et énervant de l'Inde, qui donne à ses 
habitants une natare molle, sensuelle, contempIatiTe, 
mystique, a inspiré à ses poêles et à ses artistes des ta- 
bleaux voluptueux. Quelques auteurs ont consacré exclu- 
sivement leur muse à chanter leurs joies on leurs pânes 
ismai. HalbenreDsancBt Ss se sont complus 1 «élânr 
les chaimts phjsiqnes de la femme M niwnuU aes qua- 
lités morales. 

Un des plus remarquables fut Bhartrihari, frère, dil*OB, 
dn roi Vikramàditya qui régna dans le premier siècle 
avant noire ère. 

Ce prince, adonné aux plaisirs sensuels jusqu'à l'excis, 
en éprouva bientôt un t«I dégoût qu'il se réfugia dans an 
ermitage et occupa son temps à recueillir et à composer 
des maximes. Malgré sa profession de pénitent il se mit 
i tracer des peintures voluptueuses et même obscènes. 

Dans son poëine intitulé : la Centonede fmaurt 
il débute par nue définilimi du cararaetère et de l'iD- 
.fluenw sensuelle de la ^orne : < le srorife, le geste, la 
pudeur, la timidité, las tmias, 1* Ukam, i/o temiUes, 
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lebaOioage, toutes ces façons d'être ou d'ugirsont ussu- 
rément les aaneaux d'une chaîne qui est la femme. — 
L'art de taire jouer ud sourcil, des yeux baissés, des re- 
gards obliques, une {mole aiauble, un rire pliÙD- de 
pudeur, un jeu folâtre ; l'indolence de U marche et 
de la pose, c'est la parure, c'est Tarniure des femmes. 
Uaus toutce qui se voit, est-ii nn objet plus beatt qae le 
visage d'une Jeane fille aux yeus d'antilope, vous sou- 
riant d'amour? — Dans les choses que l'on respire y a-I- 
il rien de plus suave que lé souOle de sa bouche ? — Dans 
Mlles que l'on eotend, est^l nen de plus harmooieui que 
M voix. — Dans 1m dbeees que l'on mange est-il rien de 
^uB délicieux que la saveur du bourgeon de ses lèvres? 
— Dans le loucher, sent-on lieu de plus doux que son 
corps?» L'amour fait une s^le âme avec deux^ersonues. 
a Quand le désir assemble un couple d'âmes non sympa- 
thiques, ce n'esl pour ainsi dire que mettre ensemble deux 
cadavres, d 

Dans un tableati pootique des saisons, Bbaitryari fait 
lessonir les ciiarmes de la vie simple pour ud couple 
tmoureqx, et le bonheur particulier que chaque «tison 
loi proenre, même celle du froid et de la pluie * puis- 
que h compagnie d'usé femme chérie, dit^l, diange 
pour les époux heureux le mauvais temps en un beau 
jour. * 

Il ne connaît que deux choses auxquelles h:s hommes 
doivent s'abandonner ici bas : ou la jeunesse des femmes, 
OB une li»6l. itâpproçhant les plaisirs de l'amour de ceux 
de la bonté, il dit: 

€ 11 n'wl pu sur la terre une vertu Mipérienre & celle de 
procarer le bien ï aulfui; il n'existe pas dans ce monde on 
autre objet pins aimable que la femme aux yeux da iAlut. • 

1] fait ressortir l'influence que tes .cbariiMs de la 
femme eswseut anr les {dus sages : 
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» U fltBbeui d« la Ufcm rdait devanT 1m boBina mU 
.lu^tMopa qne la femme anx jatt de gaidle nie l'éMnt pai 
avec tm ngârd Bie de «e> yeux BétolUanu. ■ 

Hais, en lii>ertia blasé devenu péaiteot, il uMit de 
la femme quand il n'en attend plos de bonheur ; il la dé- 
finit comme un gDuiïre d'incertitude, un palais d'orgueil, 
une ville de châtimeDls, une réception de péchés, une 
fraude à cent formes, un champ de méfiances, etc. 

« Lee fetnmeg volagei parlent avec celui-ci, regardent ctlol- 
M et peaseot dans le cœur h un autre ; qnr peut doue être l'ami 
des femmes I 

■ Le miel eat répandu sur la bouche des femmee; mais dana 
le cœur elleg n'ont que du poison. 

■ Celui qui met un poisson sur l'enseigne de MS deaMnna 
Jette dans 1 océan <lu monde ud hameçon qui «t ooound U 
femme^cea gloutons poissons.qu'oaappelleleihoamei, vlea- 
neotpour sucer la miel à ses lèvres; lui, sondatn; les retire a<^ 
CToehés à sa ligne, et s'en va cuire sa pkhe dau le ftu de 
l'amoar. • 

Cette diatribe de mauvais goût est étrange dans la boii- 
che d'uD poète qui avait tant célébré l'amour et labeaaié. 
Feat-étre esi-«lte une addition Eiiie poslérieiumeot 
maximes qui Inl ont étéattribnées (1). 

Un antre poêle célèbre, du même genre, fntT(Uaara, 
que les uns disent un brahmane plein de sdence et de 
vertus, et d'autres un kchatriya, (ils du roi Saundan, 
Tchâaura, étaiil devenu umoureux de Viiiilyà, fille da roi 
Vtrasinlia, sut lui faire (lariager sa passion. 

Le roi ayant découvert leur inlrigue amoureuse,, fit 
affôier et coDd;imaer au supplice le jeune séducteur. C'est 
dan.« sa prison que 't'cbaaura aurait composé le Panteha- 
cikâ, ou 50 couplets dans lesquels il célébrait leschamm 
de son amante et rappelait les délices de leurs entremes* 
l4 sensualisme raffiné de u livre s'accorde peu avec la 

(0 VofeUlnaMtliabli.B.ni«AB,Wecli.iii>8i 

11< 
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HtoatioD in cdrmtti qù'oo prâle i l'anieur ; aussi doit- 
nu douUr qu'il on fût le béros. 

Dba les pren^ers çlokas on stances, Tcliaaura s'aban- 
donne inx vi^vptaeux souvenirs de ses reodez-vous d'a- 
mour ; 

■ A ceti( heure mime, dil-il, si je Is revojaia, celle Aile aux 
grands jeui de lotus, Jelft aerrerus dans le couple de mes bras, 
et j« boirais sa bouche comme l'abeiUe btit il MflgT^ la fleur 
de nymphéa. • 

Et plus loin : 

itAe«tt«lieticemeiDè,ri]flponvBli,àla (ht jour, TOir de 
WHWMnciMUeB-BiBèe, alm te ttlldU dei e( le ciel 
litee iTdluBnient démon HnrMlr. ' ()) 

Le nabab Amir, poite in- demiei' siÈdê ~Bi antenr de 
ploaieiirB ouViagéa, s'exprime ainsi wr l'amour : 

^ • TalyratuileexereedenonTeuliBSmaseadaniiDoname... 
le pODMe de> cris et âes gémissemenis .. Hon Sme est brisée 
par l'attaque de cette betulé. Oft est-elle, pour que je réjouisse 
mon «ear par m Teauet I] &ntqnë cette aimabie chasseresse 
m'encourage, moi son esciare, et eon pas, au contraire, que ce 
lOil moi qui eicite sa tendresse. Ici ta beauté et ta coquetterie 
le maairettent (oujoursetmerappelteDlbien le boabcur qui fait 
ton partage. De mon cœur s'élèie la vapeur de mes soupirs ; 
Ue eiptlmeai ce que je teaseus. Si ton œil est si rouge, est-ce 
par la veille ou par le sang qoi protient du meuiire de tes 
gmantsl...B (3) 

Un autre poète également du deraier gitcle. nommé 
Caïm, dit : 



1 0 toi iqui médites snr le eens des ehoseï exlfirleores, 
KbdiMeetaiaonMeaipad nne image ^lïmrarqnritael... 
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M dm uniiiir^,l''élenuUa bmté; 
MB Tinge, Hrioni-noni, li t» 



D'dt QD peu de pounlèra... > (i] ' 

EnfiD, eetta tudsoee à spiritD^r l'uuoor dirti^CM 

ce poète des précédente. 
Un dernier poëlfit Azfari, dit : 

> Lonqae m» bien-aitoée aoi jonea de roies me Tient en 

mémoire, mes yeux n'ipiircoïvent pas dans les cliamps une 
seule rose, mais seulement des épines. > (i) 

On respire dans celte stance comme un parfum d'O- 
rieDt qui s'exhale ea images poétiques un peu amponlées. 



CoBliiiHS dlTenes. — Les TctfrM. — Les SalUi : lenr origine; 
ezeinglu. — FiméraiUei dta Um>m. — d* puNlé. 



L'Inde est le pays oii la veuve a été le plus maltraitée. 
Le caractère iHDbrageuxdes Indiens, joint à leurs crojan- 
ces traditiottnelles, lear a persuadé qne toute fomnie linle 
à un Iwmme lai appaneuait dès lors, en ee monde et 
dam, l'antre, et se pouvait, sans crime, contraelar nu se- 
cond mariage. 

Uanoa dédare qne la femme vertnense. qui, aprbs la 
mort de son mari, se eonsem paifoitemeot (dtasie, va 



CHAPITRE CL 
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droit au ciel, quoiqu'elle n'ail pas d'enfant, tandis que 
celle qui, parle désird'eu avoir, est inlidële à son mari, 
rivant on mort, encourt le mépris ici-bas, et sera exclue 
du s^our «fa demeunn son éfma. (i). Cette denûbie 
perspective, il îua en conveoir, p«it plutjtt ém.n»- 
suraate pour une femme que son mari aaralt miltrailée. 

En vertu de ces principes, que nous avons vus sou- 
vent reproduits d;ins les livres écrits poslérieuremeut au 
ilanava,\e plus grand malheur qui puisse arriver à une 
femme, c'est de survivre à sou époux ; sou plus grand 
bonheur, c est de mourir avant lui, ou avec lai ; et Cfite 
mort est cousiilérée comme la récompense de boniifs 
ceuvres pratiquées daus ks geuéE'ations précéd«ites. 

Voici, d après les livres indieus ei les récits des voya- 
geurs, ce qui se passe le plus généralemeat, A la mort 
de son mari, la femme indienne se rêvât de ses plus 
beaux habits et ee pare de ses plus riebes joyaux, pnis elle 
se jette sur le corps do défunt en ponssant de hauts cris, 
le pressedans ses bras jusqu'à ce que ses parents vien- 
nent l'en détacher, puis, elle se roule par^terrc , se 
frappe la poitrine, s'arrache les cheveux, et se livre à 
d'autres actes de désespoir. Enfin, devenue plus calme, 
rile aposQnpbele défunt, lui reproche d'Aire parti sitftt et 
avaBl elle, loi rappelle ce qu'elle a .fiiit pour Ini, les ai- 
bnts qu'elle Ini a donnés, et s'abandonDe à des lamen- 
tations qne répètent les femmes présentes et des plen-. 
reuses à gage. 

Son désespoir, dissimulé ou uoo, la pousse jusqu'à 
lancer des imprécatious contre les dieux, à les accuser 
d'iitjaatice et de crn.auté. fim elle a'emptHte en cris en est 
inectives» plus elle s'attira d'eaUme. ÇeUes qui jdéareDt 

(l>IbV,lH. 
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ssDS ries dire, bieu que profoadâmeut et sincèrement 
aflligées, sont très-mal vues (1). 

Les poèmes dous ont montré des veuves s'adressaol 
au déruut, Caisaut l'éloge de ses qualités, et lui reprochant 
sa mort, eu lui déclarant qu'il ne poaTaît pas fidre de 
plus grande sottise que celle-là. 

Peu de jours aprës la mort de son mai'i les parents 
et les amies de la veuve viennent chez elle, l'enloureati 
l'exhortent à la résignation, la pressent dans leurs bras et 
enfin la repoussent ; l'une d'elles lui rompt le petit cor- 
don portant un bijou d'or, appelé takli, que toutes les 
femmes mariées portent au cou, puis on lui fait raser la 
lete ; désormais elle est placée au rang détesté de veuve. 

Mais si méprisé que soit L'état de veuve, celui d'une 
iemme qui se lemaiie l'est bien davantage,, et quelle 
que soit la jeupesse, on la heantéi ou la riehesse d'une 
veuve, elle est condamnée à l'abandon, à l'isolement,, à 
la tristesse. Très-peu s'exposent h la malédittion' 
accueillerait un second mariage. Ausu, l'Iiide fonrmille- 
t-elle de veuves, surtout dans la classe des brahinanea, 
observateurs religieux des coutumes traditioanelles, et 
fort peu des'lois de la nature et de l'hiimaBlté. De vieux 
brahmanes, fiancés à des jeunes filles de 5 ^ 6 ans, meu- 
rent quelquefois avant qu'elles n'aient atteint l'âge nubile 
et les laissent veuves avant d'être femmes. Ces veuves 
prémalurées, livrées à elles-mêmes, sans protection, 
tombent souvent dans l'inconduiie. La loi a cru y reûé- 
diereo leur jjcrmellant d'épouser le frère du défunt; 
mais celte livcotualité esiirop rare pour conjurer le mal. 

Les veuves qui ont des fils pour les soutenir et les pro- 
téger peuvent jouir encore d'un sort relativement heu- 
reux, tandis que ceQes qui n'ont pas.d'en&ats sont pres- 
que de9 «bjets d'opprâ)»* leur rmcuitre seule est un 

(1) XfOU . 
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malheur. On les appelle mounda, tête rase, parce que 
leurs cheveux doivent être tondus une Tois par mois. 
Elles ne peuvent plus porter de bijoux, si ce n'est un seul 
très-simple, qui s'attache au cou, ni se colorer le visage, 
ni paraftredans les cérémonies de familles, ou de religion, 
car leur présence est d'un fâcheux augure. 

Aujourd'hui, par suiie du relAchemeul des mœurs, 
beaucoup de veuves, encore <ians la vigueur de l'âgâ, 
cèdent facilement aux séductions qui les entourent. Ce 
qu'elles redoutent, c'est le scandale, ce sont les suites de 
leurs liaisons secrètes. Pour les prévenir, elles recourent 
sans scrupule à l'avortement ; car selon les Indiens la 
destruction d'un être qui n'a pas «icore vécu est moin- 
dre que le déshonneur d'une, femme. Si l'anBleouDt ne 
réussit pas, la veuve annonee pnblîqiuiiiait ([«'die va 
fkire un pèlerinage; et s'étant choiù une confidente dîa* 
erète, elle va demeurer chez une parente ôii une amie, y 
laisse son enfant, et retourne dans sa famille. 

Bien que Manou n'exige pas des veuves qu'elles sui- 
vent leurs époux dans la tombe, ses prescriptions de fi- 
délité éiernelle à leur mémoire ont pu inspirer M sacri- 
fice aux plus dévouées, à l'instigation de lûin parents. 
Cest le sacrifice dit des SattU. 

On s'explique, jusqu'à un certain point, que dans un 
syittoe de subordination absolue de la femme vis>ih-Tls 
de son époux le veuvage soit pour elle l'équivalent de la 
mort; privée de celui qui faisait sa raison d'être, lui 
parti, elle se persuade qu'elle n'a plus rien de mieux à 
faire qu'à le suivre. 

La coutume des Sattls remonte d^à à une assez haute 
antiquité. Les faistoriens grecs en kat nsentiao ; Arino- 
bnle dit que-les veines indiennss qui refiuaieM de m 
laisser brAkr avee le de Iws maris étaiml dé»- 
honorées. 

Ce sont le* femmes de la laste des -JUkiAiiu %ai 
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comoieDCËrent ; des reittes se faisant un point d'honnenr 
de suivre à la lettre la recoin manda lion de fidélité jus- 
qu'à la mort proclamée par le l^anaoâ, en ont donné 
les premières l'exemplei imité depnis par les auras Kslu- 
triyas, puis par les brahmanis et les ftannes des easta 
inférieures. 

Ce qui a contribué k perpétuer cet u«age, c'est qu'on a 
décernéà ces malheureuses victimes unesorted'apothéosBt 
en recueillant religieusement leurs débris, en élevant de 
petites pyramides en leur honneur; enfin, en les honorant 
eomme des divinités intermédiaires, comme des saintes 
dont on sollicite la protection. 

Ce sacrifice n'est pas obligatoire, comme on l'a pré- 
tendu, mais la femme qoi a dedaié ime senlefois fonloit 
fitre brûlée avec le corps de- son mari, ne pent {dus m 
dédire; elle est presque trainée' de fonee ai bùt^r. Les 
brahmanes rencourageut,- lui fimtentmoir ia perspective 
d'une gloire immorldle; «fin, la vaulé. les promesses, 
les menaces, iMl est mis en jen pour aflgrmir sa réso- 
tutiou. 

L'instant du sacrifice arrivé, la victime est parée avec 
luxe, et conduite au bûcher. Elle en fait trois fais le tour, 
soutenue par ses proches parents, et si l'horrible pers< 
-pective du supplice la fait tomber sans force, on la saisit 
et DQ la jette dans le fatal édifice. À ce moment suprême, 
l'aïr retenit de bruyantes acclamations; les brahmanes 
versent sur le bois du beurre, y mettent le feu, et un 
tourbillon de Samme et de fiimïe s'âbve. Trois fois on 
appelle la victime par son nom , et le martyr est con- 
sommé, 

L«sq.H'iin' KâHtriyB mort biîsae.pltiBiems bmm<sM- 
gilîmet^ le fanalîMiie pouse «s fanm» k -se disputer 
llmmonr d'âtceiirBiéeBtrec lui. Les teakmanes en déd- 
d«t. Aeesejet en fMaRtanne-andsus ldssBde> Lenri 
eio^ s'étantretiri aree ses dnx fimmadw un 
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mîiage, pour J «vre en pénitent, devait, sous peine de 
mort, <'absteiiir de tout coramerce avec elles. Mais sé- 
duit pir les dunnes de la plus jeune, il ne put y résU- 
Jeretia maléditiioBfiitsuiviede8onefibt.Ajirëssamort . 
il s'élem une yiw Altercation eolre ses d«ix veuves poar 
savoir laquelle aurait l'honnéur d'être brûlée avec lui. 
Les brahmanes dfcidÈrent que la première femme devait 
avoir la préférence, bien qu'elle n'eût point été cause de 
cette mort, et elle fut sacrifiée. 

HalbeureusemeDt cette légende s'est reproduite dans 
l'histoire des faits réeb. 

Un roi de Tanjaour, en 1801, éUnt mort, laissant 
quatre femmes I^Kii^es, les brahmaDes voulurent que 
deia de ces femmes fussent brûlées sur son bûcher, 
et désignirent les deux victimes. A trois ou quatre lieues 
de la résidence royale on creusa uue losse mrie sur la- 
quelle on éleva une pyramide de bois de santal arrosé de 
beurre liquide. A la suite du palanquin ouvert qui conte- 
nait le corps du roi venaient les deux victimes portées 
chacune sur un riche palanquin, 'chargées de bijoux et 
eutouito de leurs favorites ; puis vMuiefit leurs parents, 
et tme foule innombrable de -personnes appartenant & 
tontes tes castes. Arrivées au lieu dn sacrifice, on leur fit 
faire des ablutions et la triple promenade antour du 
hùcher. Le corps du roi ayant été déposé sur la plate- 
forme dressée au milieu de la pyramide, on y fil monter 
les deux reines, l'une à droite, l'autre à gauche du défunt; 
elles se prirent par la main en passant leurs bras par- 
dessus sou corps. Les brahmanes récitèrent plusieurs man- 
tras, jetèrent sur le bîicherde l'eau bénite; puis lefen fut 
mis au bûcher d'un cûté par le plus proche parent du roi, 
de l'autrepar legouron (directeur religieux), et tout au- 
tour par des brahmanes de distinction, IBientdt la flamme 
s'éleva avec rapidité, l'édifice s'éoronla »ir les deux vi^ 
limeSrJ4ots..4<His les tpeeUtemS'poHsrifat dés -crisde 
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joie ; les parents iles princesse» les appdèrant ptr leurs 
Doms, et les malbeinvnites ne répoodireni qàe par des 

cris horribles. 

Deux jours après, lorsque le feu eût été entièrement* 
éteiot, on retira des cendres les ossements, et on les en- 
ferma dans des urnes de cuivre rouge, scellées du sceau 
du nouveau roi. Ces reliques furent portées ensuite par ■"'^ 
des brahmanes à Béuarès, et jetées dans les eaux sacrées 
du Gange. Une partie de ces ossements, léduite en pou- 
dre et mêlée avec du riz bouilli, (ut mangée par douze 
brahmanes qui, en récompense, reçurent de magnifiques 
présenu. 

Sur l'emplacement du sacrifice on éleva un mausolée 
pris duquel le roi aonveu vint .^n des visites et des sa- 
crifiées; et, iefaia ce temps, nu pwd nombre de mi- 
ncies fut attribué k l'iniercesuoii de ces victimes. ' 

Cet usage est devenu pins rare aujourd'hui dans les 
provinces méridioDales de la presqu'île. Maisdans lenord, 
et sur les bords du Gange, on voit encore de nos jours, 
des femmes qui se dévouent à ce genre de mort,à l'insti- 
Sation de leurs prodies parents et des brahmanes. 

Les Uusnlmaus aû aîwli ce sacrifice dans les couirées 
de l'Inde qu'ils aonmireot. Les Anglais, à leur tour, ont 
fait tous leurs efforts pour eu empéâier le reueuvelle- 
meui ; toutefois il n'a pas cessé de se reproduire eu 
maintes occasions, bien qu'il àe soit autorisé par aucune 
loi du pays, 

Dans la caste des coudras et dans la secte de Siva, oti 
l'on enterre les morts au lieu de les brûler, il j a des 
exemples de femmes qui consenieul à être enterrées vi' 
vantes avec leurs maris défunts, et alors tout se passe 
avec le même cérémonial que pour les sattîs. 

Lorsqu'une veuve a des enfants encore jeunes, elle 
n'est point sollicitée à ce saaifice, car les orphelins in- 
comberaient à la darge de aes pndies parents, ou de 
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l'Étal. Or.siles pareots accepteat volontiers l'Iiooneur qui 
rejaillil sur eus de ce inartjrr, ils sont moiDs pressés d'en 
subir les conséquences, lorsqu'elles sont onéreuses. Dans 
ce cas ils invoqueul eux-mêmes l'exception. 

Les missionnaires anglais, en s'attaquant sans nràiia- 
gement aux préjugés des Indiens, n'ont (ait que les irri- 
ter et aggraver le mal. L'abbé Dubois aconslaté, qu'en 1817 
il y aeu 710victimes dans laseule présidence deBengale(l), 
Les magistrats ont eu plus de succès avec plus de tolé- 
rance, et sont parvenus à détourner un graod nombre de 
veuTGs de l'horrible résolution où les poussaïeatlcan pro- 
pres parents , autant par vanité que par fanatiaioe. Les 
esemplea en sont aujotird'bui plus rares. 
. .LiiBoH de rindiume n'a jamais ïnspiriHttpar^ sa- 
crifice h son nari; il s'est conienlé di lui nîtdrt toat 
les honneurs que compbrtait sa fbrtvi». La eode d* Huiw 
porte que Se dwidja qui voit monrir une épHM fldNs. 
de la même dusse que lui, doit la IntlirsvH les Ibu 
consacrés et avec Les ustensiles ia sacrifiée; eBsoile il 
peut se remarier (2). 

Gel artide omârme la bit de la moacq^e eluB les 
brahuanes, poisqn'il leur est «ijbiat d'atludre la mort 
de leur' femne légitime avant d'en prendre une antre, 
sauf les exceptions dont nous avons parlé. 

Le cérémonial funéruire est à peu près le même pour 
une femme mariée que pour un homme , et avec moins 
de façon pour une veuve. Lorsqu'une brahm^in! vient à 
mourir, les femmes mariées, parentes ou umies de la fa- 
mille, assistentà ses funérailles, et reçoivent les cadeaux 
d'usage (3). Comme à la mort d'un brahmane ou d'un 
Kcfaairija, anx parentes qui viennent se lamenier sur le 
corps d'uiie brahmani ou d'une princesse, se Joignent des 

(I) Dnlxdi. HiBiin (llnililulùMK ie finit, cb. XIX, 
(■jL.V,ieT-ia9. 

(U UaliiiM, AuUhMMI 4t CAUt, th. XX. 
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pleureuses k gage, venaoi ÉcheveMes, i moitié nues, left 
vêtements en désordre, pousser des cris lugabres et se 
frapper la poitrine en mesure. 

Dans un pays oU le cérimopial jos» no grand rOla à 
l'occasion des funérailles,, on s'esplipe l'adjonetiou de 
pleureuses pour ajouter au deuil extérieur, mais on com- 
prend peu iju'iin peuple civilisé comme les Anglais pra- 
tique ce ridicule iisNge .■oiisisi;int à emprunter des yeux 
mercenaires pour viirser des l;irriîes factices sur le corps 
d'un proche parent. Lorsque tes Anglais eovahlreut l'iude, 
ils dùreot être étonnés et nmgir peut-être en TOjant qu'ils 
araleot eela de commun avec un people presque b)ir- 
bare. i 

Des motifs 41tjsiëue' privée et de salubrité publique 
ont dicté aux législateurs de l'Orient des règlnnents qgt 

nous semblent vexatoires à force d'être minutieux, mais 
qui sont justifiée par les maladies auxquelles la négli- 
gence pour les soins du corps expose les femmes dans les 
climats chauds encore plus que dans nos contrées. 

Tous ks mois l'Indienne est tenue de se retirer dus 
un endroit isolé, loin de toiite comjnunieatiim avec per- 
sonne, et de se revêtir de toiles. 

Le premier jour elle est considérée comme une pariah : 
le deuxième jour comme aussj coupahlc que si elle avait 
tué un brahmane : le troisième jour elle est dans un éiat 
inlermédiaire enire les deux précédents: le quatrième, 
elle uoii se purifier par des ablutions et des bains en 
observant certumes pratiques, m plusieurs iemmes. eu 
cetetai. se trouvent réunies, elles ne peuvent se pailer.. 
m se toucher. Il let'r est même interdit ue s approcher 
de leurs propres entants : leurs regarus souillent ceux 
qu ils rencontrent. Après le bain, chaiiue femme prend 
de ta neuie ae vacne et ne la terre, les meie oaos ae 
l'eu, en £aii une sorte de boue daire, s'en lave le eorf» 
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prend un nouveau bain en plusieurs plongeons, [)msse 
frotte de safran mêlé dans de I eau, ttn boit un peu, ré- 
paad le reste sur sa tâle, se revf i d'une toile blanche et 
d'uD petit corset, se trace sur le fiont une marque cirou- 
laire rouge, et retouroe chez elle. En y entraDi, nouvdles 
précaatioDs ; elle prend gai'de de jeter les yeux sar ses 
enfants et fait venir un brahmane pourohita; celui-ei 
achève sa pui ificatiou en lui remettant un auneau formé 
de tiges d'herbe sacrée, et tre^upé dans de l'eau lustrale. 
Elle le met au doigi du milieu de la mnin droite, avale 
une boisson appelée poutcha-gavta, ou du lail de vache, 
et est purifiée. 

L'abbé Dubois parle d'une sorte de gynécée destiné à 
recevoir, les femmes ea état d'impureté ; là toutes pré- 
eantiviis sont prises pour qu'elles n'entrent eu eommu- 
oiiatitm avec personne; leurs vêtements et leurs liages 
sont placés et lavés à part. 

Dans les classes pauvres comme dans les classes riches, 
les-femmes, en œl étal, sont entièrement séquestrées ou 
isolées jusqu'i complète purification du corps et des vê- 
tements. Les femmes des lingamisles, à ctite époque, se 
Irottent le front avec- de la flente de vacbe réduite ea 
cendres (1). 

La maison où accouche une femme et ceux qui l'habi- 
tent sont également souillés pendant 1 0 jours ; on n'y 
peut recevoir personne. Au bout de ce temps, la maisou 
e-sl soumise h h cérémonie de purification avec l'eau lus- 
trale. Mais l'accoachée ne refiouvie son élal parfait de pu- 
reté qu'au bout d'un mois, pendant lequel elle ne peut 
avoir de communication avec personne (2), ne loucher ni 
aux vases, ni aui meubles, ili aiix vêtements de qui que 
ce aoit. Puis die va se plonger dans un.baio, où elle se 

(1) DalMb, t, s, p. t46. 

(î) id., «0. 
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fait verser une grantte quantité d'eau sur lout le corps. 

Dans l'Inde, comme en Cbine, ce sont des accoucheuses 
qui délivrent les femmes. Le peu d'instruciioa qu'elles re- 
çoivent doit occasionner beaucoup d'accidents ; une lonpie 
pratique peut seule leur donner quelque habileté. 

A défaut de savoir, elles recourent h des maotrat 
(prières), qu'elles récitent au moment oii elles ront opé- 
rer l'accoucbemenl, afin d'écarter de la mère et de l'en- 
fant les mauvaises influences des planètes et des jours 
Défastes (I). 

Telles sont les coutumes relatives aux Indiennes; 
nass en retrouveroQs quelques-unes diei d'autres peu- 
ples de rOriait. 

Ën résumé, l'histoire de la condilion des Indiennes 
peut st diviser en quatre périodes assez distinctes, sa- 
voir ; la période aryenne ou védique, la période brahma- 
nique, la période bouddlilque et h période krichnaîque 
on moderne. 

La première nous moutre les femmes partageant l'eus- 
teuce nomade et pastorale des Âryas, leurs travaux, leurs 
fatigues, leur gtoire; honorées comme épouses et comme 
mères, et occupant comme déesses oae place importante 
dans la religion. Le Rig-Véda est l'eipresslon. de cette 
période. 

La deuxième période est celle de la société indienne 
théocra tique meut organisée par les brahmanes» et divi- 
sée en castes; la femme, dès lors, relouée an deroîer 
plan, n'a phia qfi'une position secondaire. Son eec^ 
réghânenlé par te code Mniou, £ffire pen de celui de la 
femme en Chine, tiependant elle est motos atilie et d4- 
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laissée. A côté de clauses peu favorables à l'eitercice de 
ses facultés naturelles, se trouvent des recommandalions 
de respect et d'égard ea sa faveur. Les poèmes sanscrits, 
œuvres des brahmanes, leni accordent une place impor* 
tante comme époraes et comme mèrès. 

Dans la troisième, le bouddhisme, en relevant les 
classes inférieures, relevait également la femme, lui ac- 
cordait une participation directe à son enseignement et à 
ses pratiques ; mais il ne réalisait pour elle aucune amé- 
lioration sociale. Le \\ea\ système ca^ms était eniré 
si avant dans les moeurs qu'il n'en pût ttit exii rpé, aussi 
ne tarda-t-il pas à regagner le terrain qu'il avait perdu, 
pftee à des modifications exigées par le temps ; ce fut 
la quatrième période, celle du brahmanisme renaissant, 
caractérisée par le personnage de Erlchna, type à la fois 
myatiqDe et romanesque. En prêchant l'amour, Kricbna 
TOolvt moraliser l'influence des femmes; il les appela, 
eanme le bouddhisme, aux pratiques du culte. Mais les 
brahmanes firent dégénérer celte participation en prosti- 
tnlitm religieuse; l'amour mystique devint l'amour sen- 
aul. Enfiti, l'invasion des Musulmans, et plus récem- 
ment l'occupation auglaise, loin d'avoir apporté un adou- 
cissement à la condition des Indiennes, n'ont faitqna 
l'aggraver, les premiers par leur système de polyga- 
mie et de séquestration des femmes, ont apporté de 
grands désordres dans les classes supérieures; les se- 
conds, par l'introduction du métiers, privant de travail 
nn grand nombre de brus, ont produit une misâre tou- 
jours «tassante dans les classes inférieures. Ajouions-y 
h répagnanee inmcible des Indiens à sa mélei au 
étnmgen, -4 adopter leur induBtrie, k pratiquer tenra 
arts, ï admelbe lettrs idées. Rebelles m inmtiDDs 
venues du dehors, ils aiment miesut demenra' station- 
naires dans la misire et l'oisivelé que motnr à des 
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moyens □ ou veaux qui déraageraienl leurs habitudes tra- 
ditionnelles. 

Les ratssionn aires couvienneol de leur impuissance h 
changer le son et les mœurs des Indiens, L'abbé Dubois 
d^are qu'il faut se lurner \ s'attirer leur respect et leur 
es^Doe par des exemples d'honuuiilë, de compassion, 
mais ne poiut s'attaquer à leurs lois, A leure coatnmes, 
à leurs traditions, soue peine de transfocmer ce peuple 
doux, soumis, apathique, en nu peuple furieni et im- 
pitoyable (i). 

La terrible lotte qui s'est âlerée récemment entre les 
Indiens et les Anglais a confirmé ces observations, car 
on doit l'imputer surtout à celte résistance aux envahis- 
sements un peu brusijues de l'industrie et des coutumes 
étrangères. Les Anglais, trop pressés d'exploiter les ri- 
chesses du pays, n'ont pas su y faire reconnaître les 
avantages de leur civilisation et en ont ainsi retardé l'a- 
vènement dans l'Iiide. 

On ne saurait, h plus forte raison, prévoir l'amélioration 
du sort des Indiennes, à moins d'une intervention étran- 
gère qui, par des mesures prudemment introduites, abo- 
lira sncees»vemtiit la polygamie, la bcilité de répndia- 
tioD, les busses idées sur leur sexe, et opérera, enfin, 
tous les changements capables de leur faire exercer une 
plus salutaire influence dans la famille et dans la société. 

(1) Dubois,ll<minil/)Mlifiili'aMibriiiJ<,t.l,p.l81. 
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CHAPITRE PREMIER 



Premiers temps. — Zoroas^. — Le* bmiiui loiU GjtWi -~ 
■on Gambj'se, — «aas Duine, — mkk Xenèa. — UMuda 
d%lber. — Femmaa d'ArImnii.'— Artémiie. — Tamp* 
moderdai. 



Les «Dalc^es qoe préwDHnt les iostitaifom it l'Iode ' 
et ('«tlus de la Perse trahissaDt une communtnté d'ôrî- 
gioe, l'histoire de ces dernières trouve naturellemenl ici 
sa place, bien que la Perse ne commence à vivre politi- 
quement, et à n'avoir d'annales qu'après le démembre- 
ment de l'empire d'As!;yrie, dans le S' siècle avant noire 
ère. On m peut émettre qtie des cnnjectures an sujet 
de la nodttioii dm fenimes avant cette époque ; Il est b 
croire qoe l'infinenee réciproque des peuples conquérants 
et des peapln e<nqiiis (esmu sur les aytresi-adù yi^- 
port» des (ïsBgemwts; e'est ee qui rfeulM de l'exanten 
12 
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comparatif des livres de Zoroastre où se reQëte cet élat. 
primitif, et des lois et coutumes plus récentes de ce pays. 
mentioiiDÉes par les historiens grecs et juifs. 

Si l'on en- croit Xénophon, les mœurs des ancietis 
Perses auraient eu plus d'uu trait de ressemblance avec 
cellesdes Spartiates de son temps ; elles auraient été sim- 
ples, mdes, ^erriferes; opinion corroborée par certaines 
clauses du Zend'avesta, qui accusent une civiiisation à 
peine ébaudiée. Or, comme dans toute sociélé primitive, 
la femme jouit d'un sort presqu'égal à celui de l'homme, 
l'accompagne dans ses excursions, partage ses fatigues, 
ses luttes, sa gloire , elle jouit de même de plus de con- 
sidération et de plus d'indépendance. Cet élat de choses 
dut cesser quand les Perses se mêlant h d'autres peuples 
en adoptèrent les usages et les lois. Cependant les insti- 
tutions de Zoroastre, quoique peu auciennes, en ont con- 
servé des traces qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours 
chez les Parses ou GuÈbres. 

La religion de Zoroastre se bornant au simple cuite de 
la nature, et à l'adoration des astres, n'admet pas de 
r^ésentation divine avec les traits de l'homme. Les 
princes du bien et du mal, sous les noms d'Ormuzd (1) 
et d''iÛiriman (2), n'impliquent point non plus la distinc- 
tion des sexes ; toutefois Zoroastre accepta comme inter- 
médiaire Mithras-Mitra, divinité mâle et femelle dont 
l'idée était depuis longtemps répandue parmi les As- 
syriens et les Mèdes, la même qu'Uraoie-mitra ou Hy- 
litta qui fut L'otqetd'ua culte obseèse. Hous cietrouvereaa 
cette divinité eu tiaitMit de, U epndïtion des Eemntes à 
Babjlone. - • 

Zonujtre n'a poim aieeordé aux femuies une partïcipa- 
tioD directe an culte, mais il a ru^ hommace i teur 

H) Bm mut AlMW-llMito (M m t vlwB. 
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sexe en voulaut qu'on invoquât Goame do bon génies 
celles qui se seraient dis^ngaies pu leun vertps. Le 
Vitpered porte : . 

■ riuToque et Je célébra les fnunw , auembléa Tiranlt 
donnËe d'wmnxd, a^tttet, pares et gnuidei. >. 



Ea ce qui cooœme l'histoire sociale de la femme en 
Perse, les traditions les plus authentiques ne commeDcent- 
qu'avec ie grand Cyrus, dans le 6" siècle avant notre ère, 
et encore les auteurs grecs, qui nous les ont transmises, 
ne s'accordent-ils pas beaucoup entre eux. Quoiqu'il en 
soit, celte histoire se confond désormais avec celle des 
femines appartenant aux diverses nadons eogliritées dans 
l'empire, et seborne à des faiEspartienliers, aneedotiqdes, 
importants toutefois à connaître eomine caractérisant les 
mœurs publiques de ce temps-là. 

Parmi les traits de magnanimité que Xénophon rap- 
porte du grand Cyrus, on doit citer le suivant, qui mon- 
tre la considération dont jouissaient les femmes en A.rmé- 
nie. Le roi de ee paj^ ayaot testé de secouer le vasselage 
auquel il avait été réduit par le eonquéraat,' c;frD8,ae(!ou- 
rut, vainquit le rebelle, fit prigoonière la reine avec ses 
filles et sa bru. le roi, s'élant rendu^Cyrns lui demanda 
ce qu'il donnerait pour la rançon de la reine 7 — • Tout 
ce que je possède, » dit le roi. Cyrus fit la même question 
àTigrane, fils de ce roi, nouvellement marié : n Que don- 
nerais-tu pour la liberté de la lemme ? » Il répondit : 
«ToiU jusqu'à mavie.B Cyrtis leur rendit à tous la liberté. 

De retour chez lui, Tigrane dit à sa femme ; e Com- 
ment as-lu trouvé Cyrus? He t'a-t-il pas paru Irte-beaa? 
— Je ne l'ai pas regardé, dit-elle. — Qui donc regar- 
dais-tu ? — Celui qui a dit qu'il donnerait sa Tie pour 
me préserver às l'esdaVage. » 

On reomnait id la tondw d'an élire de Soente, 
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mais, si Xénoplion a ie mériie de cette belle répoqsecOn 
ne saurait nier pourtadt le ïaw] historique de l'atiQCdBte 
qui révèle un beau fait d'araour conjugal. 

Gyrus, après la défaite des Babylaniens et ie leurs 
altïés, avait fait prisonnière Paathée, femme d'Àbratate, 
roi de la Susiane; il char^ un jeune officier mMe, 
Araspe, de la garder. Araspe lui en yanla la beauté e} 
l'engagea à la voir. Cyrus refusa dans la crainte de se 
laisser prendre à ses charmes, et lui recommanda d'user 
envers ejle de beaucoup d'yards. Araspe n'y put résister 
et iç'éprit d'amour .pour elle;maisil trouva la hflle Su- 
sienne inébranlable dans son devoir. Entraîné par la pas- 
sion il recounit àla menace. Cyrus, instruit de ce qui se 
passait, envoya Araspe en lydie, sous prétexte rie lui 
faire remplir une mission, Pantliée, encouragée par l'in- 
térêt que Cyrus portail .'i son honneur, le pria de faire 
venir son époux dont elle lui assurai! le dévouement. 
Cyms lui accorda sa demande; Abradate fut rendu à 
Fantbée, 

Pour le rendre digne de figurer parmi les officiers de 
Cyrus, Panthée lui fit faire, avec le prix de ses bijoux, 
une cuirasse, un casque et des brassards d'or, ainsi que 
des brides d'airain pour les chevaus de son cbar. Abra- 
date lui reprochant de s'être ainsi dépouillée de ses pa- 
rures, elle lui répondit : a l.e fins pri?cieu.\ île mes or- 
nements m'est resté, car si In parais aux yeux îles antres 
tel que lu es aux miens, tu seras ma plus ricbe prure. > 
Puis elle lui rapfiléla les liens de reconaai^tauce qui l'at- 
Ischaieut à Cîy^us, Àbradate lui jura.de n'y pas faillir.et 
il tint parole, car il pérît glorieusement dans une bauille 
contre les Egyptiens. Lorsque Pantbée recul la nouvelle 
de celte mort, elle couiut !\ la recherche lie ses tristes 
restes, les fit placer sur un thaiioi eties couvrit de ses plus 
beaux vêtements. Cyrus vint en personne pour ia conso- 
ler, lui aqnonea que de grands honneura alMenl être 
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rendus ktoa époux, st l'assiirj de proti^clion. Le roi 
s'éuiit retiré, Panihée oriJor]n;i !i sa nourrice d'envelop- 
pe dans le méoie tapis le corps de son mari et le sien 
qoaad elle ne serait plus, se frappa d'un poigoardet 
expira sossitAt ; - (rois amnquei attachés à son service se 
tuèrent aussi. Cyrus fit érr^r un fnonuinenl à ces dnq 
victimes, el les noms des deux éponx furent inscrits sur 
iiiift colonne. 

Ce fait, sans doute amplifié el embelli dans ses détails 
par l'historien grec, atteste pourtant la sainteté du lien 
conjugal â une époq^ue où la polygamie D'avait pas en- 
core pris l'extensioH désordonnéequ'elle prit dans lasuite. 

S'il faut en croire Hérodote, la mort de Cyrus serait 
imputable k une femme, àTomyris, reine des Massagëtes. 
11 avait envoyé des ambassadeurs â cette reine sous pré^ 
lexie de la iLimaiider en mariage; celle-ci comprenant 
<iu'il éliiii pliLs épri:^ de son royaume qne de sa personne, 
lui défendil d';iji|. rocher. Cyrus s'avança, les Hassagètes 
attaquèreid son camp, exierminèrenl ceux qui y étalent, 
et irouvani im icpas tout préparé, le mangèrent et bn- 
rent jusqu'à l'ivresse. Les Pi^rses revinrent, laërent les 
uns el emmenèreiii les autres, parmi lesquels lejeitne 
Spargapise, fils deTomyris, qui de désespoir se tua so^s 
les yeux du vainqueur. Tnmvris fit de nouveau attaquer 
tdt laillereri pi^ce l'armée de Cyrus ; ce liéros y trouva la 
mort. Tooiyris prit sa léle et la plongea dans une outre 
pleine de sang humain, en lui adressant celte invective : 
< Quoique vivante et victorieuse, tu m'as perdue en 
sant périr mon Aïs qui s'est laissé prendre dans, va 
guet'â-pens, mais je te rassasierai de sang comme je t'en 
ai menacé. > ' 

Les autres historiens font mourir Cyrus d'une manière 
plus digae, ndais ce fait méritait une mention comme in- 
dice du raie politique des femmes chez certains peujtles 
m temps de Cyrus. 
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I.'œuTre civilisatrÎM commencée par Cyrus fat gâtée 
par Cambjse, suii (ils et son successeur, prince aussi cruel 
que soD père avait été magnaniiDe. De lui date la séquus- 
tratioD absolue des femmes du palais, à l'imitation des 
Assyriens. 

Ayant conçu une violente passion pour une de ses 
sœurs, iU'épousa, conlrairt^raent aux anciennes lois du 
pays. It avait bien consulté des juges à ce sujet, mais 
ceux-ci lui avaient répondu en bons courtisans, que s'il 
n'existait pas de loi autorisant ce genre de mariage, il en 
existait une permettant au roi de faire tout ce qu'il vou- 
lait. Peu de temps après avoir épousé celle sœur, il eu 
épousa une autre, qu'il lua ensuite, parce qu'elle lui rap- 
{Hilait le meurtre de Smerdis son frère. 

La différence de conduite et de earaetiré entreQ^rusM 
Gamb]w tenait principalement à la coutume des Mèdes, 
adoptée par les Perses, d'abandonner l'éducation de l'hé- 
ritier de la couronne aux femmes et aux eunuques du 
palais, dont les mœurs élaieul fort dissolues ; ce qui for- 
mait de très-mauvais élèves, tels que Cambyse et ses 
successeurs ne valurent (;uère mimx que lui sons le rap- 
port des mœurs privées. 

Dès le commencement de son règne, Darius, £ls 
d'Hystaspe, redoutant l'ambition d'Intapherue, l'un des 
sept Perses qui avaient conspiré avec lui contre les mages, 
le fit, sous un prétexte frivole, arrêter et condamner à 
mort; son ë!s et ses procbes parents furent englobés dans 
cette odieuse vengeance. 

La femme d'iniapiierne était allée à plusieurs reprises 
pluirer aux portes du palais, Darius lui promit la grâce 
de celui des siens qu'dle désignerait. Elle déclara choisir 
son frère : c parce que, diuit-elle. Je pourrai trouver un 
autre mari, et avoir d'aulrés enbnts, lorsque j'aurai 
perdu cenx-oi ; mais mon père et ma mîn étant morts, je 
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ne puis avoir d'auire frère. » Darius lui liL rendre ce 
frÈre et l'aîné du ses fils et ordonna le supplice Jfis au- 
tres. S'il se montra peu généreux en cette occasion, que 
dire de cette femme qui se préoeeupait de la posaMIité 
d'ftvinr nn jour tu intre mari ei d'avtrei enfiats pnr 
remplacer o«is qu'on allait mener an sapplice? 

Lorsqnë Xerxès réonit une flotte nombreuse coaire les 
Grecs, il compta parmi ses chefs la reine d'Halicaini^, 
Artémise, qui, peodantla minorité de son flts, avait plis 
les rênes du gonTemement. Ayant voulu foire partie de 
l'expédition du roi, elle lut amena cinq vaisseaux des 
mieux iéqQipfe. 

Hérodote rapporte qu'elle lui donna des conseils de 
inudence auxquels, pour son malheur, il ne déféra pas. 
Elle prit néanmoîn!; une grande part k eeUe Istte, et 
Xénophon dit qu'en cette occasion les hommes s'étalmt 
conduits en femmes et les femmes en bomm«. 

Les généraux grecs promirent noe récompense de dix 
mille dragmes à celui qui s'emparerait de sa personne; 
mais elle snt leur échapper. 

L'histoire politique de la femme Al Vetn est ttaUtea- 
renssmenl pins soavent marquée par d« erinea et des 
actes de cruelle vengeance que par des actes de défOné- 
ment patriotique ou conjugal. A partir de Cambyse la 
polygamie sans limite des rois donnant une fâcheuse in- 
Iluence aux femmes et aux eunuques, causa de grands 
troubles dans l'empire ; plusieurs faits en témoignent. 

Xerxës étant devenu amoureux de la femme de Ha- 
^slès, son frère, et n'ayant pu vaincre sa résistance, lOur" 
na ses vues du cAté d'Arlaynte, leur fille, qu'il fit épouser 
à Darius, son lîls atné, pour qu'elle fût près de lui; mais 
Ameslris, la reine, s'en vengea cruellement. Artaynte 
avait demandé à Xerxès de lui faire présent d'une robe 
magnifique qu'il tenait d'Amestris.Celle-ci.insirditede ce 
fliU et croyant qu'elle agissait d'après lés conseils db 



Digitized by Google 



fT2 USTOni DE U rSUHE 

sa loère, pour détruire sod influence, attendit l'épo- 
que du festiu anniversaire de la naissance du rai, dans 
lequel, selon la coutume, la reine demandait à son époux 
et en obtenait tout ce qu'elle souhaitait. Ce jour arrivé, elle 
Its p&d de lui livrer la femme de Masistës. Xerxès la lui 
livra sans prévoir l'horrible vengt^ance qu'elle vouhiitRu 
tirer. Une fois qu'elle l'eut entre ses mains, elle lui lit 
couper les mamelles, la langue, le nez, les oreilles et les 
lèvres qu'on jeta aux chiens en sa présence, et la ren- 
voya ainsi mutilée. Masislès, outré de rage, réunit aussi- 
tôt sa btnille, ses domestiques et tons gens de sa 
maifOB, p^na la Baebiane, dont il était |!tioveniear,et7 
leva l'étendard de la révolte ; mais Xerxès le fit poursui-, 
vre et mettre ii mort avec toute sa famille (IJ. Telle 
était la justice des rois de Perse. 

Cette même Ameslris commit encore d'autres cruautés. 
Ën 448 avant noire ère, Arlfiserxès son flis étant sur le 
trOne, cette témme cruelle lui demanda de lui livrer 
Inarus et les Aihéniens bits priwnQien avee lui en 
f^pte, a&D de venger sureui la moit de son fils Aehœtaé- 
nës, tué pendant la guerre. Elle fit crucifier Inarus et dé- 
capiter les autres au mépris de la promesse faite à Mé- 
gabyze de les épargner, Mégabyze, justement irrité, leva 
une aimée et fil essuyer plusieurs défaites à Ariaxerxës 
qni fiit trop heureux, dans la suite, de le faire revenir. 
Il la cour, et d'accepter ses services. 

Amestris, deveuue vieille, fit un jour enterrer vils qua- 
torze e«lanis, pour rendre grâce aui dieux de « longé- 
vité. Ces sacrifices humains n'éiaieet que trop^f^neiUs 
alors dans ces contrées de l'Asie, ob ks dieux syrÏMi» 
et babylonims l'emportaient sur.ceux de Zonnstre et de 
Hqiie. 

LaBîbk uotia a iraosmis sur cette époque des détails 
(I) Uénioto, I. IX, ch. lOS. 
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qui s'accardecl avec ceux fournis par les hisloriens grecs. 
La légende dT.silier offre un lableau doublement ins- 
truclif du sort des Juifs dispersés dans les provinces de 
l'enipirt, el des mœurs dp h cour, 

AssiiCrus, qii 0(1 !.Hp[<osc avoir i^lt Arlaxtixès longue- 
main, successeur de Xerxes, avaiL fait célébrer à Suze 
aae file qui se lermma par un grand feshu ofiert lux 
seigoears ôa sa csur et au people. le festia, le n», 
excké par Tivresse, eommanda k ses enouqnes d'amaner 
la reine Vaslhi, le diadème sur la téle, pour faire admi- 
rer sa beauté a la cour et au peuple, Llle refusa par ud 
noble sentiment de diguilë. Le roi irrité consulta ses con- 
seiliers, ec i'uji d eux lui dit que la reme n'avait pas 
offensé seulement le roi, mais encore le peuplë, ea doii- 
nant un exemple qui porierait tes autres femmos à va&* 
priser leurs maris, et qu'en conséquence elle devait étn 
dégradée de son titre de reine et faire place i nae 
aotn. 

, Ce conseil fut adopté et l'on cboisit dans tontes les pro- 
vinces de l'empire les plus belles vierges qu'on renferma 
dans te gyqécée impérial sous la garde d'un eunuque 
appelé Egée. 

Il y avait à buze un Juif du uom de Marduchée, qui 
ayait élevé la âile de son frère, Ëdissa ou Uadassa 
(myrtliâ), appdée depuis^Esther (S(aro, étoile). Ame- 
née à l'eunuque Egée, elle lui plut beaucoup par sa 
grande beauté ; il lui donna sept filles pour la servir, et 
la âl rictiement babiller. 

Selon I usage, Lsthi?r fut occupée, pendant un an. Il se 
parfumer d huiles odonléianLes ; puis, on la présenta au 
roi, qiîi la distingua entre toutes les autres, et lui roit sar 
la tôle le diadème royal. 

Sfardochée l'avait engagée k ne point dévoiler sa oik- 
sance, les. Juifs étant fort mal vus dans le pays ; «t il 
teaait tiH^oiiTs dans le voiakj^e du , palais, afta d'avirir 
11 
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de ses nouvelles et de l'instruire de ce qui se passait an- 
ehors. 

Un favori du roi, Aman, s'élant aperçu que Mardo- 
chée ne fléchissait jamais les yerous devant lui, et, ajant 
appris qu'il étailJiiif, résolut de se venger et obtint un 
ordre du roi de faire massacrer tous les Juifs dispersés 
dass le royanine sons prétexte qu'ils observaient des 
àutnmes et des lois toai^iëres; on jdit,ftit pablié i 
te* eftt. Mardoefaée.'le fit cDBnaltre k Eslher, ea h 
^priant d'ÎDtereéder aup^ dunneo foveur des Ju)&. 

Qaiconqne eotraitdans rappàrtement ioténeur du roi, 
sus 7 aTOirâté appelé, était mis ï mort sur le champ, à 
moins que h roi s'étendit t«8 loi son sceptre royal, 
IKsUier osa se présenter revêtue de ses plus beaax atours, 
le roi, tnp^ de sa beauté, lui leodil son sceptre pour la 
rassurer. Elle le pria de se rendre avec Aman, à uu festin 
qu'elle avait préparé pour les recevoir. A la fin du repasj 
le roi, ivre d'amour ei de vin, promit à Esther de lui ac- 
corder tout ce qu'elle demanderait. Elle remit au lende- 
main sa réponse. Dans l'inlervalle, Aman, de plus en plus 
inilé centre Hardochée, fit élever une potence pour l'y 
faire pendre. Mais, en màne temps, le roi ayant appris 
que Hardochée avait fiiit eonnattre nn complot contre sa 
vie, ordoiuia ji Aii»q lui-même de loi ftire décerner des 
iHaoeois pnUicB, flb récompense de ce serrifiB. Encou- 
ragée par cet acte de justice, ËsUw, au milieu d'un nou- 
veau festin, conjura le roi de révoquer l'arrêt de mort 
porté contre les Juifs ses compalriotes, et de punir Aman, 
î'iiisiigaieiir de cet arrêt. Assuérus étant sorti troublé. 
Aman se jeta aux pieds d'Eslher pour implorer sa grâce; 
le FOi, rentrant sur ces entrefaites, eml qu'Aman voulait, 
faire vioteuce k sa favorite ; Esther n'eut pas la généroaité 
de le détromper et dbnandaiittoe qu'Ajnan et ses fils, 
fuBseot pendus à la poteuce destinée i Uardodide. Les 
Jnfb, sauvés du massacre, wbmt cradJernuit de repré- 
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saiiles contre leurs ennemis, et eo tairent 75,810. San^ 
guinaire dénouement que Rdrj'neli'apas eradéroirajonter 
à celui de sa tragédie. 

La légende d'Esther noua présente un côté historique 
digue d'Être signalé. La résistance de Vasthî proniBqne 
les femmes, en Perse, jouissaient d'oue certaine indé- 
pendance; et siËsther montraplus de complaisance, c'est 
qu'elle était étnngère, et se conformait aux lois de Moïse, 
qni didaraient 1 nomme maître de la femme. 

Lorsqu'Àrtaxerxès-Mnémon monta sur le trône, en 
404 avant notre Ère, son frère Cjrus étant accusé de 
conspiration, allait être mis à mort, quand sa mère, Pa- 
iTsatis, le prenant entra ses bras, l'ealonra ayee les 
tresses de ses duvenx, et obtint sa ftiiK. Cjrus ftit 
même remis en possession da gouvernement que lui avait 
laissé Darius sod père. Cette générosité d'Artaxerxèj fut 
mal récompensée, puisque Cyrus, par vengeance autant 
que par ambition, entreprit contre lui une lutte terrible 
dont Kénopbon, l'un de ses généraux, a raconté les 
détails. 

Une des femme d'Artaxerxès-Hnémon, Staârâ, atdt 
pour përeldernËs, gouverneur d'une province de l'em- 
pire. Xéritouclimès, son frère, avait éjiousé, dans le même 
temps, Amestris, fille de Darius et sœur d'Arlaxerxès. 
Cette alliance lui valut le gouveruement d'idernès lorsque 
celui-ci mourut. 11 avait une sœur, appeitie Roxane, qui 
excellait à tirer de l'arc et à lancer le jaïcloi ; devenu 
amoureux d'elle, et voulant la [losséder en toute liberté, 
il résolut de se défaire d'Amestris. Darius ayant connn 
ce projet, fit tiur Téritonctimès par OudiastËs, k qnl il 
donna sod' gonvarnement. Vu fils d'OodiaSlès, Hitradate, 
jiisl^ent trrilé de cdte action, se révolta; mais il ne 
tint pas longtemps conM-Darinsetsarrirotte lirï compri- 
mée. Parjutis, potir se venger, & enterrer tout vif la 
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mère de Téritoachmèi, ses de^ itira et deux de us 
sœurs, et fit couper Riouie par moreeanx. irtaxmis 
pria sa mÈre d'épargner la TÏe de Sùtira; et par la suite, 
iifit, à l'instigation de celle-ci, mourir OudiaslÈs dans des 
tourments cruels Miihradate liériia du son gouvernement. 

Voilà les scènes sauvages dont la cour des rois perses 
était le théâtre, et auxquelles malheureusemeDt les femmes 
prir»it une trop grande ptirt. 

Lorsque le jeune C^tta fut vaincn et trouvé mort sur 
lethamp de bataille, Artaxeriès-Muémon, son frère, 
s'ai^ua hautement le triste mérite de l'avoir tué. Il 
orà)iina mâme le supplice d'un Carien qui se vantait 
d'être l'auteur de ce meurtre. Parysalis ne pouvant se 
venger sur le roi du meurtre de son fils, le pria de lui 
livrer ce Carien. Dès qu'il lui fut livré, elle le fit mettre 
à la torture pendant dix jouis, arracher ses jeux et vei'ser 
de l'airain foudu dans les oreilles, jusqu'à ce qu'il eut 
expiré. 

Mithradale fut également livré par elle à on sup- 
plice cruei pour s'être vanté dn même fait, ainsi qu'un 
eunuque, Mésabaze, qui avait coupé la léte ei la main 
droite de Cyrus. 

LareineSialira.indignie de uni de cruautés, s'en plai- 
gnit ouvertement. Farjsatis, pour mieux assurer sa ven- 
geance, fit semblant de se réconcilier avec elle. Ces deux 
reines se rendaient mutuellement visite et mangeaient 
Tune diez l'autre, tout en se tenant en garde. Un jour, 
]>ai7satis lui ofi'raul pour mêls un oiseau, le coupa par le 
milieu avec un couteau dont un des côtés de la lame 
était empoisouné et donna la portion (oucliée pur le poi- 
son à Siatira. Celle-ci eo ayant mangé, éprouva aussitôt 
des convulsions dout elle faillit mourir. Le roi soupçon- 
nant sa mËre, Ht mettre à k torture tous les gens qui la 
sei'vùent, et se contenta de la réléguer à Babjlooe, 
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Voici d'uitr» fiùte qnijearactiriHitt les désordres de la 
cour des rois perses. 

Darius, fils aioé d'Ai taxerxès, ayant demandé à son 
l>ère, alors tiÈs-vieiis, de lui Jiccorder la courtisane As- 
pasie, Ariuxeixi^s, pour liluder celts ù. m;i!](li;, oMigea 
celle-ci à se taire prêtresse de Diane, aliii qu'cile iIl-qieu- 
rât chaste le restaalde ses jours. Darius, iiTilé, entra dans 
on complot contre la vie du roi ; ce complot ayant itiAé- 
JtHié, il Alt condaniné i mort et exécuté. 

Comme «m le voit, l'infinence des femmes eu Perse 
n'était pas des plus salutaires aux mœurs. Cependant les 
bistoriena grecs eo dient quelques-unes qui jouèrent un 
rOle plifê digne. 

C'est sous ce prince que se passa un trait remarquable 
d'amour conjugal. A la mort de Mausole, dynaste de 
Carie, Anémiae, sa femme et sa sœur, ayani recueilli 
ses cendres, en mettait tous tes jours dans sa boissoD, 
VDttlant servir elle-même de sépulcre à son mari. Deux 
ans après, avant de mourir, elle fit ériget à la mémoire 
de cdai«d lin monument fameux dans la ville d'Haly- 
camasse. Ce monument a été considéré comme une des 
sept merveilles du monde : d'où e^i venu le nom de 
nuuuolie^ 

Vers le même temps, la province de l'Eolie était gou- 
vernée par une femme nommée Mauia, qui, à la mort de 
son mari, obtînt ce gouvernement , sut conserver les 
places confiées k sa garde, el s'empara de plusieurs 
places maritimes. On la voyait au milieu des combats 
montée sur un char ; elle remarquait ceux qui se distin- 
guaient le plus par leur bravoure el les récompensait (l). 

Bien que les faits de ce genre doivent éire considérés 
comme extraordinaires, ils témoignent toutefois que les 
femmes n'étaïMit point rigoureusement exclues du gou* 

(f } XéMpkon, BU. matUMli 1. III, tk. t. 



Digitized by GoOgle 



378 



HBHHBK DE Lk FEHUB 



Ténteniieiit. Haî$ après le démembrement dél'emidred^ 
Perses, elles disparurent de la scène politique, ' 

Cependant, l'histoire légeodaire delà Perse meotionne 
une princesse, Houmûï, qui auraii régné pendant 3St ans. 
A peine moulée sur le ifudr. elle accoucha d'un enfant 
mâle d'une grande beaiim. Les astrologues déclarèrent 
qu'il serait cause degrands malheurs, et en conséquence 
ils engagèrent Hùuiuai à le taire peiir. Ceue princesse 
le fit exposer sur l'Eupliraie dans une caissk: icmplie de 
pierres précieuses. Un meunier le recueillit et 1 éleva sous 
le nom de Darab. Darab étant devenu bomme, se distin- 
gua dans la carriËredes armes et fut pi^senté ii Honnuu. 
Cette reine ayant appris les circonstances de sa <rie, le 
reconnut, abdiqua en sa faveur et passa ses derniers 
jours dans la solitude. 

Sous le règne de Cobad, dans le S" siècle de notre ère, 
apparut une seete dont le fondateur s'appelait Hazdac. 
I>tns son système ^alitaire, les mariages devaient se 
ecmtracier sans égard k la parenté ni au rang, les gens 
de la plus basse condition avaioit le ^roil d'ëponser les 
filles des grands du royaume. Il demanda loi-même à 
épouser la reine, et le n^; qui andt adopté, sa doctrine, 
allait y consentir si son fils n'avait obtenu de iWazd^ 
qu'il y reDonçâl. , 

Les troubles que cette secte causa dans le royaume 
d.écidèrent les grands à déposer le faible Cobad ; il fut en- 
fumé. Sa femme, qui élait aussi sa sceur, parvint à le 
^ire évader. Il réunit nu .umde et reprit possession de 
son rèjanmê. 

Il hut descoidre jnsqv'au 7' siècle de notre ère pour 
retrouver une femme à la lAte du pouvoir. En 630, monta 
8W le IrAae l^ourandi^t, fille du roi Khosrou-Farvi. 
Cette princesse gouverna avec sagesse et fermeté. Elle fit 
mourir plnateus graida qia s'éiaiait xea^ ooopabUB 
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de meurtres el s'allia avec l'empereur de GonslantiQoplfi. 
SoD règne ne dura que 16 mois. Depuis cette époque, 
et par suite de l'inlluence du mahomélisme, les femmes 
n'ont figuré que dans des intrigues de palais, dans des 
aventures amoureuses dont !es contes persans nous offireat 
quelques traits véridiques sous d'iagénieuses fletiOQS. 



CHAPITRE II. 



Hariage. — Fiançailles. — Célébration du mariage. — UnionB 
entre pareati. ~ Poljginùe. — OccupalionB deo remmaa. — 
Cu de répadiatloD. — AdultËf e. — SalalUé du mariage. 



Anean léf^sUteu n'a mieax fait ressortir la sainteté 
du mairîags que Zohnslre. II le proposait comme un de- 
voir sacré et même comme w moyen d'expiation et de 
purification, el, dans ce but, il enjoignait au pécheur de 
donner à un saint homme pour femme sa sœur on sa 
fille vierge, ayant une bonne réputation , des boucles 
d'oreilles et 15 ans (1). Cependant Zoroastre, comme 
les autres législateurs de l'Orient eu voulant quela fille fût 
fiancée dès l'âge le plus tendre, au plus lard à 9 ans 
lui interdisait la liberté du choix. Les Poses actuels 
suivent «icore ses lois, mais en ; ajoutant des coutumes 
indienites qui en modifient on peu l'obsemace. 

Dans le GHiarate, on accorde les ei^ls k Sab S aas; 

(I) T«Ddlda4I!HV)nlXIT. 
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lorsque U' jeune fille a atteint six au8 oi^ la préstnteà 
son fiancé, puis l'on atiend qu'elle soit' manifestement 
nubile pour la coDsommadoQ da mariage. 

Au Eirman, les fiançailles se font quand la filiea 9 ans, 
selon la loi de Zoroastre, et elle ne peut être mariée avut 
,13 ans. Gomme dans l'Iode, la fille nubile que ses pa- 
rents n'ont pas fiancée, .peut se présenter à son père ou 
à son frËre, ou à son tuteur, et lui demander au mari, et 
l'on doit obtempérer à sa demande. 

Bien loin de recommander la virginiié, Zoroastre dé- 
clare que la fille qui refuse de se marier, et meurt viei^, 
ira en enfer jusqu'à la résurrection, quelles que soient 
d'ailleurs ses bonats œuvres. La virginité en d'ailleurs 
fort difficile chez un peuple oii les pareots se font un devoir 
de fiancer leurs filles dès l'âge le plus tendre. 

Lorsque les fiancés ont entrelacé leurs mains, l'accord 
ne peut plus être rompu; le mariage ne fait que consacrer 
l'eDgagenent. ' 

là fiaiicée a pour répondant son pire ou son [dta pro- 
che parent, ou son tuteur; son consénlemeot n'est naS' 
vable que si elle est nubile. Voici la fonnyle des fian- 
çailles ; 

Le préire ou mobed dit au répondant ; Ddones-,tu cette 
tille à ce mari? 

Le répondant : i'y consens, Je le veux. 

Le mobed, au fiancé : Et loi, la prends-tu pour, ta 
femme, pour en avoir une postérité, le promets-tu? 

Le fiancé : Je le promets. 

Le mobed : 0 vous, qui avez promis ces dioses avec 
droiture, soyez tous deux comblésde joiel (t). 

Zoroastre désigne cinq espèces de filles que l'on doit 
rechercher, savoir ; !■> là fille prudente, S" la fille qui 
rntàa avec pureté, 3* la fille intelligeHle, i' la fiUe qai 

(1) «nm-MW* ; imMt-taU, XXXt 
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fail le bien ei esl àaiue, 5" ia fille li'uii \tèn distiugué ei 
pur. 

Les Persaiis actuel» |jrmi([jtiiit cinq dllféreniâ ma- 
riiiges. Le i*' est appelé celui de la femme reine ; c'est 
quuid la femsie se marie pour b preinière fois ; le 2* est < 
celui de la femme qui se mario pouc que son premier fils 
a^parlieane à son père ou à son frère privé d'enfants; 
coutume empruntée aux Indiens. Lorsque cet enfant a 
^iteiut sa quinzième année, sd mère célèbre avec son 
épuux un second mariage, car elle a accompli son devoir 
lilial; celui de l'épouse commence. Le 3° mariage est . 
lAii] oit l'on donne une femme pour une somme d'ar- 
seul, a un homme mon sans avoir été mariéi elle est 
censée Être sa femme bien qu'elle se marie en réalité 
avec un autre; ses eniimts sont considérés comme ceux 
du défunt et héritent de son nom et de ses biens. Le 
i° mariage est celui de la veuve. Le douaire que lui 
doijiie sou deuxième mari est moins considérable, parce 
([u'elie est censée toujours appartenir à sou premier qui 
lui en a laissé un. Le S'iUiariage est celui delà lîlle qui, 
refusant de se marier avec celui que son père a voulu lui 
donner, en épouse un autre. Cette femme perd dès lors 
iqut droit anx biens paternels ; mais son mariage est 
valable. Cet osagë témoigne de la liberté de choix accor- 
dée aux filles arrivées à l'â^e oublie sans avoir été 

La célébration du muiagq s'eflbetue à peu près comme 
dans l'Inde avec un cé,^o&iai et des danses extraor- 
dinaires. • 

Aujourd'hai encorer ehe; les Persans, le mariage se 
lait d'ordinaire par proenratiiHi, et il est irès-inconve- 
nant de chercher i voir sa fèmme avant le jour de la 
célébration. 

Les parentis des denx futurs s'assemblent dans la mài- 
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son de la fille, dont le père, accompagné d'autres parents, 
va au-devant du prétendu, l'embrasse, le conduit dans 
une salle où lout le monde est réuni, puis se retire pour 
hisser faire le contrat eo son absence. Le «mtnt k 
dresse dans une diambre, en présence du marié, des pro- 
cûreiirs 6a r^ondaats, àa mollah, ou d'uncadi, snivant 
le rang on U fortune des contractants. Puis la future, 
aecampagnée de plusieurs femmes, se rend dans une 
pièce dont la porte n'est qu'entrouverte, les procureurs 
des deus parties se lèvent; celui de la future dit à haute 
voix en étendant la main : > Je te niarieà l'homme ici pré- 
sent, tu seras perpétuellement sa femme moy^nantle 
douaire dont vous êies convenus, » 

Le procureur du futur répond : a moi je prends, an nom 
du jeune bomme, comme femme àperpétnilé,'ceUe jenne 
fille qui lui a été donnée pour telle par son procureur ici 
présent à la condition du douaire dont on est convenu, > 

Puis le cadi ou le mollah se lËve et dit à la femme : 
« Ralitîes-lu la promesse que ton procureur vient de faire 
en ton nom? > ËUerépond : oui. Il demande la même 
chose à l'homme, rédige le coiUrat, y appose spa sceau 
et ccIhI des diflérentes personnes prisentes, pais le remet 
au procureur de la femme. 

Les gens de condition inférieure ne prennent pas de 
procureur ou de répondant ; la jeune fille entre voilée 
avec ses parents dans la salle où les hommes sont réunis, 
et tous étant assis, le futur dit : i Je prends une telle 
comme femme à perpétuité moyennant tel douaire. > 

Les parties une fois d'accord sur les articles du con- 
trat, l'époux assigne le douaire sur le plus liquide de son 
bien et envoie l'anneau d'alliance et des présents à sa fu- 
ture. De son e&lé, celle-ci lui envoie des ouvrages d'aiguille 
de SB &con. La nuit arrivée, on conduit la mariée chez 
BOB ^oni, montée snr un chameau, ou à cheval, ou mê- 
me à pied. Des joueurs d'iDstmmanis ouvrent la mar- 
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clie, des domestiqjes les suivent cbacuD une torche à la 
main ; les femmes viennent ensuite portant aussi une 
torche. La mariée est couverte d'un long voile; deux 
Eeouues U mèant pu le bras quod elle est à pied, et 
w eiintiqoe tient U bride qoand elle est à cheval. Une 
heure après son arrivée dans U maisea conjugale, les 
matrones la conduisent à la chambre mtpiiale, la désha- 
billent el la couchent. Puis le marié arrive aecomptgsé 
d'euuuques ou de vieilles femmes. Tontes les Ininî^ 
ont été préalablement enlevées, le mari ne devant re- 
voir sa femme qu'après la consommation du mariage (1). 

Chez les Parses ou Guèbres, qni ont conservé des pra> 
tiques fort anciennes, le mariage est béni par un mi- 
nistre de leur oïdte. Deux prtoes, à noionil, unt intro- 
duits dans Is chambix nuptiale et Enit des prières 
ausquetles répondent les deux époux. 

L'union la plus méritoire, dans le système social de 
Zoroastre, était l'union entre cousins germains. Il se pro- 
posait par cette union d'éviter l'inconvénient des al- 
hances étrangères, et de conserver les biens dans les 
rnèom familles. Quant aux marines entte frères et sœurs, 
si fréquemment pratiqués par rws peises, 6t, sans 
doute aussi par les puissants el les riches de l'empire, il 
n'en est point question dans les institutions de Zoroastre. 
Celte coutume avait peut-Ëtre passé des Assyriens el 
des Mèdes aux Perses. Les mages s'en faisaient une pra- 
tique religieuse en s'aulorisant de l'exemple des anciens 
rois (!2). 

Le pi'emier exemple de mariage entre frère et sœur 
en Perse semble avoir été donné par Cambyse, l'indigne 
sucœsseurdograndCyms. Mous avons va qu'il éponsa 
sueeessiveffleDt ses deux sœurs. Son exemi^ fut sou- 

(1) Dabanx, la Ptrtt, p. WT •! mIv. (Onlnn pittonaïue). 
(t) StraJ>im,UT.XT. 
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veut iitiilé, avec d'autaiH, moins de scrupule qne c'é- 
tait UDË couiume praiiquée de temps immémorâl daas 
certaines provinces de l'empire. Ainsi les rois.de Carie 
éiwusaîeRt même de préférence leurs sœurs, et c^Iiis-d, 
(terenues venvesi leur sueeédaieilt aa pr^udice «te leon 
eniwits, ' 

Il n'est pas non plus question de polygamie dans le 
Zend'avetta; Zoroastre fait du mari le roi atisolu de 
la maison, et, à l'exem|de de Manuu, uu dieu pour sa 
femme ; le couple symbolique de Meschiu et de Mescbiaoe, 
qu'il donue pour exemple à lous les épouii, semble une 
préconisaiion de la monogaraii; ; touiefois cela u'implique 
point l'obligation absolue de n'épouser qu'une seule 
femme (l); l'histoire des rois et des auirts ehds. de la 
Perse, soumis à la loi de . Zoroastre, eonlredinit cette 
opiuion. Le désir d'uue postérité nombreuse et légitime 
l'emportait d'ailleurs sur toute autre considération. 

Darius, lils d'Hyslaspe, pour mieux s'affermir sur le 
trône, épousa, en 321, deux lilles de Cjrus, Atosse et 
Artystoue. L'une avait été femme de Cambyse, son frère, 
eiensuîic du faux Smerdis. Jl épousa encore Parmyst- 
filte de Smerdis, fils de Cyrus, et Phédyme, SUe d'Otaoe. 

Ses successeurs n'ont fait que renchérir sur cet abus 
delà polygamie, 

Zôroastre autorise, il est vrai, la polygamie en cas de 
stérilité, il permet alors d'épouser une deuxième femme 
tout en gardant la première, et avec sou consentement. 

couser.tement est assez illusoire, car la honte .de la 
siéi'iliLë, le puuvuir absolu du mari, les menaces et lea 
mauvais traitements doivent le lui arradier; le mieux 
pour elle est de se choisir elle-même m(i riYale, comiM 
chea anciens Hébreux. 

Il estvraitemblaUe ^ZoroaslrewHivntlapelyjpiiiie 

(l}-f nuk, àiidwarUiiMM, p. 101. 
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Hndoée dus tes aiœnn, ne Isnta pas de t'atwlir, mais 
qs'3 s'efforga d'en mtreiiidre l'asage. 

Les coulâmes aciuelles concerniut le maiïage diffb- 
not nn peu des aoeiennes, à cause de h double ia- 
floence iDilîeone et raosiilmaiie ijui rbgnu sur la Perse. 

Les Persans, pour épouser une femme, peiiïenH'nche- 
ler ou la louer, en avoir plusieurs, mais en respcciiint 
certains degrés de parenté ijui excluent le mariage. 

La loi civile déclare légitimes tes enfants nés de ces 
différentes unions. Le fils d'une esclave, né avant celui de 
l'épouse légitime, jouit du droii d'aînesse, à l'exclusion 
dn SU de la femme l^ilime, et alors la femme esclave 
acquiert les mêmes priviliges que celle-ci; elle a on ap- 
partement séparé, de ridies vâtemuits^dessoiTantes, et 
une pension . 

Autrefois, le fils d'une femme osclave pouvait succé- 
der au trône si le père l'ordonnait, La ilynastie des Cad- 
jars en décida auiremeni, ei Abbas-Mirza, bien qu'il ne 
fût pas le fils aîné lie Felli-Ali-Schab, lui succéda parce 
qu'il avait pour mère une femme du sang royal. 

Les Persani oni le droit de prendi'c autant de femmes . 
k louage qu'ils veulent, moyennant un prix canvenu. Cette 
aorte de mariage est un contrat purement civil ; il s'ac- 
complit devant un juge, et est eonaidéré comme angsi li- 
cite que les autres. Si les parties sont d'accord , elles le 
renouvellent au bout d'uu terme convenu. L'homme est 
libre de le rompre, mais il doit, eu renvoyant la femme, 
lui donner lo'Jte la somme stipulée dans le contrat. 

Lorsqu'une femme louée quitte l'Iiumme qui l'a enga* 
gée. eOe ne paît coniracler un. autre eo^^ooent lidte 
qu'après quarante jours. Le terne pont les veuves est 
de 130 jours, aprà leaqnels èUes pravent convoi» ta 
deuxième noce. 

Bien qnele mabooAiaaei qui dtaiM a^ot^'iuii en 
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P«8e>'pa>iêRe de preodre quatre femmes lé{iUDKs, k» 
ParsaBi n'ra épousent génâ'Blemeiit qu'use, A «Que Au 
ddpmsea que chaque mari^ oceasionne. 

La femme, comme épwse^ a toujours été subordonnée 
■ en Perse aux caprices de l'homme, et, sous ce rapport, 
le récit des voyageurs modernes s'accorde avec les tradi- 
tions anciennes. Une fois mariée, la Persane est soumise 
à une grande sujélion ; elle doit révérer son époux comme 
un dieu, se présenter chaque matin devant lui, del)0ut, 
les mains aous les aisselles, s'incliaer, porter trois fois 
les mains son froot à la terr«, tA de ta terre à sou front, 
recevoir ses ordres, et aller de suite les exécuter; en un 
mot, être pour lui ce que la fille est vis-à-vis de son 
père, de son frère, ou de son tuteur, 

Nous avons déjà observé que partout oti régnait la 
polygamie, les femmes subissaient une séquestration ri- 
goureuse. Tel a été leur sort en Perse depuis Cjrus jus- 
qu'à nos jours. Le lien oii elles sont renfermées est sacré, 
surtout chez les gens de haute condition. C'est un crime 
. de ^'enquérir de ce qui s'y passe. Sur te momd» soopsoB 
les maris disposent dé la vie de leurs femmes, et ^es 
disparaissent ainù sans que la justice intervienne (f ]. 

On rencontre fort peu de femmes dans les rues, encore 
sont-elles voilées du lî^ul en bas. 

Les Persanes des tribus jouissent de plus de liberté, 
parce qu'elles sont soumises aux mêmes travaux que les 
htmunes. Ceux-ci ont rarement plus d'une femme et n'en 
prennent une seconde que lorsque la première est stérile, 
i^eille on incapable; et, comme les Chinois, ils passent 
Imr temps ^DS les loisirs, tandis que .leui^ com pagnes 
travidlleit pour m. Heina asstqéties loulefois que les 
Ennmesrickes, ^pauToitsor^ sa» ttre voilées, n- 
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cevoir les éLrangers, et leur faire les honneurs de la mai- 
son. 

On en rencoDlre par troupe allant chercher de l'eau ; 
les plus âgées se réunissent autour des puits et se livrent 
à de longues conversations en filant un coton grossier. 
Les voyageurs disent que ces conversations ne sont 
pas des plus décentes, et qu'elles les tiennent même de- 
vant lenrs nuris dont les oreïllflS) à ce qn'il piralt, ne 
s'sB .offensent pas. 

Les devoirs reapectife des iponx mal passi^tociaent 
indiqués dans les li'nes de Zoroastre. Il est enjoint an 
iniri de vivre en bonne intelligence avec sa femme et de 
liu fonrnir tout ce dont elle peut avoir besoin. Mais si 
elle est rebelle à ses ordres et lui dii par ({uatre fuis : « je 
ne veux pas de loi : je ne suis pas ta femm?, * et persiste 
DD jour et une nuit dans cetie disposition, il peut se sé- 
parer d'elle sans être tenu au donaire, ai à aucune in- 
demaité'. Le Zend-avesta parle de priËres qui doivent 
rendre une femme obéissanle et la ramener au domicile 
. conjugal qu'elle aurait quitté. Cependant le mari a plus 
souvent recours à la répudiation qui lui est facile ; la 
stérilité, l'inconduite, la violation des règlements de pu- 
reté en sont les trois motifs principaux désignés par 
Zoroaslre. 

niahométisuie a permis le divorce pour la moindre 
cause; il suffît de la volonté d'un des conjoints, et sous ce 
rapport il ; a égalité entre les deox seses : les parties dé- 
clarent devant un juge ou nn prêtre qn'dles ne peuvent 
plus vivre ensemble, et dès lors elles ont le droit de con- 
tracter, chacune, un nouveau mariage. 

Le divorce prononcé, le mari est obligé de donner le 
douaire ï sa femme, si le divorce vient de sa demande; 
si c'est la feaunt.quirtdemaDdé, il a'y est point tenu. 
On peut ento iqmndn fiiia la fnime qu'on s 
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quittée, mais une' quatrième fois n'est permise que si la 
femme a été répudiée par un autre mari. 

Le divorce est rare dans les hantes classes, grâce sans 
donle à la polj^mie; il l'est égalemeot dans les tribus, et - 
diez les pauvres, parce qn'il entraîne beaucoup de frais, 
et eomne la femiuQ y partage les Iravaax de son mari, 
eelui-ei a toit ïnlérét ï la garder. 
- L» classe moyenne, qui n'est pas assez riche pour pra- 
tiquer la polj^amie, recourt aisément an divorce , afin 
de n'avoir jamais qu'une- seole femme k sa chaire. 
D'ailtears, pour répudier leurs femmes sans leur don- 
ner le douafre, les maris n'ont qu'à les maltraiter au 
point de les contraindre !i hire elles-mSmes la demande 
du divorce, et dles l'obtiennent facilement en renonçant i 
teste indemnité. 

La polygamie et la facilité de répudiation d'oqI pas ins- 
piré d'indulgence à l'égard de l'adultère. 

Chez les tribus de la Perse, la femme adultère est punie 
de mart; les plus proches parents sont cbai^ de l'exé- 
cution. Si son innocence n'est pas bien d^ontrée, son 
père, son mari, ou son fils la mettent impiloyablonent 
en pièces. 

Quant à l'homme coupable d'adultère, on ne tnmve 
dans le Zend-avésta aucune trace de peine actuelle, mais 
il y est dit que sou âme ne passera pas le pont céleste, k 
moins que le mari de la femme séduite ne lui ait par- 
donné. 

IId di|^t de )a polygamie, du concubinage l^ai, et de 
la focilité de répudiation, la sainteté de l'union conjniiale 
n'en a pas nMinsilé souvent proclamée. 

Le poëte Saadi, qui vécut dans le 1S« siède de sotre 
èr% exprime l'opinion général des Perses 11 cri sijet : : 
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« Une méchanle femme dans b bmIm» d'un hommt ds 
bien est aa enfer ici-bat. Gude-tol d'une cagmaKiM mi- 
cbante; sarde-i-en bien. PrèMrrMunu, OSejenear, de m 
mipplice de bu. ■ 

Cette boutade lai était inspirée par son propre sort. 
U avait épowé une fémme d'un mauvais caractère, jjw 
relieuse, méebante, médisante. Cendant il vaate pln- 
aears fois le bonheor d'une union assortie, et les vertus 
dont une éponse pmt être douée, 

* Cne femme bonne, lonmlM et relijtieuse rendra l'hoiame 
le plus pauvre l'ég^ d'an roi. Si ta asie bonhenr de presser 
sur Ion sein une emie dont rien n'altère l'union, tu peui faire 
frapper cinq fois par jour lei Ijmbales devant la porte (1). 
Quand le jour entier s'écoulerait pour toi dans le chagrin II 
n'j aurait pas \k de quoi l'affliger, ai la nnit ramène dan» 

tea bras celle qui le console de les peines Lorsqu'à la 

beauté une femme unit la boulé, Mn époux, en la regardanl, 
jouit des fèlicilés du paradis. On a droit de se vanler qu'on pos- 
sède tout ce que le monde pful yffi-ir i!e liunlieur st de satis- 
faction, quand on n'est qu ii.i nii^[n[; co'iir :ivep Ude é|iouBe 
douce et affectueuse. Si cellf; ('•'^: luiie se distingue par 
sa piété, et par la douceur de ses iiariilea, frjrde-loi d'exami- 
ner si elle a la beauté ou la laideur m partage. Un bon ca- 
ractère joint à des Iraits désagréables vaut mieux nue la 
beauté, car l'amabilité couvre les défauts du corps. Hftte-loi 
de rompre tonte liaison avec une beauté angélique que dépare 
un mauvais caractère ; cherche plutôt des traits de démon 
joints à un heureux naturel. A une telle femme, le vinaigra' 
reçu de la main de son époux paraîtra doux ; celle, an con- 
traire, dont l'humeur clu^ne wi peinte aar son Tlsage n'ae- 
ceptera pas même de lui dee soereriei. Dae épouse aO^lonnéa 
procure les délices dn cœur. . Il est mille fois moins dur de 
•Dbir la prison que d'avoir tonjonrs sous Un yeai. dans sa 

Eropre maison, des sourcils froncés et im visage rél),irbatif. 
e départ est un jour de fête pour l'époui qui iiai iiipe sa de- 
meure aveu une méchante épouse. Elle est \imr toujours fer- 
mée aux plaisirs et à la joie, une maison d'oiise font entendre 
au-debors les clameurs d'une femme... Quiconque a'unit à une 
femme dépourvue de sens et de droiture, se rend esclave, de 
qyit d'uni fenmiei Ifod, du pUu terrible det fléanz... u «tt 



(1) Honneor litmi an ssnveraln et aai gourerneNra de prg- 
Tlnce. 
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cerUinement aimé de Diea celui qui a troaré une époiue donl 
le «eur et la main sont également Bdèlee et eiempu de fraude. 
Celui dODl répouM a souri li un étranger ne doit plua doréoa- 

TÙt préteudre ta nom d'homme Une femme doit 6ln 

■TM^Ie poar lM ttcangers ; ti elle sort de la maiM», que ton 
nniqne aille mit dïtormais le tombeau. Si ta nia que ton 
^nsa sopporte Impaliemmenl la retraite, tt est eODtralnklB 
niaou el aa bon aena de rester plus lougtemps chei toi. Pour 
la fuir. jetie-Loi, s'il le Tant, daQ9 la gueule du crocodile; il 
vaut mtpiix oioiirir que de vivre déshonoré. Dérobe ton visage 
■Ul ringards des ^Irangen ou renonce au nom d'époui. Prends 
donc pQur compugne une feuime bonne et d'un nature) aima- 
ble ; sépare-toi de celle qui eel méchante et d'un caracl^ ia- 

Le poète Hafîi, contemporain de.Tamerian. fat fins 
kenreax en ménage que Saadi, il «ut une femme douée 
des plus belles qualités. Quaud il la perdit, il lui consacra 
plusïeqrs odes ; luie entr'autres coolieDt ee passage remar- 
quable : ' . 

« Henran, je déilnJa tttelbdre le tertae de la TÏe me ont 
teOa compagM « ouia dm toreee n'ont ptrïnt égalé d« *(bdx. 
PIna digne que mei de la Hlidté, die est allée se ténnlr «ni: 
anges qa'eDe avdt quittés pouf deuendre dans he monde. ■(1) 

<l) Dobens, la Ptm (DntTen plUoreiqM). 
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FamoM dm nia : km Infloenn. — Btieiaf. — Tiflatle. — 
Cooeoblnei ttàxnM s 1mm oeenptlioni. — IMnanee d'an 
flU.— iDslraotion dù flUw.— .RwoiieiitidepaTAi.— SeU- 
)|<Qia Impnm. — FmiéraillH. — Rénmié. 



Ualgré l'élai <le suhordi nation auquel fiirtinl UtpjourN 
réduites les Persanes, elles n'ont jamais cessé néanmoÎM 
d'exercer uae ceruîiie iDQuence comme mères et comme 
ëpoaseH. Le* aneiennes annales de la Perae nous en ont 
présenté pins d'un exemple. 

Quinte-Curce rapporte que Danus. conduisant des 
troupes en Cilicie, était suivi. srIod la rnutume, dp sa 
mère et de sa femme dont la présente GevenaiE uneéniula- 
lion dans les momentscntiqnes. Aussi disail-il à ses sol- 
dats pour les encourager : « Nos épouses et nos enfants 
suivent I armée, proie offerte aux ennemis, si noils n'op- 
posons nos corps devant leurs corps, a 11 n'était donc 
pas le seul qui conduisit ses femme sà lu guerre ; les au- 
Iresclieis étaient également accompagnes des leurs. 

Loin d exciti^r leurif maris et leurs fils a h mollesse, 
les femmes, alors, cherchaient h monter leur courage et à 
les pousser au comhai. Pendant la suerre de Cyrus con- 
tre Astvage. roi des Medes. les Perses av^nt été battus, 
se retiraient en aesordre vers ia ville, quand leurs femmes 
vinrent à leur rencontre, et se découvrant le corps, leur 
crièrent r « Où allez-vous, lâches? voulez-vous renirer 
dans le ventre ^'oh vous êtes sortis? t Cette vue et ces 
paroles leur firent une telle impression, qu'ils retournè- 
rent GsmbaUre renuemi et le repoussèKiit. Cyrus, à oette 
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occasion, rl&réu que toutes les fois t[ue le roi de Perse 
eatrerait dans cetle ville, chaque femme recevrait une 
pièce d'or. Alexandre, en y entrant, donna le double aux 
femmes enceintes (1). 

Cette iofluence morale d^néra promptement, à li 
sflite de l'adoption de coutumes étrangères et des désordres 
de la cour. Les conquêtes de Cyrus ayant fait tomber 
entre les mains des officiers et diss .soldons un srauil nom- 
bre de captives, il en résulta un concubinage elliéné aussi 
funeste à leur énei^ie morale qu'à leur vigueur physique. 

Le roi choisissait ses femmes légitimes dans là fa- 
mille de Cyrus ou des Achéméaides. Ainsi, Darius ne 
crut pouvoir mieux se consolider sur le troue qu'en ae 
mariant avec une Slle de Cyros (2), la famille des AchÉ- 
ménides étant la plus sympathique aux Perses. Ce qui 
n'empêcha pas certaines concubines d'acquérir assez d'iu- 
flueuce pour obtenir le rang ou le titre de reines. 

La reine était gardée par 300 femmes qui veillaient 
près d'elle, et charmaient ses loisirs en ehantant ou en 
jonaut des instruments de musqoe. L'auMrilé qn'ditB 
exerçaient parfois sur les a&ires dn KOsverBNuent n'em- 
pêchait pas qu'elles fassent oU^ées à beasconp d'éti- 
quette exiériouv. On trouva fort estiaordioaire, par 
exemple, que Statïra osit se montrer en public aans 
voile (5). 

L'éducation de l'héritier présomptif de la «ooronna 
éunt confiée à la reine-mère, celle-ci pwi¥ait le temr 
dans sa dépendance, et loi opposer au b^in nn eoneur- 
rent, car les droits traditionnels d'hérédité- ne prévalaient 
pas toujours contre le favoritisme. Alors, les affiifes 

(1) Plutarquï, De Firlufe Mutorum, ' 
(t) lljTi>dote, Vil, It- 
(3) VlaUrqM, JrtKXÊnii. 
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il'éliti étaient discutées et r^ées dans l'intérienr <hi ba- 
rein, en présence de la reine-mère; des reines ^wuaee 
et des eunuques. 

Cette triple iidnèitee eofltribda gnrtont k la prompte 
décadoiee de l'empra des Perses, anx dtfaites snsees- 
sives que les Grecs et les Uacédoniens lui Grent snbir, 
malgré les immenses ressources d'hommes et de ri- 
chesses dont il disposail. Cette influence était d'ailleurs 
entretenue par de riches dotations et par de nombreux 
privilèges accordés aux épouses et aux mères du souve- 
vain, Eiks possédaif^nl jusqu'à des eiiliers imstinés 
uniquemeni à pourvoir à leurs besoins particuliers. Xerxès 
donna à Ârtaynte des villes, et même une armée qui 
o'obtistait qu'à elle seole. 

Joi^oDs k cela nnbarem, foyer perpituel d'intr^ms 
que irâ reines, mères ou épooies, gon*eniaieii( aa profit 
de leur ambition. 

Le harem des rois de Pem se recrutait de femmes choi- 
sies dans les différentes proviDoes de l'empire; sa sur- 
veillance et sa police ioiérieure étaient confiées à des eunu- 
ques. Il étâit divisé en deux appartements. Les femmes, 
ne passaient du second dans le premier qu'après avoir 
partagé la couche du roi (1). L'étiquette exigeait que la 
nouvelle venue se parfumât pendant un an avant d'être 
digne de cette dernière faveur. Hais leur nombre était si 
considérable que chacune d'elles n'y arrivait qu'une fois 
dans sa vie, à moins d'une faveur toute spéciale. Darius, 
fils d'Hystaspe, eut 360 concubines; leurnombre devait, 
selon l'usage de la cour, égaler au moins celui des jours 
de l'année (2). On tes condamnait à une séquestration 
tellement alsolue qu'elles ne pouvaiest neevoir la « isitc 
de leiiis plutproches patents. 

{l)Eitliei',ii,iti4. 
(S)Dlad.,II,p.tlO. 
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Biu que lea^uses légitimes fussent di^ilitiguéesdes 
MHKiibiiiet (i), l'exemple d'b^sther Teriiit croiie que 
. celles-ci pouvaient s'élever au rang de reiaes, cai elles 



s'agit fati nuiquement des premières fevorites. Au coin- 
mmcemeut de l'empire perse, les aueulùnes.suifaîent 
qoetguefiiis le nn diBs'ses fraides expddîlions. Diriu 
en menait S&O k sa snite. ParmdDion, parmi les prison- 
niers qu'il lui fil, trouva 139 concabiBes musiciennes. 

D'après le voyageur Chardin, la cour des rois actuels de 
Perse offrirait k peu près le même specl;iclt! qu'autrefois. 

Le roi couche dans les appartements intérieurs du ba- 
réta, dont aooin homme n'oserait approché. Il n'y est 
servi que par des fèmmes on des enonques. Une fins 
lulnllé,' il reste assis pendant une heure ou deux, dans 
une salle du harem, oh il y a un lever cérémonieux. Des 
femmes, qui ont l(s titres et les fondions des of&ciers 
dans les cérémonies de la cour, fout ranger les autres 
fèmmes et leseaclaves,en obsu^ant l'ordre de préséance. 
Après avoir entendu lés rapports des personnes efaaifées 
du gouTenianenl intérieur dn harem, et avoir tenu eaa- 
seil avec celles de ses femmes qui jonissent de la pins 
haute considération, il quitte le harem. 

Lorsque le roi est assis sur le irdne dans la grande salle 
du harem, celles de ses femmes qu'il préfère à cause de 
leurs qualités ou de leur naissance, prenaeiit place à ses 
cotés (SI). 

Souvent la mkre du roi est chargée de diriger le ha- 
rem de son fils ei donne des ordres aux eunuques et aox 
officiers pour les détails de cbaqne jour. 

C'est bm à peu près le même tableau que les bislo- 



recevaient dors l«s inugoes royaux; 



sans dvnle il 



Si 



I Hirad-rlIl.SS. 
I Dubtiu, la Perv (Vtln 
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riras gnes et jnibnms bot de i» eonrdas ancieu ron 
dePem. 

1« eOsinme semUe tassi avoir été coDBer*é; les 
ftmmes du harem portent en été une chemise de mousse- 
line) de soie ou de gaze ei des caleçons de velours épais, 
dans lesqnels leurs jambes sont emprisonnées comme 
dans des sacs. En hiver, elles poneut des châles, des vê- 
lements de soie oualée et des fourrures. L'habillement 
des autres personnes consiste en uue chemise très-ample, 
des pantalons fort larges, et un voile qui couvre tout le 
corps. La couleur de ces vêtements est brane ; quand ils 
sont sales on les envoie au teinturier, qni lettr appiiqse 
une teinte bleue foncée ou noire. 

Dans certaines tribus, les femmes se montrent sans 
voite devant les étrangers. 

Le riche Persan a beaucoup de femmes esclaves; les 
nnes sont destinées n service, ce sont les moins jeunes 
et les minas jolies, les antres attendent d'Être mères pour 
avoir k leur topr des esdaves et devenir presquVgales 
aux épiHises. Dès lors le maître se fait un point d'honneur 
de les revâtir de riches habits, de bijoux précieux, de 
parfums exquis et rares, de leur faire servir avec profu- 
sion les m6ls les plus délicats et les plus recherchés, et 
dwcvne d'elles s'ingénie i s'attirer ses pr^érencesel à 
sapplanter rivales. 

Elles passent leur temps à filer, it coudre, i broder, à 
faire leurs vêtements et même ceux, du maître. EUes 
cupeol aussi des détails de l'Iotérienr, tienaent le compte 
des dépenses, commandent aux domestiques et snrveit 
lent jusqu'aux écuries. 

Le principal but du mariage étant l'accroissement de 
la Emilie par les eubuts, le législateur a dAse préoccu- 
per des moyens de produire osa génération saine et vi- 
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goarense; c'est pourquoi Zoroasire a voulu qu une 
^mme grosse de 4 mois 10 jours tui respectée par son 
mari, « car, dic-il,s'i[ blesse renfant, il mente la mort.> 

On ne peut qu'applaudir à l'intention qui mspira celle 
mesure, malgré sou exagération. 

Les enfauls sont comme un pont qui conduit au ciel. 
L'homme qui n'en a point, et meurt sans en avoir adopté, 
peut encore, au moyen d'une sorte ue m^iriage posmume, 
Être considéré comme père. Ses parents n'ont qu'à don- 
ner son nom à une femme ayant un enfant; elle passe 
pour sa veuve, et l'enfant pour stm fils. Par ee mo;eB 
on n'est jamais privé de postérité. 

Le désir d'une postérité mâle a inspiré k quelques M- 
^lateurs de l'anliquité des mesures en apparence arbi- 
traires et minutieuses, mais souvent uécessairespouravoir 
des enfants sains et robustes. 

Quand une Persane arrive à son terme, on la couche 
m us lit de fer; elle est gardée par dis ou cinq femmu 
snivanl sa fortune. Ces femmes préparent tout ce qu'il 
finit pour elle et pour l'enfant, et font l'ofQce de sages- 
fènunes. Pendant trois jours et trois nuits, on allume dans 
nitecèambre un grand feu pour éloigner lesDewasou 
mauvais génies. Au moment de sa délivrance, un mobed 
prie pour elle. Une fois délivrée on lui fait boire du jus 
de lioma [plante sacrée). 

Le Fatgard du Vendidad- sadé porte que si une 
femme accouche d'un enfant mort ou d'un embryon, elle 
doit être reléguée dans on endroit préparé pour elle loin 
du dumin où passent les animaux domestiques .et les 
bestiaux, à trois pas de l'eau, du feu sacré et de l'homme 
pur. Des prêtres pourvoient à sa nourriture et à son ha- 
billemeui. IlIIc doit boiiu du I unue de bœuf mêlée de 
cendre, puis "àa hii de jument, de vacbe, de buffle ou 
de chèvre, manger des fruits, de la viande cuite sans 
eau, des grains durs égalanent cuils sans eau, et boire 
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(lu vin pur; passer troi;: nuiu dans cet état, puis se la- 
ver successivement avec de l'urine de bœuf et de l'eau, 
rester eucore neuf nuits avant de se pré^ealer dans des 
lieux fréquentés et i» parler aux prêtres on disciples de 
Zwoastre (Hazdfiesaans) et enfin se larer de noiiveant 

Ses vêtements sont également sonmis ï diverses purifi- 
cations, et ne peuvent servir qu'à d'autres femmes en 
état impur. Ormuzd ne veut pas que les prêtres eu em- 
ploient la moindre partie, ne serait-ce qu'un lîl, même 
pour un linceuil, sous peine d'aller après cette vie dans 
les noires demeures des Darvans, c'est-à-dire dans l'en- 
fer. 

En cas de fausse couche, il est interdît à la femme, 
pendant un certain temps, de boire de l'eau, ni d'en ap- 
procher, sous peioe également de l'enfer. Si redoutable 
que puisse Sire une (elle perspective au:^ yeux des croyants, 
on doit savoir gré à Zoroastre de n'y avoir pas ajouté une 
peine actuelle. 

Les premiers soins de la mère pour son enfant ne sont 
pas indiqués daoa le Zend-avesta, mais oa peut en jager 
par ce qni se passe de nos jonn, eonfonuément au eoa- 

mines traditionnelles. 

Les Persanes allaitent presque toutes leurs enfants, et 
les garçons plus longtemps que les lilles. Le jour où elles 
sèvrent an tils, elles le présentent à la mosquée, puis 
réimissent leurs parents et leurs amis i un repas auqad 
l'enfeot prend part. 

Ceqn'oD ehodte surtout k laîre évit«r tax nourrissons, 
c'est le mauvais regard ; à cet efi'et on attache à leur cou 
ou à leur bonnet une turquoise dost la couleur passe pour 
être un préservatif de ce regard funeste, et aussi des 
sachets renlermant des semences du Coran. 

Autrefois les rois de Perse accordaient tous les ans 
des gmificatiims h ma 4e lents sitfeis qui anieat bean- 
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eoup de (ils (1). La fécondiié est encore hoDorée aujour- 
d'hui, et est considérée comme une faveur du ciel ; c'est 
pourquoi le jour de la naissance d'un fils est réputé saint, 
et célébré par des festins. 

Dans les tribus, la inëre conserve presque toujonn 
une f^ande influence sur son fils ; elle préside au choix de 
ses femmes, s'il en a plusieurs, et est chaînée de la con- 
duite intérieure de sa maisoo. C'est ce qui fait désirer 
beaucoup aux Persanes d'avoir des enfants mâles. La 
naissance d'une fille est en Perse comme chez les autres 
peuples de l'Orient niw sorte de calamitâ. 

Les filles n'étaot élevées qu'en me dn màii^, leur 
instmcUon est bornée k des traraux d'aiguille et de mé- 
nage; cependant elles apprennent à tire; dès leur en&nee 
on les envoie â l'école avec les petits garçons, puis lors- 
qu'elles sont en âge de ne pins sortir sans voile, elles re- 
çoivent chez leurs parents les leçons d'une institutrice. 
Hais tiles n'apprennent ni li danse, ni la musique, ré- 
servées aux femmes esdavei pour charmer leurs maîtres, 
on pour figurer itens les cérémpnies'pnbliqBes et dans les 
(êtes dé famille. 

Ia propreté du corps est, dans les climats chauds, une 
première condition de santé personnelle et de salubrité 
publique; elle prévient des maladies contagieuses. Aussi 
les législateurs de l'Orient, Manou, Zoroastre, Moïse et 
autres, ont-ils porté sur ce sujet des règlements très- 
minutieux. 

Le fargard XVI contient des prescripiions au sttjet 
d'une jeune fille dans un étal impur. Un heu lui est pré- 
paré à une certaine distance du feu, de l'eau et de 
l'homme. On lui porte à manger dans des vases de fer 
ou de plomb, et avant de manger il faut qu'elle sé lave 
avec de l'urine de bœuf. 

(t) tUnMloté. L I. BtobM, Gi»gT., 1. XV. 
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Celui qui l'approche dai-s cet étal encourt la peine de 
deux cents coups de courroie, et est condaniDé i une 
amende de 200 dérems (aocienoe mninaie). Hais ce 
donble diâtiment os suffit pu pour le.ptinfler;^ sa fude 
égalant celle qu'il eumpetlrait en portant dut le fta eA 
l'on a brftlé un mon son propre fils : 11 est vmA- h 
l'enfer. 

Une action non moins grave consiste avoir des rela- 
tions avec une femme qui allaite, car on s'expose à faire 
gSter le lait de la femme et à compromettre la santé de 
.l'aifeBt(l). 

Dn denuer cas d'impureté, e'ttt lonqu'uieflllB, mmh 
mise on non & UD chef, entretint des retations avee^ un 
homme, et en a nn enfant; déclarée impure par ce fait, 
elle ne doit pas se présenter devant la maison des hommes. 
Si elle détruit son enfant, ses parents ont le droit de la 
déchirer, de la couper par morceaux. Us deviennent ainsi 
ses juges et ses bourreaux. 

Le chef ou tuteur d'une Slle, s'il en a un enfant, est 
tenu d'en prendre soin jusqu'à ce qu'on ait décidé de sra 
sort. Autrement cette fille même aura le ittU de se 
fidie Justice eùe-mtaie, de le tuer (S). 

Nous avons vu les Qiinois, malgré leur civilisation re- 
lativement plus avancée que celle des Perses, rendre les 
femmes, dans certains cas, solidaires des fautes de leurs 
maris; Zoroaslre, à la fois plus juste et plus humain, 
non seulement ne veut point qu'on poursuive la femme 
d'un mari coupable, mais recommande qu'on la protège. 
Le vendidad porte que lorsqu'un homme a été con- 
damné i mort et exécuté, on doit donner k sa femme dé 
quoi vivre, même annt de pq«r le prétte qui aura fidt 

H)Marg«ràXF, 
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dus eii celte occasion. Les Upslateun de l'Orient 

n'unt pus tous preuve d'une panîlle âoUkitude, - 

De même à l'occasion des honneurs qu'on rend anx 
nMls, Zoroastre ne fait point de dislinction entre les sens, 
lie fkrgard XII indique le nombre de prières qu'on 
devra adresser à Ormuzd pour le salut des parents aprêe 
leur mort. Le iils devra faire trente prières pour sou 
père ; la fille, trente prières pour sa mère. Ensuite, on 
lavera trois fois la place oii était le corps, trois fois les 
Tètemeuts du mort. Si un enfant mâle ou une 611e vient 
à inoiirirt le père et. la mbre devront faire écaleiUfHit 
tsento priins, l'os pour suai fila. Vaut» po«r sa Sût: 

Eugène Bumonf a tradnît ainsi le passage qui oUi- 
ceme les frère et sœur ; 

« Alors, si un frère meurt, ou si une sœur meure, combien 
teront-ils d'oraisons mentales l'un pour l'autre, le frère en 
&Teur de lasceui, la Bfflur en tateur du frère ! Combien s'ils 
HMt vettneuz ! Combien s'ils sont péchenrs ? Alors, Ahura- 
maida ripondit ; trente pour kt vertasoi, Kdzanta pour les 
péduon.» 

QiUQd oD maltn on une mallresse de maison vient k 
mourir, on doit flaira une. prière pat mois, pendant six 
mois, en leur honneur. 

Toito ces jvescrïjrtiona sont encore religieusement 
goivies chei les Parses. qui sont restés à l'égard de Zo- 
n*am ce que les luiîa sont restés à l'^rd de Hoïse, 

En résumé) la condition des femmes en Perse nous, 
a pr&enté peu de différence avec celle des Indiennes : 
mbne sulwrdiaation dans les classes supérieures, même 
existence servile et laborieuse dans les classes infé* 
rienres. 

Si leur action politique è été funeste sous les anciens 
roia de Perse, elle a été complètement nulle sous les do- 
minations sncGaasives des Maeédoniena, de» Bauaias et 



Digitized by Googic 



EN PERSE.. 



301 



<les Musulmans, et leur destinée a subi l'influetice des 
jieuples auxquels les Perses furent mêlés. 

Cependant les institutions de Zoroastre leur ont été 
généralement favorables ; on y trouve âei marques de 
déférence que les autres législations de l'Orient semblent 
leur avoir refusées, mais réduites à la pratique d'un pe- 
tit nombre d'adbérens, elles n'out survécu que chez ces 
deruiers, aux influences suceessives des Hèdes, des Assy- 
riens, de:j Grecs, et anjotird'hui des Indiuis et des Hn- 
sulmaus. 

La condition actuelle des Persanes varie au gié des 
mœurs particulières à chaque tribu ; id ^ha séquestrées, 
là plus indépendantes, quoique soumises ï de rodes la- 
beurs, mais partout livrées aux caprices de l'homme, 
et privées de l'exercice complet de leurs facultés morales 
et intellecttielles. Là, comme dans tout l'Orient, leur sort 
ne s'améliorera qu'a)vès de fréquentes relations avec les 
peujdes de l'Europe. 
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FEMME EN ASSYRIE 



CHAPITRE PREMIER 



Dibut de documenli. — Kims dei fémiHi ! Sémlnmls; 
AtoBsa ; Nïlocris. — Lbdt role dus la rdfglon : Vjlitta. — 
Prostitution iaaie. 



NoQB sommes peu riches de documents sur la condi- 
tioD des femmes dans l'Assyrie. Il eiûlait sans donle à 
NinÎTe et à Babylone lois dviles, et des coutumes 
IradiUoDnelles qui réglaient cette condition, soit par rap- 
port à la famille, soit par rapport à l'ensemble social, 
mais les historiens grecs et juifs n'en parlent qu'incidem- 
ment, et leurs récits touchent à une époque où l'Assyrie 
était déjà partagée ou envabie, et subissait l'influence de 
lois et de mœurs étraugères. D^à au temps d'Hérodote, 
l'antique dvilisalion de Nlitive et de Babjlone umibait 
en diaâolutioB sons le double trafail d'an Inii conuptenr 
et de ù servitude ptditiqne. 
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les nom lue 11 se s inscnplions réceiiimeiit découvertes, 
et dont 11! dériiifirement est en buime voie de réussite, 
nous fourniront peut-être des détails sur la vie privée et 
publique des Assyriennes; eu attendant, il faut nous con- 
tenler de recneillir ceni que bous devons aux Grecs et 
«ux Juifs. 

Vu fait acquis pour l'histoire, c'est le règne de plu- 
sieurs femmes à Babylone, entr' autres celui de Sémiramis, 
vers le 13" siècle avant notre ère, lequel eut un tel éclat 
que la légende s'en est emparé et l'a entouré de récits 
dont il est difOdle de tirer antre duM que des mtiee- 
tnres. 

La naissance et la iennesse de Sémiramis sont enË6r&> 
ment fobnieuses. Dercéto, déesse tyrienne, ayant, dit- 
on, inspiré un violent amour à un jeune saeri&cateur, 
lui céda, et en eut une fille qu'elle abandonna sur des 
rochers arides, puis elle se 'noya elle-même dans le lac 
d'Asealon, après avoir fait mourir son amantXa petite fille 
nourrie par des colombes, d'oii son nom de Sémiramis, 
fnt recaeillie par des bergers du roi, et élevée à la cour. 
A peine nubile, on la niaria à un grand seigneur, Mé- 
nonès, dont elle eut deux enfants, Uypathès et Hydaspès, 
Obligé de suivre le roi Ninus dans une expédition en 
Bactriane, Ménonès ordonna peu de temps après à sa 
femme de venir k rejoindre, K\h vint sous un habit qui 
dissimulait son sexe, et ayant pris part elle-même au 
combat, elle se distingua tellement que ninus voulut l'é- 
pouser et la prodamu' reine. Ménonès m pouvant s*; op- 
poser se pendit de désesptdr. 

Hinus eut d'elle un fils nommé iîinyas, et mourut 
bientôt apris. Ad dire de quelques écrivains, Sémira- 
mis i^aot été désignée pmii ûire luidce de son fils, 
en profita pour se faire <léclarer reine. £lle se signala 
d'abord par le succès de ses armes, puis par de grands 
étaMissemenu de commerce et par l'institution de 
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luonies religieuses, ElSe lit de riches ofliraDdei ans tm- 
pies, c'est-à-dire aux prêtres, afin de s'amtrer lenr 
appui et de prévenir les révoltes. 

Le pouvoir el la rinhesse la corrompirent, et l'histoire 
a conservé le souvenir de ses dérégtemenls. Un roi des 
Indes ayant osé tes lui reprocher, elle lui répondit qu'elle 
loi montrerait bientôt sa valeur h la léte de ses troupes. 
'Elle assembla, en ettet, une nombreuse armée, passa 
riudus, mit les Indiens en fuite et s'avança dans l'iplé- 
rieur du pays. Hais le roi indien ayant repris le dessus, 
la força de retourner en Assyrie avec les restes de soa 
armée. 

I^edore 4jeole qu'une fois rentrée dans ses Etats, elle 
meua ane vie trës-licencieuse (1). Les uns disent qu'elle 
fiit tuée par son fils Hinyas, pour lequel elle aurait conçu 
des désirs incestueux (2). D'autres racontent que Hinyas 
ayant formé un complot, Sémiramis le découvrit, et, au 
lieu de l'on punir, k proclama roi, piirce qu'un oracle 
avait prédit qu'elle qiiilteruit iilois la terre pour obtenir 
des boDueurs divins . £lle était âgée de 62 ans et en avait 
tégoé 40. 

- Soa eoorage et son uflaoïee sont eonstatia pw pla* 
sienrs traditions : Valère Haiime (5) rapporte qu'un 
jour, au milieu de sa toilette on vint l'avenir qu'une sé- 
dition éclatait dans Babylone : elle se leva, se présenta 
avec un grand négligé à la foule ameutée, et d'un seul 
mot apaisa le tumulte. On dit que pour perpétuer cet 
évèneôeDt une statue fat dressée rq>ré8aDtant Sépiramis 
dans le costume oit éUe parut alors. 

Ce n'est point à ses expéditions militaires que Sémi- 
ramis a dû le plus de renom, c'est aux travaux qu'elle 
fit exécuter à BÎùjlone, tels que le temple de fiélus, des 

(1) II, i8,S13- 

(t) lutUa, U l,ch 1. 

(3) IX, eh. 5. , . 
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murailles gigsntesqaes pour proi^r la rille, de graodes 
routée, des canaiu, des palais, etc. 

HârodoU De parle pas de ses fam^ jardiiu sospeD» 
dm; peut-être n'existaient-ils déjï plus de sdd tempt, et 
en général il ne parle que des choses qu'il a vues. Hais 
Diodore les a décrits d'après les ruines qui en subsistaient 
encore et les récils traditionnels qu'il avait pu m re- 
cueillir. C'était de liautes et immenses terrasses refu- 
sant sur de solides fondements, et où l'on faisait rnooier 
de l'eau au moyen de machines hydrauliques. Des arbres 
da toute espèce 7 avuent M pianlés. Les rois en fireat 
Iwrtésidenced'hivu', la ^ns belle saison de ce pays(<). 
Cç'sont ces jaidins que Qniaie^ïirce ai^le Paivdiaii ; 
Alexandre j mounit après y vnit fût un satsriflo. 

Séminmis fit bitir aussi snr les dam rint del'Eii- 
pbrale deux palais et enoser aoBs aon lit u dtanin mm- 
twnuB poor tea iéanir. 

Une tradition, rapportée par Justin bit penser 
que Sémlramis lut la pren^ rdne de Batqrlone. Avant 
de monter sur le Mne elle aurait été obligée de diasimn- 
1er son sexe par un vËiement particulier, puis en aurait 
imposé l'usage à tous ses sujets. Ce vêtement, selon 
Diodore, avait aussi l'avantage de faciliter les moure- 
ments du corps, et Sémlramis s'en serait servi dans les 
grandes expéditions militaires où elle paya de sa per- 
sonne. 

D'autres traditions confirment la réalité et l'impor- 
tance de son rfegne. Ënân, Polyen (3) rapporte une in- 
Bcriplion attribuée à Sémlramis et aitisi conçue : 

■ La nature m'a donné le corps d'une femme ; mes actions 
m'ont égalée aa pins vaillant des hommes. J'ai régi l'eippire 
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de NiDus qui, vers l'orient, ttmche an fleuve Hjtuuuun, yers 
leiuà au pava de l'enren» et de la myrrhe, vera le nord aux 
Saces et aai Sogdieas, Avant moi Micmi AwjrieB n'arait m 
de mers ; j'en ai tu quatre que petwane n'abordait el Je les ai 
floumises. J'ai forcé Ikb Beuvea de couler là où je voulais, el 
où ils devaient m'ètre uliles. J'ai fécondé les terres stériles, ea 
les arrosant de mes fleuves. J'at élevé des forteresses inex- 
pugiiables;j'aï eonstruil des routes à Ir&vers des rocliers ioi- 
praticaiiles. J'ai pavé de mon argent des chemins où l'on ne 
vojait que les traces des animaux sauvages ; el su milieu de 
ces travaux, j'ai trouvé du temps pour mes plaisirs el pour 
c«ai de mes amis. • 

La deuxième reine de Babylone dont il soit fait mea- 
lioa futAlossa, dont parie la ctirouique d'Eusëbe. Son 
père,Ie raiBocchos, l'associa àson trône à défaut d'héritier 
mSle. Aucun fait remarquable n'ayaul signalé ce règue, 
il ne doit être mentionné que pour mémoire. 

Une autre reine de fiabjlone fut Nitocris, dont le nom 
trahit uae origine égyptienne. A cette époque, eu effet, 
les denx paya étant en relations politiques et commer- 
ciales, dea alliances matrimoniales ont pu avoir lieu en- 
tre les familles régnantes de chaenu d'eux; de là dea 
aiiulogies de noms et de coutumes. 

Naban*d, le Labynit d'Hérodote, le BiiUhasar de fa 
Bible, fils d'Evilmérodac, s'élatit montré incapable de 
r^ner, sa mère Niioms prit lus rênes du gouveroemeat 
et travailla aux embeHissetnenta de Babyione. Cyms se 
préparant i envahir la Babylonie, Naboned, excité par sa 
mère, alla trouver Crésus à Sardes, et s'allia avec lui 
pour repousser l'invasion; mais Cyrus tt Oya\are s'em- 
parèrent lie tcuies les provinces et viurenl assiéger (ia- 
bylone. Niiocris fit bien fortifier et approvisionner la 
ville ; cependant, après deux ans de si^e, Babylone céda; 
Naboned fut tué les armes à la main, et Gyms porta un 
ériii par lequel il promettait lavissauTeà tooa ceux qui 
se soumeitraienl. 
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Ainsi finit le royaume de fiabyloDe, en 5S8 avant 
notre Ère. 

On rapporte qu'avant de courir Nitocris se lit ériger 
un tombeau sur la terrasse d'une des portes de la ville 
les plus fi'équentëes, avec cette ûucriptioii : € Si quel- 
qu'un des rois qui me succéderont vient ft manquer d'ar- 
gent, qu'il ouvre ce sépulcre et qu'il en prenne autant 
qu'il voudra ; mais qu'il se garde bien de l'ouvrir par 
d'autres motifs, celte infraction lui serait funeste. > Le 
tombeau demeura fermé jusqu'au règne de Darius, qui, 
sans autre motif ([ue sa cupidité, le fit ouvrir et n'y 
trouva que le corps de la reine avec cette inscription : 
« Si ta n'avais pas été insatiable d'argent et avide d'un 
gàa honteux, tn s'anais pas oavért le tombeau des 
i|iort8.)i 

Longtemps après, sons la dynastie des Séleucides, il y 
eal encore nnereioe d'Assyrie, Stralonice, veuve d'intio- 
chnsSoter, ttcél^repar l'érection du temitle d'ilii^ro- 
polis(l). 

Peut-être d'autres femmes ont-elles régné en Assyrie; 
mais le voile qui couvre l'histoire ancienne de ce pays 
nous oblige à nous borner aux exemples précédeuts ; et 
ils peuvent déjà nous surprendre, si l'on songe que les 
peuples de l'Asie centrale, n'ayant jamais vu dans les 
femmes que des instruments de propagation et de ser- 
vice domestique , étaient peu portés à leur accorder 
une puissance suprême. Il faut donc qu'une femme 
d'une audace et d'une habileté extraordinaires ait forcé 
les Assyriens de lui adjuger l'autorité royale, et, en sou- 
venir de son règne glorieux, de consacrer la succession 
des.fèmmts au utae à défaut d'iiéritier mâle. 

La femme en Âssyrie, et parâcidièremnit en Bal^loDie, 

(t) Ladra, Déeiit SyriMOU, l.,S M. 
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ooaipedans la religion une phice aussi considérable (jue 
dans la politique. Si la reine Sémiramis tal le plus 
célèbre souverain de Babylone, Mylitta eu fut la princi- 
pale divinité, et l'objet d'un culte spécial. Les traditions 
et les moDumenls ne laissent aucun doute sur ses attri- 
buts. Plusieurs temples lui furent érigés à dÎTerses épo- 

Une insaipliei) en canctËrei enoéîlbmies récnnnieiit 
ddefaiffirée porle : 

a HobadiodoBoior, roi do Bibjlane, SIi de Nabopoluur, 
rot de Babrlone, ami, j'ai fondé, j'ai bUl dans Babjlons le 
temfia «né, la m^iim de I^Uls Zarpantt) ta lonveralne sif 
Mime, aqul eu le eœnr de Babjlone, enl IuiDDear de M «ou* 
veiaine robllme, Is rtine «igiute des Sienz. 

■ Fai bit coaatrulre en bitume et en btiqnei un khan carrfi. 
J'at fonné lei Toûtea de ses Diches tnlémores par une terre 
mMée. 

■ SoBveiriu dei diens, mère angiisie,|eit iMl nfs-Dei pro- 
pice. Qne mes œnTMs lénBiissent atee loo aide. 

■ Féconde la semence, renferme dans le sela de l'idénu 
l'embryon jnuqa'ati terme. Préside à sa délivraD». » 

Ces attributs de Hj^ttaexplîqàait les cMmonies qui 
accompagnèrent son cnlte et qni défjénértreiit eu prosiî> 

tulion sacrée. 

La prostitution religieuse a joué un ^nd chez 
les Asiatiques, et il fallait qu'elle fût bien généndement 
admise, puisque Moïse porta une lui expresse d^endant 
d'offrir à JéhoTali le prix de la prostilution (i). 

Ce fut une sorte de sacrifice oArt à des divinités dont 
le fûie était d'ailleurs asses conforme an culte qu'on 
leur readait. 

Une loi fondée, dit-on, sur un oracle, obligeait toutes 
les fenmes nées dans le pays k se rendre une fois dans 
leur vie an temple de Hjlitta, pour se livrer à un élraii-> 

(i)i)M)i.,ck.xui,*.ia. 
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gCE. JSUm alUient la itu eetàte d'one eofdeletle, les wms 
en dur, les- antres i pied nir un terrain consacré à h . 

déesse. 

Entre les rangs de ces femmes étaient pntiqiiâaB en 
tous sens des pspëces de rues marquées de cluque côté 
par un cordeau ; les étrangers les parcouraient et disaient 
leur choix. Aucune femme, quand elle avait pris place, 
ne retournaii (^hez eile avant que \'nn de res étrangers 
ne lui eût jeté quelque argent sur genoux et ne l'eût 
emmenée liors du temple dans un lieu oii elle s'abandon- 
nait il lui. Kn lui donnant cet argent, il lui disait ; < Je 
prie la déesse Myliita de t'ctre favorable, ■ et elle ne pou - 
vait refuser ia somme, quelque modique qu'elle fùl, ni 
dédaigner personne. Après avoir quitté l'étranger, et 
avoir satisfait à son devoir religieux envers la déesse, 
elle se retirait chez elle, et depuis ce moment, dit Héro- 
dote, quelles que soient les offres qu'on lui eut laites, elle 
ne se serait jamais rendue â un homme (1). 

La première pensée que le récit de cette coutume fait 
naître dans l'esprit, est celle du doute ; comment croire k 
cette coosécraUon religieuu et selnnedle de la prostito- 
tion, ajant poor double but de s'itiirer la fitreor eéleMe, 
et de raffermir la femme dans la fidélité conjngale? Ce- 
pendant si l'on fouille dans les aunales de civilisations 
plus modernes, on y trouvera des coutumes ne le cédant 
en rien à celles de Babjlonc. Au moyen-âge, en France 
même, le droit de seigneurie était bien plus révoltant, et 
Vdtaire/ot bien obUgé d'y eroire* lui qui refluait de 
croire à celle des Babyktniei». 
Or, ce droit inique était HUTent aceompagné de eir- 
. constances odioues, comme l'alte^ nne sentence de la 
sénéchaussée de Gn^one {18 juillet 13^ : Maritm 
ipte femora aipvri^ %a éictm iomimu primum 



») L. I, S 19S, HMNbe, Mtarih, ch. », sMu, XVl. 
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/lorem primitiaiifite delibet facilius. Un a vu des 
prêtres, des évéques exercer un pareil droit, ou réclamer 
UQ dédommagement eo ai^Ql pour s'en abstenir (1), Cet 
în^kmeiboB depoavoir. qni n'avait pas même un prétexte 
raligîeax, doit bien plus étonner l'esprit et provoquer le 
doute qoe la conlnme des Bat)yloniens ; car dans les 
idées de ce peuple, celte coutume avait un motif reli- 
gieux et un effet moral. Jusiin rapporte que l'offrande 
que tes jeones filles de Chypre faisaient à Véaus de leur 
vii^iuilé, était un tribut que leur pudeur payait pour 
acheter de la déesse le droit de conserver dans h suite 
une perpétuelle chasteté. Quand les Lydiennes faisaient 
un |>areil sacrifice, elles croyaient ta divinité apaisée, et 
Fegardaient ensuite la fidélité conjugale comme un deroir 
fba MCfé {^ . On voit là dm ionuon des osiges reli-- 
fiens et des idées de l'Assyrie dans les conlrées enri* 
ronnantes, ce qui démontre une communaulé de religion 
chez divers peiiplps de l'Asie : en effet, nous les voyons 
presque tous adorer Ips images symboliques du feu, de la 
production, âe lu conservation et de la mort, et fonder 
en leur honneur des fêtes obscènes ; de là des désordres 
qui, entraînant la dissolution des mœurs, rendirent h 
peuple assyrien mou, insouciant et incapable de së défendre 
contre tes invasions étrangères ; la l^ende de Sardana- 
pate en est un témoignage. Aihénée dit que l'Assyrifla 
étailincomparable pour boire, manger et faire l'amour (3). 
Kien n'était plus honteux pour lui que d'éprouver la r^ 
sistance d'une femme (4). 

Les mœurs relâchées de Babylone la firent comparer h 
une femme lascive et dissolue (S), '» 

(llVoir l'grrétda paclamcot de faib <a It DUd 1401. 
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ïsaie pouvait donc, sans êire prophèle. fmlre"oir sa 
chute, car dansions les pays ou des lois sévnres iioot pas 
prévenu les excès de la polygamie et de la prostiiulion, 
on voil le peuple contracter une vie molle et loaotire, 
devenir incapable de grandes entreprises, plier facilement 
sons le joug et devenir la proie d un conquérant. Les 
femmes, regardées par lui comme des objets, de ptanïr. 
perdent inseDsiblement celle considi^ralïon morale si im- 
portante dans la famille et dans la société. 

Pour revenir k la prostitution saaée, à part son iifr< 
nwnlilé, elle révèle maà chez les ABsyrieiu un grand 
«tin d'attirer les ftrangen par tous les appUs imagi- 
nables. 

On ne dit pas si les enfants nés de pareils accouple- 
ments étaient regardés comme légitimes. Existait-il à cet 
égard des règles particulières? Cette offrande de la pu- 
deur à la diviniié n'en faisait-elle pas considérer les fruits 
comme sacrés? On est réduit aux conjectures. 

Sur un des bas-reliefs de Korsabad, reproduit par 
M, Botta [1), sont représentées plusieurs maisons et plu- 
«enrs tentes oii l'on voit des hommes et des femmes: oc- 
oipës aux soins du ménage et à des travaux d'indtutrie. 
Dans le bânt se trouve une plus grande maison en dehors 
de laquelle sent dressées deux grandes stèles surmontées 
d'un globe avec un objet triangulaire érigé au faite d'un 
autel. On pense qne cet objet sacré, devant lequel sont 
placés deux prâtres debout, dans l'attitude de i'^idoration , 
était le symbole dn feu, principe vital de la nature. L'u- 
sigfi des tentes au milieu des maisons résulte, à ce qu'on 
croit, de la féte bal^louienne appelée taeœa; elles 
étaient dressées pour recevoii des étrangers auxquels se 
livraient les Ménidules de la déesse assyrienne. 

(l)lloMuMiili b IHXw, pl. IM. — BMol-BwIntto, Jtmttt te 
Bwaalt, UcMUm liM. 
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lorsque l'As&frie ei h Babyloniit fuivm suumisiii^ au 
joug des Perses, leurs comiiraes ei cérémonies religieuses 
éfirouvèreut peu de cbaageoieDt ; car elles élaiem déjà, 
sous d'autres noms ou d'aoïres formes, suivies chez k 
plupart des peuples qui eomposèrHil le iHMv^em[dra. ' 

Artaxenès-HnénoB fit ériger à Bsbyloue, à Snzeti i 
Gcbatane, des statues k Vénus ÀDaïtIs ou Téous Uraaie. 
dont il oi'doona le culte aux Perses et aux Baclrieos, et 
ceux-ci, à l'exceptioji des Sectateurs de Zoroastre, ue du- 
rent pas hésiter à honorer une déesse dans It^telte ils 
ponviieal recomialtre Ujlitia ou Astirlé. 



CHAPITRE II. 



Diuolatioi des mœnn. — Coilame. — Bpoç|ae ai 



Les inslituiions civiles, comnie les iastituiions poli- 
tiques de Niuive et de Babylone, ne nous sont connues 
■que par les récits ptu complets et siins ordre des Grecs 
et des Juifs; encore s'agit-ii dans ces réciis de coutumes 
plutôt que lie lois. On ignore comment étaient réglés les 
rapjioris de famille, quel était en réalité le son de !a 
femme dans son intérieur, à quels devoirs et à quels tra- 
vaux elle pouvait être soumise; ou ne saurait en juger 
que par assimilation avec le sort des Indieunes et des 
^riennçs. 

14 
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Poni' ce qui concerne le mariage, Hérodote (1) raji- 
porte une coutume dont la bizarrerie apparente caracté- 
rise la civilisation des anciens peuples de l'Asie centrale: 
^ montre auisi les e&brts des Babytoniecs, dans- leur 
imxpirieace primitive, pcrar HMit de la maniire la plia 
dqrit^Me et la plus facile , nae institalioB attssi impor- 
tsàte. 

GhKIDe année, dans chaq'ie bonrg ou village, toutes 
h» filles qui 9e trouvaient en âge d'être mariées élajent 
réunies parles soins et sous la surveillance d'officiers 
publics désignés â cet effet, et conduites dana un liea 
préparé, oii la foule des jeunes gens se raDfeail atitonr 
d'elles ; un crieur public mettait les plus beUes k l'eu- 
chère; elles étaient accordées aux plus riches; les jeunes 
gens du peuple h qui, dit Hérodule, la beauté importe 
moins, prenaient les autres, qu'on leur adjugeait avec 
Hoedol plus ou moins considérable, selon le degré de 
leur laideur ou de leur diffitrmiié, et cette dot était pré- 
levée sur l'argeDt qui avait servi b acheter les belles. 

On ne ponvalt imaginer un moyen plus eODcaee de 
généraliser le mariage, en le rendant avantageux pour 
tous, an moins iiour lus hommes ; ei si œ n'était i'affronj 
d'une vente publique, le résultat moral de cet usage pour 
les femmes valait bien celui de la plupart de nos maria- 
ges, ùii, au rehuurï^des Babyloniennes, nos femmes paienl 
souvent fort cher l'avantage d'avoir un maître. 

Nul ne pouvait emmener la femme clioisie, qn'aprfes 
■vmr fourni une camion pour garantir qu'il eu ferait son 
épouse; puis il la conduisait cbei lai. Enfin, il y avait 
im tribunal' chargé de l'inspection de ces mariages et 
de la répression ^ l'adultère. ' 

II va sans dire que cette eoninme n'était point prali- 

(IJ L. 1, (OS. 
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quëe à Babylone même; i'ag^lomératio» de la population 
y facililant les relations sociales, les familles pouvaient 
s'entendre directement pour négocier des marines, sans 
avoir recours à ce mo;en. 

L'exemple de Sémiramis a été all^aé pour sontenlr 
qoe l'inceste ébit p^qué h Babyloae; rien de moiu 
wnnn. Hais il est avéré qm les «nioucMe fNmsM 
«ettre étaient lé^tnnes et fréquentes. 

Chacun avait le droit d'avoir autant de concubines que 
sa fortune le lui permettait, mais au-dessus d'elles une 
seule femme légitime. La légende de Sardanapale nous 
moRtre ce hii, au «ument de «ourir, s'éteadant sur hd lit 
avec9B femme, tandis que ses coacobines aHèreatafl eon- 
cber sur d'aiiires. 

Enlin, tous les ténfùgn^ei Raccordent h dire qoe les 
rapports des sexes éuient fort reUckésk- Babylone. A la' 
suite de la prise de cette ville les pères mirent A prix la 
beaiiié de leurs filles, et plus tird on vit des pères et des 
épou:i livrer pour une certaine somme leurs HHes et leurs 
[tînmes (1). 

Selon Quinie-dirce, on aiimettait les femmes dans les 
festins! et à la fin du rep;is elles se dépouillaieot de toul 
vêtement (3). Il faisait allusion, sans doute, ï ce qui se 
passa lors de la coiiquétt! d'Alexandre; mais de ce fait à 
une coutume générale il y a loin, luuigrc lus nauiiudes 
licfDcieuses lîes Assyriens, 

La corruption des mceiirs, fît liientot tle ce peuple la 
proie des conquérants, et déjà, à l'époque de la conquête 
de Cynis, ses préoccnpatioas de lue, de plaisirs, avaient 
amolli ont courage au (Mini de le rradra ^presqu'indiffS^ 

(0L.I,S1M. 8tndW>,XI(U,XTt. . ^ 
(ïi)Q(diiiéHCiiKeT,Sl. 
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reDi aux menaces du dehors. Tandis que Cyms était ii 
ses portes, il se livrait iDsoucieusement à des réjouis- 
unces pnhliqties, ce qui donni le temps ï l'enneiai de 
détourner lei eaux de l'EHpbnte et de pénétrer uns obs^ 
ticla dSBs la ville (1). - 

Si les moDuments de Ninive et de Babyktne nelcoD- 
tiennenc point de docuiEents snr les lois et tes jnœars, ils 
offrent des représentations figurées où l'on reironve le 
type pbfstoDomique des Assyriennes et leurs costumes. 

Sur un des bas-reliefs découverts par M. Flandio dans 
les ruines présumées de l'antique Ninive, on voit parmi 
des prisonniers une femme vêtue d'une longue robe 
frangée desceudaDt jusqu'aux chévilles des pieds. Elle 
tient il la main nue peliteoutre, ses pieds sont chaussés 
de sandales semblables à èellea qu'on perle encore an- 
jonrd'hni en Arabie ; la semelle est retenue an milien par 
une bande qui va se rattacher de chaque côté du pied ï 
une courroie qui en fait le tour derrière le talon ; nne 
antre bande maintient l'extrémité anlérieare de la se- 
àdlé en^pasiant entre les prteib. 

iSor BD attira bBB>rdirf on voit ime femme vôtne du 
même costume, portant à cheval snr son épank gauche 
un enfaoi, à'Ia manière des Arabes actuelles (2). 



Les usages familiers de ce pays ont peu varié à cause 
de leurs rapports directs avec les eiigences du climat, 
qui sont toujours les mêmes. L'existence des femmes s'y 
onfonnant plus que celle des hommes, parité de leurs 
eecppations sédentaires, on peut juger approximative- 
moit de leur ancienne desUnée ài tdàtfvaat leur dceliiiée 
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aeiuelle. Là, comme en Persp et dans une partie de l'Inde 
et de l'Arabie, bien que le mahométisme ait modifié les 
rapports de fimille en respectant les coutumes localest 
la condition des femmes nom présente une triste «ni- 
formiti de sulxHrdiiMtiOR dégradants et d'euslence pfA- 
cairt;. 
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CHAPITRE PREMIER. 



ihaq» minlUre. — TtadMom tmtieimM et gnoqnai. — 
Dnrit de lueccuiMi aa Ir&ne — EaliiBt. Princmei — Ifa^ 
riaga des roia >f ec dei étrangèrei. 



Quelle que soit l'origine de la nation égyptienne, il 
esi certaiD que sa ci¥iIisauon s'est développée sur le sol 
même de r%y|jle, el n'a rien dû m naiions enviroD- 
santes ; c'est dooc par des moDuments anciens encore de- 
bout, par des peinlaies encore vivantes, par des inscrip- 
tions récemment déibiffrées, que nous pouvons le mieux 
juger de la condition des li^ypiieunes. 

Quant aux traditions étrangères, il faut admettre uni- 
quement celles que conârment las témoignages égyptiens. 
Les unes supposent BnesoboidioatioD absotuedela Tetume, 
leBiutres une eupréiutie ritieule et impassible (i). U 
eaBBe de cette dhmiti d'opinions lient k ce que les 

(1) DMmre, I, { n. 
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voyageurs dW observé qu'une seule classe, ou n'ont vi- 
lité qu'un seul nâme de l'Ég^pie. De là ces récits con- 
Iradîetoires, exprimant toutefois des faits réels. 

La Hgne lie démarcation qui séparait les classes sociales 
fln Egypte ne fut pas aus^^i absolue que daus l'Inde; elle 
dépeBdait moins de la naissance que de la profession. 
B^D n'empAehait qu'un homme doué d'u^ aptitude na- 
turelle pour m art, pour ' (me industrie, potir nue fone- 
lïon spéciale, ne passât facilement d'nue cUsse à une 
SB(n. Dans ce cas, sa femme et ses enfantit suivaient sa 
BMTdle condition. 

L'ensemble des traditions locales et étrangères prouve 
Kmîonrs qne les femmes en ^pte furent moins assu- 
jitàea et plus konorées qne dans les autres -contrées de 
rCMeot, et l'on peut «ttribner cette difiSrence-an eano- 
tère libéral des instituions tt des mœurs égyptiennes. 
Nous en aurons la prenju dm la place qu'elles occu> 
pèrent en politique, en religloD et en Emilie. 

Un témoignage non'éqniToque de la considération dont 
jouissent les femmes chez un peuple, c'est leur succession 
au irâne à défaut d'héritier mâle. L'hisloire de la Chine 
nous en a offert plusieurs exemples, malgré le discrédit 
^uia tpAjours entouré leur sexe dans ce pà;s; mais -nouB 
«TOUS vuqn'eUeafntent le résultatd'usnrpation.pl^qae 
l'effit d'un dadt-lnditiOBuel, tandis qne les reines d 
^pie^Bt arrivées légitimement au pouvoir en vertu des 

Diodore en compte cinq , d'accord avec les listes de 
Manétbon : Toutefois on est eu dout^ sur leurs véritables 
noms. Ceux de femmes et de filles de rois, ont été pris 
paai des uwus de rànes^p^ snite de la oonfiugon des 
tftrUnits ÎDaeril8;dws lenn-canovdiBs. Ainsi, les ftnunef 
■rqirénalëes sûr le tombeau d'Ot^uvadtas dtaleoi des 
mim, des fltks, des épouses de nis et dob des reines 
pniprwnent dites. 



Digitized GoOgle 



m ÉGYPTEc 



L'nufB tnditioBDd exigeant l'IoitiadoD prdalible des 
iKmTe>iix rois aux mystères sacrés dont les femmes 
^ienl exelnes, a pu ÔCre un obstacle à l'élévaiion de 
celles-ci sa trône, ce qui explique sans douie leur peiil 
Dombre pnrmi tant de rois. 

Lorsqu'un roi laissait an fils en bas Sge et une flile 
en état de régner, celle-ci lui succédait à titre de régente 
et remeiiait le sceplre à son frère parvenu h sa majorité. 
Mais, si elle était fille unique, elle demeurait seule au 
pouvoir, chose Tort rare i cau^ de ta polygamie et des 
concubines, car les fils mêmes «te ces dernièreB pouvaient, 
à défaut d'autres, devenir héritiers de la raurooM. ' 

On place dans le troisième règne de la sixième dynas- 
tie égyptienne, NitâCris, qui aurait succédé à son frère, 
mort assassiné. Une fois montée sur ie trâne, voulant, 
dit-on, venger son frère, elle lit pratiquer une vaste ga< 
lerie sous une pyramide, y prépara un festin auquel elle 
invita les meartriers. Dès qu'ils faront à table, dos 
édnses ayant Aé Iftchées les eaux du fleoTe- débotickaM 
par un eanal seeret les noyant tons. Ûnanl i NilOeiiB, 
craignant les suites de celte vengeance, elle se jeta dans 
une cbambre remplie de cendre et mourut étou^ (1), 

Gett« légende, inadmissible an Ibnd, confirme cepen- 
dant la conjecture des savants an sujet des canaux pn- 
tiqués sous les pyramides et destitiés suivant eux k in- 
troduire l'eau du Kil dans ces monumèiKs, pour divers 
usages. 

J. Africain dit que Nitôcris bâtit la troisième pyra- 
mide. Cette assertion est peu vraisemblable; on l'attribue 
plus authentiquement â Menciiërès, quatrième roi de la 
quatrième dynastie. Umsil se peut que Nitdcris l'eut ùit 
lyprudir eûërjeufement, et miridùr de tranax d'art 
dans l'iotérienr. 

(i)Hét*d.tt.|,H,IM. ' " 

14 
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Od parle de Scémiophoris ou SerduiofreM, soear 
d'AmmeneDiès, septiÈme souverain de la doutième djnas: 
tie. Elle aurait succédé k son frbre mort sans héritiw. 
C'est tout ce qu'on en sait. 

Sous TouthmÈs (dix-liuiiièmc dynastie), la filie de ce 
roi, Amensé su Aiiiessès, gouverna, suivant les uns, en 
l'absence de son père, qui était parti pour une expédition 
en Asie. Son mui fut régent eous ie nom d'Amuené 
avec la particule féminine poar indiquer qw là femme 
toit seule investie du pouvoir royal. 

Suivant d'autres, d'après les monumenis, elle régaa 
entre Touihniès II et Touihmës III; son nom, associé au 
nom de Toutlimès II, prouve qu'elle était sa femme et 
aussi sa sœur. Elle lui survécut, devint régente de son 
fils Toutlmiis Ul, et épousa Amenenihé, dMt Twiifa- 
mèsIU, devenu majevr, fitefEuer le nom sur les moDB- 
mmls, sans doute parce qu'il avait eu i se plaindre de 
sa tutelle. 

Enfin, le musée <iu Louvre possède une belle sttie de 
granit rose, appartenant k la dix-buitiènae dynaslie, én^ée, 
comme le constate la légeude, par la reine Ramaka en 
l'honneur de son père Touihmèe l*r. Le cartouche de 
son nom est martelé. Cette princesse, dont le nom propre 
était Hatasou, se serait attribué un prénom royal et des 
lùins royaux; elle n'aurait donc été en droit que régente 
an nom de ses deux frères, et Toulhmès lU aurait fait 
marteler partout son cartouche et quelquefois la légende 
entière de sa sœur, lorsqu'il serait monté sur le trône (1). 

Ces documents divers concernent-ils le même person* 
nage? Cette question est diflicile à résoudre quant a pré- 
sent; mais il en ressort toujours d'une manière évidente 
le fait du rôle pobitque d'nne femme i celte époque. 

(1} D« Bftngj, ffrite nu- ta MMwmmt» i'ÉinU ait KmA *t 
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l^ân^lième dyMstie fut continnée è«a laper- 
son» da la fille d'Horus, neuvième roi. Elle j 6e»t le 
dixième rang. Le témoigaage de ManéihoD est id om- 
firmé par celui des moDuraents. Elle s'appelait Aken- 
chrË (1). On lui attribue 12 ans de règne. 

Jusqu'à présent les inscriptions n'ont point réfélâ 
d'autres noms de reines. Maïsces exemples suffisent pour 
constater la succession légitime' des femmes au trône; les 
Plolémées ne firent donc sabir aucun changement aux 
institutions du pays sons ce rapport ; seulement ils les 
modifiteent en ce sens qu'ils adjoignimt k U reine no 
prina de sa fiinille. 

Clèopâlre monta sur le trtine avec Ploléméè Denys, son 
frère. Comme il était très-jeune, elle prit le titre de Aline 
et régna seule; les Romains étant intervenus et Iiùm 
César ayant de secrËies préférences pour Cléoptcret eelkh 
ci fut déSuitivement déclarée reine d'Egypte. 

déopUre, après son mariage avec Denjs, mit «b 
monde tu Alsqu'oD nomma Césarioa, nom qai révâak 
son origine César associa Cléopâtre au culte de la divi- 
nité; et lorsqu'elle eut assisté à ses quatre triomphes k 
Rome, avec son jeune mari, il fit con'iacrer un U'm|ile à 
Vénus-Géuérairice ei placer une siaue d*; Cliiopàire à 
cAléde celle de la déesse. On frappa des monnaies à son 
image et à son nom. Enfin, le jeune prince étant mort 
rietime de son ambition, elle régna sans partage. 

Pendant la guerre civile que suscita ia mort de Jules 
César, Cléopàue, pour s'assurer des alliés dans les diffé» 
rents chefs de partis, s'en lit autant d'amants. C'est ainsi 
que, grâce à^es cbannes, elle vit à ses pieds, tour à tour, 
le fils ùt Pompée, Jules César et Antoine, ûrs de la d^ 
' &ite de ce dernier, à Aeiinm, elle chereha k sédaire éga^ 
lemeat Octave, le vainqueur, et loi enioya des présenta. 

(1) antmia* SMmif, tate. 
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Mais Octave De se laissa point prendre à ses artifices, et 
conÇDt même le projet de l'attacher h son char de tfiom- 
pbe ; elle prévint cet affrool par le snidde. 

aéop&lre est la dernière femme qui joua un r<^ poli- 
tique important en '^grpte,. et malheureusement son i^ne 
ne brilla que par le scandale. 

Outre le droit de succession au trâne, les princesses 
partageaient les honneurs de leurs pères ou de leurs tils 
rëgaanls ; on les vatl figurer près d'eux, dans les sacri- 
ficeget dans iputesles cdrémonies ofSdelles. Champollion 
a signalé du monument qui se' raille ft Sésôstris, oh la 
femme d'uo prince éthiopien se présente devant le roi 
immédiatement après son mari, el avant les autres fonc- 
tioDnaires(l). 

Hérodote raconte qu'à la mort de la fille de Hycérinus, 
on enferma le corps dans une génisse en bois doré ; 
cette génisse orna une salle dn palais de Sais ety devint 
un objet d'addl-ation. Le^ coocubiocs ntbuesde ce nu eu- 
rent, dit-0!i,des statues (2). 

Sur le tombeau d'Osymandias se trouve représentée 
une reine qui avait été fille, épouse et mère de roi. 

Une stèle en pierre calcaire tr^s-finement gravée, qu'on 
voitaul^uvre, représente^une princesse, appelée Uoutar- 
tiSi d^ut derrière son père, le roi Pianchi, qui régna 
qn^ua temps à IMies avec sa femme, la princesse 
Amenartis,. h lasuile de la dynastie éthiopienne. L'ins- 
i^iption dît de Mautartis : < Elle a la palme de l'amonr 
«ntre les hommes et les femmes ; le noir de ses cheveux 
est le noir de la nuit: > Elle porte te titre.de prophétesse 
des déesses Maut et Hathor. 

Une autie siële leprésente la nim AluD^-NoUw- 

H) LeUrei de l'Égrple, p. 141. 
(S) U, 19»-tSt. 
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reari, épouse da ntiAfamons, qui expulsa lés puteun à 
la fin dit la' 1 7* dynastie. Cette mue paraît avcur joué nn 
rftie important, car on ironve plusieurs traces de la véné- 
ration doDl elle fut l'objet. 

En général la reine est désignée par cette phrase : le 
roi du peuple obéissant (soleil dévoué à la vérité), la fille 
du soleil (Aœenemhé) ; ce qui prouve la position excep- 
titmoalle des reioes, eulnes comme femmes de eertaineB 
ilbibntiuis déndoea k leurs maris. 

Les rois ^pliens s'alliaient souvent par le mariage avec 
des souverains étrangers, c'est ce que constate une stèle 
égyptienne appartenant à la bibliothèque de Paris et con- 
tenant une inscription traduite ausr,j par M. de Rongé, 
on y lit : 

• ...Le filB daaoldl, né de ses flancs, JlamsÉs-Méri-Àmouii, 
étant en Mésopotamie occupé k recevoir le tribut de l'année, 
les princes de tonte la terre lenaient se prosteroer en sa pré- 
sence el implorer sa tarear. Chocno il «on toar offrait ses tri- 
buts ; auand le chet de Bachlan fit apporter ses présenta, il 
mit sa fille ainée au premier rang pour implorer ea najesté... 
Celte hmme était belle, elleplQl aoroi par-dessus toute chose; 
il lui donna, en qualité de première épouse royale, le nom de 
H^erovra (bsanté du soleil) et à son retour en Egypte illnl 
fit aceoDopUr tous les rites des reines. • (1) 

Le roi dont il s'agit est Ramsës-Ueriamoun II. Son 
mariage avec une princeitse de race asiatique atteste des 
rapports suivis entre l'Egyple et la Hésopotamie, Vers le 
13" siècle avant notre ère. 

Si par ces alliances et ces relations avec les peuples 
étrangers, les Ejyjitii'ns ont fait preuve d'un esprit conci- 
liant, d'un caractère peu exclusif , nous verrons qu'il en 
résulta aussi une désastreuse iaflucDce sur leur civilisa- 
tion particulière. 

(1) Ami» xr ui« ttitaiffptkilM, p. 1TB, 
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Prindpe tiiiDliiiii. — Iri*. — L^ende d'Oririi et dln's^ Attd- 
bau et cnlte dlus. — Déessee soUlm. — PartieipaU» dw 
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La religion égypliennc a fait une large pari à la femme 
daos le personnel de ses divinités. Les dée.sses y tiennent 
nne place au moins égale à celle des Dieux, et le nom 
d'Isisa été plus Gdavent invoqué que celui d'Osiris. 

Isis est la personnification divine de la femme, de la 
mëre, de la reine. Voici d'abord la légende grecque qui 
s'y rapporte : 

Osiiis, dieu du jour et de la lumière, père et époux 
d'isis, ayant été enlevé et tué par Typhon, génie des lénè- 
bres, du mal et de la mort, Isis, à la nouvelle de la mort 
de sou époux, vêtue de deuil, les cheveux rasés, dépouil- 
lée de tonte insigne, laissa à son Sis le gouvernement du 
royaume, et se mit à chercher partout le corps d'0.>«iris. 
Apprenant qu'il avait été rejeté sur les côtes de Byblos, 
elle se rendiià la cour du roi de ci t le contrée, Malcandre, 
et se résignii à le servir, jusqu'à ce qu'elle eûl pu em- 
porter le torps rendu |uir les vogues. Mais son ennemi. 
Typhon, la liji iirr:Hli.i, If m qLiutOiZe lambeaux, 

etii's (hsjifrsa il;ir(s ii' |);i,y. In. s [er'iiiimHni;.! sou pÈle- 
rinugi^, recueillit un à tin ces déliris et leur donna la sé- 
pulture. Puis, elle s'unit à l'omLire d'Ostris d'oii naquit 
Harpocrale, enfant chéiif et muttlé, symbole de l'amour 
dans la douleor et ddu la mort. 

Iris trouTanl an jour sur son passage , le Ait encort 
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enfanl de son enaeinie Nephtbys, fniuiM de Tyftoii, au 

lieu de se venger,! le traita et l'aioia comme sod eu&Dt et 
en fil par la suite, sous le nom d'Anubis, son gardien 
fidèle, en aiienilant qu'il fût reçu au nombre des dieux, 
minti'tresd'Osiris. 

Un auire jour, Typhon lui-même est vaincu par Horus, 
fils d'Isis, e[ chargé de cb ai nés. La déesse use de son 
{Hwvoir pour reodre sou eanemi à la vie et à la iiberté. 

Ce doable exempte de l'oubli des ofiénses et dn bien 
rendu pour le mal place la conception d'Isis fort au^essus 
de celle des autres divinités orteitlales, et quoique le récit 
nous en vienne par l'eniiemise des Grecs, le fond moral 
et religieux n'en appartient pas moins aux Egyptiens. 

En efi'et, la Iriade d'Isis, d'Osiris et de Uorus repré- 
sesie le bien ; le couple de Nephibys et île I^phon est 
l'image du mal (1). 

Isis apparaît sur les rnoonments dans différentes atti- 
tndeif, suivant les ciri'.DnâtaHces qu'on veut rappeler. Sa 
coiffure symbolique est un disque avec deux cornes de 
vache. Lorsqu'elle est seule, elle est figurée debout, les 
bras pcndjiiitfi, tîtendant les ailes pour couvrir la momie 
d'0.sins, pcnilant l'opération mysliqnequi doit lui redon- 
ner la vie, ou bii^n portant la main à son from. C'était 
son attitude du deuil lorsqu'elle prononça la formule d'é- 
vocation pour rappeler l'âme d'Osjrlg, 

Dans sou rôle de mère. Isis tient sur ses genoux le 
petit Horus auquel elle prdsente le sein, image de U 
maternité; on y. a vu le type originaire de Marie etde 
l'enfant'JéEiis (3], car les épuuEei> et les m^res l'inTO- 
quaient i l'occasiou de la perte d'un éponx on d'un 
fils. 

(1) Ffa«li, Eluie) orienlaltl. p. !0. 

(!j Un ïTaui) iioiul>i i: de bUluelte^ d'Isis et d'ilorus, liouvtet en 
Ég;|>te sutpaaaé en turo|tc. Bu mofen ife, pour d«i sroupei de 
Karts Md» ton lls> L« Hûi« du Lanrn <n pouèda qvelviM-iiiMiÉ 
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Plusioirs insniptioiis renfermenl les iavoulioas d«s 
rois ji lus ; alors' elle est appelée : ai/ du toleil, mat- 
trett» dei deux mondes, dominatriee de la con- 
trée det Sehet, etc. 

Dans le temple de Sais, au socle de la slaïue d'Isis, on 
lisait cette inscriptioD : « Je suis tout ce qui a éié, est et 
sera, ei pwsODDe n'a encore levé mon voile. ■ DéSaition 
mystérieuse ie la puissance CMsliée qui hit nallre, croître 
et mflrirk 

Les prAtres lui adimaioii cette prière : c Par toi lei 
germes naissent, eroisseat et se ^veloppent; ta règles 
l'ordre dn temps, le monTemuit des deux ; tu donaes an 
soldl»a lumière, tous les'asues te sont sonmis, etc. 

Isis est encore le démiurge, la force morale et la force 
physicfue; elle est comme Minerve, la sagesse et la 
guerre. 

De tout ce qui précède il résulte que d'après te sys- 
tème religieux de l'ancienne Egypte, la femme, divinisée 
dans Isia, était égale à l'hamme divinisé dans Osiris. La 
mère figure toujours à côté du père, l'épouse à cAté du 
mari. Aiosi lorsqu'ou célébrait auxéquinoxesetanx sols- 
tices la naissauce, la grossesse et l'accouchement d'Isis , 
les femmes prenaient part aux cérémonies et adressaient 
i cette, déesse leurs vœux et leurs offrandes. Les Grecs 
disent que les Egntieunes faisaient résonner le »sUe au- 
tour dD temple d Im, qami elles avaient été trompées 
ou qu'elles craignateot de l'être dans leurs affections, 
dans leurs plaisirs et dans leurs espérances. Tibulle se 
plaint que Déliu l'aiui vaitiemeni agité; et Manilius, rap- 
pelant la baiaille il'Actiuni, où Rome put craindre de 
tomber sous l'empire d'une femme égyptienne, dit que 
la foudre y combattit avec le àan (1 ). 

Hérodote décrit la Ble qni avait Ueu k Buirisoi 

<l)I,t.«M, 
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l'honneur de cetie déesse, et où figuraient surloiil les 
femmes ; il décrii encor e les six pam^gyries célébrées à 
Bubasie. Les Egyptiens arrivaient dans celle ville sur 
AfA hariiues remulies de oersonnes des deux sexes eoDfoD- 
dup* ensemble; des femmes faisaient lésonner des cro- 
tales, et ries hominesjouaieai de la flûte pendant la na- 
vi^alioii : d autres chantaient et batlaieni lies mams; en 
passant devant chaque ville on pDussaiL les barques vers 
la lerre, et les femmes provoquaient par des railleries 
celles de la ville. Arrivé à Itubaste on faisait des sacri- 
nces. 

D'autres déesses adorées des Egyptiens, et, dans cer- 
tains nbauSf plseées avant Isis, partageaient soa culte. 

Neïtb était honorâe cwunie mère du soleil qui s'engen- 
drait lui-même dans son sein ; c'est ce que constate une in- 
scription de Sais conservée par les Grecs, oii il est dit que 
sa lunique n'avait jamais été soulevée. Cette déesse jouait 
aussi un rôle funéraire , comme protectrice des entrailles. 
Elle a pour coiffure une couronne rouge décorée sur le 
devant d'un enroulement, emblème de la soBveraioMé de 
la basse région. Elle porte qo^qu^ois l'are et les flËdes, 
ce qui l'a fait assimiler par les Grecs à Htnerve. 

Maulou Mouthis exprime encore l'idée de mère, et 
porte des titres analogues à ceux d'isis. Elle est ordinai- 
rement coiffée du Pschent ou double diadème, expri- 
mant la souveraineté des deux régions. Quelquefois un 
vautour, symbole delà maternité, élève sa tête sot le front 
de la déesse, et de ses ailes déployées lui forme une 
coiffure. Elle est vêine d'une longue robe juste, et tient 
en main le signe de la vie. Les inscriptions l'appellent t 
Dame du ciel. Régente de tous les dieux. Souve- 
raine de la nuit. 

A Thëbes, Maut, romme mère suprême, était associée 
au Dieu (i6re et créateur <)ui se procréait et s'cDKoidrait 
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lai'iuâme de toute éternité dans le sein de cette mère; 
en sorte qu'il était père ou fils suivant le point de vue 
sous lequel on le considérait, le sens de ce mystère est 
résumé daus le litre habituel d'Ammon, le mari de la 
mère. 

Ou définissait Haut la stniveraine de la nuit, l'éternité 
silencieuse, l'immensité impénétrable qui se révèle par la 
création. 

Sur une Btfele re|irésentant nne princesse, appelée pro- 
phëtesse, le roi Tonthmbs III reçoit le signe de la rie 
que lui tend la déesse Maui, qualifiée de mère suprême, 
à'époute ^Âmmon. La princesse est debout, derrière 
le roi, teoaut le sistre ; une légende la nomme : la fiiie 
royahf la palme d'amotw, laprophéteuede Mmt, 
et^Hatkor, MtMiritit; ceijm témoigne dirMeim- 
portant qn'dle a dik jouer à Thèbes, On lit dam l'inscrip- 
tioD aocompagnaol la %Dre : cËlIe a la palme de l'amour 
parmi les homows et parmi les femmes. Le noir de ses 
ebeveos est le noir de la nuit, etc. (1)> 

La déesse Hout ouNaitonHeith,fifiiraDt l'étherdes es- 
paceicAeslM, déployant ses deus ailn, tenant en mam le 
signede la vie future, estpealFèire la mgme que Haut; le 
nom et les attributs permettent de les con&indre. Sur un 
cercueil du musée égyptien le dérnot s'adressant ï cette 
déesse lui dit : «0 ma mère! le ciel 1 qui t'élendsau-dessus 
de moi, fais que je devienne semblable aux constellaiiousl 
Que le ciel étende les bras vers moi pour dissiper les té- 
nèbres et poor me ramener la lumière ! > 

Sur un coffre funéraire Naul apparaît dans an syco- 
inore versant l'eau qui doit rajeunir le défunt et rendre 
à Bon ftme une vie noovelle. . 

Iteîth était la prioeipile divinité de Sais, commemèn 
unjrars mrgd de Phlah. S» fils, non engendré, et amô 

(1) DeRHi^ffWfMHif lM«MwHm(irfnpMnu,p.9 
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ancien qu'elle, était enlré de lui -même dans son sein. 
L'îDscripliOD qu'on lisait sur sa statue slgaifiail : La vir- 
ginité de la déesse. Les Grecs la contondireot avec leur 
Minerve. 

La A6em Hathor, fille do soleil, flgnre mr les phts 
aneieiia moBuiUBts. Elle fut surtout la divinité des 
Egyptiens étabtis dans le presqu'île de Sinai; ilsl'assi- 
mitaieiit à Isis comme mère, et les Grecs à Vénus comme 
type 4e la beanté. La vache est son emblème, ses temples 
se ^stingneot par les cihapiiaux de leurs colonnes repré- 
seotaot sa ttM ornée d'oreilles de vache. 

Voe inseriptioB loi donne le titre de régente de l'Occi- 
deot. Son rôle fnn^aire consistait i recevoir le défunt 
arrivant à l'Occideni, c'est-à-dire au tombeau. Alors 
elle est appel<'e Nout et semble s'identifier avec le ciel 
nocturne. 

Hatlior apparaît quelquefois, sous la fleure li'une ■vache 
sortant de la montagoe d'Occident. ISouvenl un disque 
solaire entre les deux cornes MirmoDic, sa léie. line vipère 
se dresse sur sou front ; sa cAifTiire est riche et son cou 
est orné d'un énorme collier. ËUe licol aussi le sistre 
emblème de l'harmonie. 

Plusieurs autres déesses portent le litre de GUes da so- 
leil ; lelles sont : la déesse Ma (justice, vérité), dont la 
coiffure est une plume d'autruche, hiéroglyphe du mol 
Ma; elle étend ses ailes en signe de proteclion, — Seik, pro- 
tectrice des eoirailles, ayant pour emblème nu scorpion 
qu'elle perte ea coiffiire. ^le est aussi ideotifife ara 
Ins. — Sati, ai^etëedane du cid, régente des mondes. Uti 
bas-relief du temps de Plolémée la représente cai^ de 
la couronne de la basse Egj'ple ; elle porte le signe de la 
vie, le sceptre de Papyrus, symbole de la basse région, et 
a pour litre : déesse du ciel, et divioe mère. — La déesse 
Pascht, dont le musée du Louvre possède de belles sla- 
lues, et a^)^. la génisse chérie de PJiUh. DespOutores 
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npréiuilent cette déeise extermiiuiit et lortoraDt les cou- 
pables dans les répons infernales; lu dutle loi ilait con- 
sacré»). 

Plosieuis ^tnes léoMoeëpbales, en granit noir veiné 
de rose, montrant Pïsclit sons la forme de femme à téte 
de lionne, surmontée d'undisque solaire orné d'un urau$. 

Oa attribuait k cette Aécsse solaire la création des races 
asialiquf.s jauDj;s, de même que celle de ia race lîgyp- 
tieuriB était altiibiiée au soleil. Ses foimes divecses se 
trou yetil sur les monuoieius appartenant à la douzième 
dynastie. (Joe statue en granit uoir la représente dans 
l'fttlilude de la marche. Sa maiti gauche lient une tige 
de lotus qui lui sert de sceptre ; sa main droite ti«it le 
signe de la vie. 

En général, les déesses de l'Egypte, sous qnelqiie 
forme, sous quelque dénomiDation qu'on les représentOt 
sont des personnifications, des spuboles de la maternité, 
de la vie, ce qui explique les coDfoaioiifi qu'm en a iàitei 
avec Isis, sans tenir compte de l'époque (Hi de la contrée 
oii elles oot été connues. 

Les %yptLeuDes ne remplissaient pas dans les céré- 
miHiies du culte, la place très-considérable que leur 
sexe occupait dans le système religieux. Sans être élevées 
pour devenir prêtresses, les filles des prêtres recevaient 
une instruction religieuse qui les rendait capables de rem- 
plir certaines foudions daos les temples à côté de leurs 
époui. On les allait lereonlei (tAmon-Ra. Lea 
reines s'appelaient épouses d'Ammoa. Sur nne stèle re- 
présentant Bue adoration i Osîris ei à Isis par un gram- 
mate, on voit la tain, la femme et quatre filtei de 
eeluhoi ii seseôlés pieoant part à la eérAnoDie (1). Celte 
pvtieipatioB au culte n'implique pas des fonetious reli- 

' (1) iXlt»uti,Hoaet Mt la MnMmtHliiuifUtM*» Lamn,fM. 
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fieiises. Cependanl une sonu <k prèuesse figurait dans 
les cérémonies du culie d'Isis. Uiascripti'on de Rosette 
nomme Pyrrha remplissant les fonctions d'Athlopliare de 
la reine Bérénice-Everg&te, et Areia, Cauéphore d'Àr-. 
sinoé-Phitopalor. 

Sur une stèle du musée du Louvre, la sœur ou la fille 
de Toulhmosis III (dix-huiliëme dynastie), HoutiiétiSf 
est qualifiée de prêtresse des déesses Uonlliis et Hatbor, 
devant lesquelles elle parait en adomiioo. 

Les filles et les femme;? des rois sont souvent repré- 
seniées rend^uit un hommage direct aux divinités. Sur 
une sLËledu musée du Louvre sont figurées deux prin- 
cesses, tilles du roi Sevek-Uotep II, de la treizième dy- 
nastie, qni adorent Horus, fils d'Isis, Une antre repré- 
sente la reine IfoDvsebas de la mtuna dynastie, Hiisint des 
offîvndes i, OsirU et k Halbor; elle est «oiffie d'ntt im- 
tour, symbole de la maternité. 

Un fragment de bas-relief, qu'on reporte à la dix- 
neuviËme dynastie représente entr'antres personn^es. 
une jeune femme vêtue d'une robe transparente etpuée 
d'un collier ; elle tient des flenrs de loUs et niï bouton, 
sur sa tête sont le (Ane tanhbtt et le lotos. H. de Rongé 
pense que c'était aneSBmineattacbéeau.e(iltede la OoflW 
du iyeomore tueniiMiiée dans ploueorg léfeiides. La 
Damecla ^conioie était une eoncei^on i La fiijs poétique 
et religiense «ymbolisant le culte des morts. 

Quant II la prostitution sacrée, qu'on dit avoir élé 
pratiquée en Egypte, elle a dû y être introduite à la 
suite de relations avec les peuples de l'Asie: cependant 
aocune peinture n'y bjt allusitm. Hérodote dit que les 
Egyptiens sont les premiers qw ont établi comme prin- 
cipe rdigienx qn'il n'éuit point pen»ig d'xvoir des nia- 
ttons semelles dans les' temples, ni même d'y entrer 
après at artm en. « Il estrenarqoable, ajoule-t-il, qu'à 
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l'exeeptioD des Egyptiens et des Grecs, les antres peuples 
ne se font aucun scrupule d'habiter a?ec des femme? dans 
l'intérieur d'un temple, ou d'y entrer sans s'fitre pori- 

aé..()). 

Hais ï^tUarque et Strabon disent que cette coutume 
se pratiquait encore de lenr (emps en Egypte, et que les 
prêtres de 'l'hëbes consacraient à la divinilé principale 
une jeune tille remarquable par sa beauté et son illustre 
naissance ; elle se livrait à qui bon lui semblait jnsqu'ï 
l'âge njibile; alors on la mariait et l'on portait son 
deuil (2), C'était sans doute un débris honteux qui sur- 
vivait des coutumes religieuses de l'Asie centrale portées 
sur tes bords du iSi\. A.u reste, la corruption, qui était en- 
trée dans les mœurs générales sous l'influence des con- 
quéranls de l'Asie, avait bien pu pénétrer jmque dans 
les temples de l'Egyple. 

Les femmes qui, lors de certaines fêtes publiques te- 
Daient l'iin;ige du ]ilialln^ et se prostituaient aux dieux, 
c'iisi-ii-dire aux prêtres, dans les temples de Bub.iste et 
d'Uéliopolis, étaient des espèces de courtisanes, comme 
on en reintuve chez les Indiens, élevées pour être ainâ 
ocpsacrées aux tem^iles et figurer dans les eérémonies. 

11 ne faut point tirer de ces faits on argument contre 
les Egyptiennes en général ; et bien qu'on rapporte que 
Cliéops prusLiiua sa tille pour subvenir à la construction 
d'un tcii.ple, cet acte is^olé et unique dans l'histoire 
prouve seulement que les rois égyptiens pouvaient satis- 
faire toutes leurs fautaisies. 

{Ij U.U, 

DiDd., t. XXU, s 8i6. 
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CHAPITRE III 



Le mariage.— Dnion entre parents. — Dol. — Poinnmie. — 
Uïirit. — RépMriiation. — A.dullère. — Via iDitileure de 
l'Egyptienne.— Culture dea arts.— CoBtuiMI.— FaBtnlUca. 
~ Prostitutian. — Conclusioh. 



Là femiM, tmm ipm» en Egypte, est quaHiée 
nr les monameats du litre de ituAtreue 4e maivm, 
ce qui, et àtax mot*, dât«miie sob rOle important. 
Eq eSet, sa conditioa n'y fat pas aussi rédaite, ni aussi 
subordonnéa ^ae elM2 les autres peuples de l'Orieni. EHe 
partagea avee soo marï les soins et l'aaiorii^dOBikeBti- 
ques. 

Les iustoHees grecs altribnent ï Hénès riastîtation da 
mariage eo Egypte. 11 Fut, suivant eux, le premier gonve- 
nia de ce [ays. Aucun moniinient oe cenflrme cette tra- 
dition : die peut toutefois se rapporter à un chef éihiopiea 
qui, venaat s'établir daas la vallée du Nil. y importa 
ks nsa^ de la contrée. ~d'oii il sortait. Quoiqu'il en soit, 
ces usages ne larilèrent ^as à se transformer avec la né- 
cessité du climat, au point de ne coii-ierver aucune Iraee 
de leur origiue primitive. Le mariage y devint peu à peu 
l'objet île coutumes et de règlements particuliers, dont 
Ho'ise a reproduit quelques détails; mais, en général, il 
ressort de la eomparaison des deux législations égyplienne 
et mosaïque que la première fut plus libérale enveis les 
femmes que la seconde; d'abord le mariage j étant un 
eenlrat civil bien ddiermiBé, assurait la position respective 
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des deux époun, en sorii: que les droits de l'un el de 
l'aulre furent également sadvegardÉs. 

Le mariage avait lieu dans toute U ligne paEernelle 
pour les consanguins, comme pour les ïitérins. 

L'assertion de quelques historieus sur les noiODs inces- 
tueuses en Egypte, doit être rectifiée en ce qu'elle a de 
plus grave. L'Iiistoire de Mycerjuus avant brûlé d'un feu 
coupable pour sa flUe, qui se suictda de désespoir el mé- 
rita aitisi des honneurs divjns, dépose contre I union entre 
père et fille. Mycerinus lui-même, suivant Hérodote (i), 
se repentant de son indigne action, aurait fait Taire une 
génisse en bois crenx et doré, pour v enfermer le corps 
de sa fille. Otie génisse, placée dans le palais de Sais, y 
devint nn objet d'adoration. 

Mais les mariages entre frères et sœurs ont dû se pra- 
tiquer dès les )>lus anciens temps; la légende d'isis et 
d'Osiris les auiorisaii. Enwuiie, rLérédiié du jirofession 
pouvant diminuer lobsiacle iiaiurel que la parenté mettait 
au mariage, chaque famille tendait à se concentrer an 
lien de se m^r à d'autres, et l'union entre frbes et 
sœurs âtvQrisait inrtont oetle,coneentm(ion, 

Lafanme était dotée par ses parents; cette coutnme 
particulière h l'Egypte tenait sans doute encore à l'héré- 
dité de profession. La future apportait à son mari des 
moyens nouveaux pour s'acquitter des fonctions dont il 
héritait de son père ou qu'il devait partager avec lui. 
Klfl-même coopérait à ses travaux, à sa vie extérieure et 
Jouissait enfin, près de loi, d'une sorte d'égalité de pro- 
fesùon, car il j avait à^i entre eux une égalité d'apport 
h la communauté, l'htmun par sa jprofeaùon, la fenune 
par s» dot. 

Quant au céràmoual dn maiiage, il est diffldie d'en 
(I)1I,SIH. 
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juger. Les monuments nous oilrtinl encore plusieurs reprâ- 
SËQtatious de jeunes couples se tenant par la main eo 
face d'une sorte <Ie prêtre ou de juge; peut-âtre s'agit-il, 
de la coosécratioD lëgale ou reK^iense de ruoion conju- 
gale ; mais ou ne saurait rieu afiinuer à oet égard, 

La monogamie ressort des peintures monumenialesi 
où l'on voit géuératemt'ut l'homme arcompagné d'ooe 
seule femme. Cependant la factiltt^ d'avoir des concubines 
a pti u>unieren polygamie lëyale, lorsque la femme légi- 
time o'avait point d'enrinl màli'. Hérodote, en disant que 
les habitants de la paille m;irécai;eui(' rie l'Egypte ne 
pratiquaient point la pohpiiiie, iioiis l^ii-sc eroiro qu'elle 
était pratiquée dans certains nomes dont les habitants 
plus rilàeg pouvaient eulreienir plusieurs femmes, et s'as- 
surer aiu« nae ^stiriid nombreuse. Là mSaie hisloried 
rapporte que les prêtres senls n'avaient pas le droit d'avoir 
plus d'une femme (I), 

DioJore le tonliriiie en dis.int qm; la pohgamie était 
permis^' en Lj^ypte, ii la toud'llon (l'él-'ver loîis Us enfants 
quinaUruieui: maisil entendait sans d(.u!e par polygamie, 
ta faculté d'avi:ir autant de concubinos libres ou esclaves 
qu'on pouvait en entretenir {-^). Eulîa, si l'on en omit le 
même auteur, les Egyptiens auraietit pensé, comme les 
Indiens, i{ue h mère ne lournissait à l'enfaDt qne le ter- 
rain et la nourriture (^) ; d^iis ce cas, il leur importait 
peu qu'uii (ils leur naquit il'uDe éiKinse ou d'nne concu- 
bine; c'était toujours un héritier de leur sang et de leur 
professi ). 

L» CMsie militaire était encouragée h avoir beaucoup 
d'enfants. On assignait des terres anx Calisariens et aux 
Hermoiyltens, guerriers allacbés >» servieu du roi, afin 
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de les inléresscr davantage k la défense du sol, et de lear 
donner les moyens de nourrir une nombreuse famille. 
Hais on ne doit pas conclure de ce fait ï une polygamie 
légale, il est vraisemblable' que les captives faites à la 
guerre devenaient leurs concubines, et ainsi contribuaient 
à l'accioissement de la population militaire. 

De tout cela il doit r^ulter que à la polygilmie lé^ 
tinte n'esistait pas en Egypte, le concnlrinat y était gioé- 
ralement pratiqué, excepté dans la classe saerâdoàle. 

{Tous avons déjà vu que les rois égyptiens épousaient 
quelquefois des femmes appartenant à des familles royales 
étrangères; les Egyptiens n'avaient point contre ces aU 
liances les préventions générniement répandues chez les 
peuples de l'Asie. La Genèse memioGnei'uniond'lsmaël, 
Sis d'Abraham, avec nne Egyptienne (1). Adad, roi 
d'Idiomée, épousa la sœur d'un roi ^ptien ; Juseph la 
fille d'ui^ prêtre, 

' Ledédrd'QnepoBtéritémâlepTéeceopait lesEgyptiens 
autant que les autres, peuples de l'aniiquité ; de Ù une 
coutume singulière qu'on retrouve chez plusieurs d'entre 
eux. Celui qui laissait une veuve sans enfant et un frère, 
pouvait léguer sa lemme i ce dernier, afin qu'elle en eut 
on enfant qui plisserait pour le sien. C'est la coutume 
que Moïse adopta sous le nom de lévirat. Son but était 
aussi en Egypte, de mainlMir dans la- famille du mari un 
patrinunne-qoi, sans cela, anrtit pa .passer dûs vue 
antre bmille. , 

' Les l^^iiennea pouvaient sans donle acquérir et poB- 
lOa ; on en irouvwait la preore dans une loi assez 
étrange, et impossible, npportée par Hérodote, sni- 
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vani laquelle les tilles étaient obligées de nourrir leurs 
parents nécessiteux, t;in<jis que les.enfanis mâles en 
étaieot dispensés. Il faudrait supposer qu'ellw remplis- 
saient deit-foKUons saeez loeratim.pour subnDir- ji {g/m 
propres besoins et i ceux de lenn jtareats; les amin et 
les cootnmes ^ptiennes démentent cette toi. 

La répudiation devait se pratiquer en ^ypte selon le; 
formes que Moïse a introduites rians ses lots, et en consé- 
quence avoir pourcauses principales l'adultiire et la stérili- 
té. L'hisloire des Plolémées nous donne plusieurs exemples 
de divorce, enlr' autres ctini de Philadelpbe et d'Arstanêt 
comme ils se conformaient généralement aux lois tradi- 
tionnelles de r%ypte, on doit croire que sur ce pmnt 
ils n'y dérogèrent pas plus que sur d*antres. 

Let%yptiens pratiquant la lot du talion, ehâliaieot 
par la castration l'homme qui faisait violence k une 
femme libre, et par mille coups de fouet celui qui com- 
mettait un adultère. Quant à la femme adultère, «llç avait 
lu nei; coupé, pour la punir de l'abus de ses charmes, 
par la perte de sa beau(é(1). Uoïse a renchéri de sévérité 
à cet égard. 

Oo ignore ponr qnds délits la femme, âait eondamaée 
h mort, mais on sait qm lorsqH'elle était enceinte on ne 
l'exéculaii pas avant sa délivrance, loi sage et humaine, 
qu'on rntrniivH d'ailleurs chez presque tous les peuples; 
partout on a compris qu'on ne pouvait justement punir 
un embryon, et priver un përedeson eofant.à causedu 
crime de la mbre. 

KouB avons dit qae hislorieiu étaieat peu d'accord 
sur .la eondiiiondâ femmes en l^ypte; les noa parlent 
de. leur suprématie dans le ménage (3)^^ les autres de 

(1) DM.,l.l,S>>'»- 
(S) I1M.,I.I,8S1. 
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leur mlénonlé. On peut dire toutefois que leui- sort y 
fui plus heureux, moins subordooné que chez les autres 
peuples. 11 a dû varier suivant les fonctions et les privi- 
lèges lesurvés adiatuiie des classes. Les peintures ^gyp- 
liennîs repiesentenl des hommes qui font la cuisine et 
traient les vaches [1) ; mais d'auti%s monirentdes femmes 
i«inplissant les tuAmes foncuons (S). 

PHitarque dte une liti eu -mta de la^ndle il éloit dé- 
fendu AUX ^ptlennes de porter des saudalsB, aH» qh'elIeB 
s'accontnmassenl k une vie sédentaire. Celte loi aurait 
été contredite par les mœurs, puisqu'il est avéré que les 
femmes allaient sur les places publiques pour acheter 
et vendre. Peul-élre s'agit-il de coutumes particulières ï 
quelques DÔmes de l'Ég^. 

ïlans VÛEd^ à Colome de Sophode, on Ib : a En 
Egypte, lits hommes, renfermés dans leurs'onîsoas, s'oc- 
cupent à faire de la toile, tandis que les femmes voat 
chei'cher au dehors tout ce qui est a'éwssairé à'ia iiou^^ 
rilure. » 

De ces divPis rapports il faut conclure que, dans les 

classes iniéri cures, les personnes des di^ux sexes rempHs- 
saienl Ji peu prÈs les mêmes occupations, et pouvaient 
également se livi'pr au négoce i:t passer des contrats. 

Quelques peintures rcprésenieni les femmes s'exerçant 
de bonne heure à des tours de force et d'adresse, lançant 
des halles, jouant de divers iiistrumenis (5). Elles étaient 
enfin élevées de manière à pouvoir vivre aussi de la vie 
extérieure. 

due stÈle représente une jeune femme qui danse, te- 
nant une branche à la main, et une autre qui jone de la 
harpe; on y lit cette légende: Ckaateute aeee la 

(i) RoHlKii, pl. S3, 86, ST. 

(1) 14. pl. sa. 

^) ld.pl. 18,91, tB. 
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k{af$. Trois -jmnes filles frappent dans leurs mains, 
»« Alite fo«t battre la mesure, et on lit : ckanteuset 
OMc la main. U culture <1rs ans chez les tenini»! ne 
fut pu m Egypte réservée seulement auK courtiuoss, 
oœnpait les loisirx des Femmes de hanta cïaMa, 
«mine on doit le supposer d'après quelques tableaux dé 
scène intérieure tracés sur les monuments. 

On peut se faire une idée assez complète de la vie de 
famille chez les Egyptiens par diverftes peintures qui s'y 
rapportent. Un sarcophuge trouvé à Goumah nous mon- 
tre une mère île famille qui rentre chez elle avectrois filles 
de différents âges; elle est suivie d'un vieux servitear et 
d'une servante. Trois femmes viennent k sa rencontre 
dans ane: seconde pièce et lui présentent des fruit.s et des 
vases, tandis que des fleurs et des jouets sont offt^rts 
par la servante à deux petits enfants. 

Les ^étail^^ de toileite ne manquent pas non plitu, mais 
s'ils soDtïiombreDX, ilssonl peu variiis, Une statue eo pierre 
calc^iire représprile une femme dont le cartoiidie .'iigniiie : 
la royale parente de Nexa, Le bas des yeuK est orné 
d'une bande verte; la prunelle est pdnie an noir. Sa 
MîAn deicmd jBsqti'ao sun. Elle tak vâue d'onesia- 
ple robe ouverte en triangle su milieu de la poitrine. Ses 
bras sont ornés de bracelets composés de douze annean>: 
également peinls en vert. 

En général, les Egyptiennes portaient des véteraenls 
en lin et en coton, à la^es mandies, soignaient beau- 
eoup leur chevelure, ornaient tevr Mie, lenre orolles «t 
leurs mains de imnioaux, de hotàs* et d'wtres parures. 

Le musée ihi Liuvre reirfetme un grand nombre d'ob- 
jets de toilette trouvés dans les tombeaux d'Ëgyliennes 
de toutes classes. 

* Un signe non équivoque de la eonsidératiou dont jouis- 
sait la Df&re 4e fn&ille, e'est qu'elle rtowait lu ntaes 
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koDnenrs ftiuèl»^ qoe son mari. Sur-le sarcophage 
d'une ËgyplieaDe de haut rang on voit les déesses Isis 
et Nepbtbfs sœur d'Osiris, tendant des voiles enflées, 
symbole de l'haleine viule. La légende gravée aaprës 
d'isis explique leur action : Viens, hâte-ioi, je suis 
près de loi pour donner l'haleine k les navires, pour 
qne tu respirer le souffle sorti du dieu Amon (soleil cou- 
chant). Sous ses seins on voit la défunte devant le juge 
infernal. Des chacals sont à ses pieds, comme pour la 
guider vers le séjour des âmes. Sur les flancs sont deux 
longues rangées de dieux célestes. Derrière elle est 
son âme, sous la forme de l'épervier à tête humaine. 
Eiie porte au oou la croix ausée, symbole de la vie éter- 
Bètle. Les Berpenls ipii ornent les bords du sara^ihage, 
IgOTBiit' fn leurs longs r^lis- les pér^riiutiatis que 
r&me doit subir dans la région . infernale. Le dessous du 
converde est ornëe-de la ^ure. ordinaire de la déttsse du 
ci^ Le fond de ta cuve porte la déesse Ameuii, persuQ- 
niflcstien du s^oordes morts; et le dessous de la cuve 
offre une inseriptîott qui est nne pii^ à la dèfuale. 

Le musée du Louvre redërine plusieurs autres sarco- 
phage d'Egyptiennes dont les inseriptim» l^oiguenl de 
grands égards pour leur laa. 

Amasis fit inhumer sa femme, Dutflas, dans un puits 
funéraire très-profond ; on y a reiroavé de nos jours son 
sarcophage vide. 

Une loi, dictée par un excès de convenance plus que de 
pudeur, défendait de livrer à l'embaumeur le corp^ d'une 
%ypiienne de haute classe avant que la découpo^itiou 
n'eût été fort avancée. Si le sentiment de pudeur avait 
dicté cette loi, ou l'eût appliquée aux femmes de toutes 
les classes. 

Il parait aussi que les femmes présidaient au sccon-> 
Aenmits; l'Eude dit qœ les Mcoudtenaes éiyptûnoes 
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xmeat reçu f ordre de faire monrir les 'nifants mftlrs Aef 
Héltfeiii, à leur naisMiiee. 

Si les Egyptiens mieat la r^ntatioD de lempéraoce, 
ils n'aviùuit pas celle de la coDiinenee. Seitns-Empirîeas 
rapporte que la proslilulion éiail admise eliez enx ; qne 
les femmes s'y livraieni sans réserve, el que les jeunes 
filles y gagnaienileiir dot. I](iroilote(f)rap[iorU!que le roi 
Chëops, pour subvenir aux nombreuses dépenses qu'il fil 
pour élever une pyramide et exécuter d'autres travaux, 
L«n sa fille à la proslilntioD en exigeant om certaine 
sanme de ceux ^ ae préseDtment. Il parie aassi d'na 
concours Dombreui de femmes venant à Naucratis trafi- 
quer de leur beauté, et raconte l'histoire de la courti- 
sane Rbodopg, née en Thrace, qui s'établit à Nnucraiis 
et lit fortune au moyen de ce trafic ; on lui attribue mârae 
la construction d'une pyramide. Une autre courtisane, 
Ardiidice, fut aussi fbrt rediercbée pour ses cbarmei. 
Athénée (2) cite encore Dorica à qui S^ho reproduit 
d'avoir sàuit et ruiné son frère. 

Ces faits témoignent de ta corruption des mtmrs égyp< 
tiennes, suile îles excursions lointaines des Pharaons et 
des invasions étrangères. L'exemple des Assyriens, et 
surtout l'iiilluence îles (Jrecs, y aillèrent heaucoup. 

Du lpm|w lie Camliyse, cein; corruption avait déjà fait 
de grands progrÈs dans les villes [irinciuales. Ci&ias (5) 
prétend que si Camliyse voulm une fille d'Araasis, c'est 
parce que les Egyptiennes avaient un grand renom de 
volupté. 

Suivant Macrobe (4), c'était une maxime de ce pays, 
(Oi-ii. S"6,ia&. 

(1) h. XJIl, s 7 — Bilan. Hitl. dir., XH, ch. 61. 
' (si Ath«Dée,BmfiMl toSmi., XUIiSI. 
vt}8il«nt.,ohie. 
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que l'aiDoiir pr^sid^ii à la vie des hommes avec le gMe, 
la foi'tuuu et la nécessité. On j exprimait l'amsur par un 
baiser, ei la nécessité par uo nœud. 

Sons ce rapport, les oneurs des ^[yplieus se nippro- 
cfaaiuitbeaneovp dédies des BabylonienB; leut^is, las 
uns ne pousaireni jamais la liceece aussi loin qoe tes 
autres. 

En résumé, l'iiistoire de la condition lies Egy|>tiepnes 
pfésenie iiois phases différentes, répondam aux trois 
grandes pMoées bisioriques du peuple égyptien. La 
preiDièfe, antérieiir« k Vîa'mm des Pasteurs, est celle 
d'fine ciYitiaaiioD développée en dehors de toute inflaenee 
AriingÈre; fats moBiimeDts de cette éiioqne présentent des 
vènesoaraetéristiques d'une société primitive, mais déj.ii 
soESsamœenI oi^niséu, aii la femme partageait la vie ul 
les travaux de l'homme, où celui-ci u'avait qu'une sorte 
de [triorité, mais poiiii d' autorité al^^ohit. 

La deuxième période, celle ijni aceumpagni: et suit l'iii- 
vasion des Pasteurs, commence à se ressentir i\<; la pré- 
seKce et de l'action des mœurs étrangères en Egjpte; les 
coutumes de l'Asie', eu y pénétrant, y introduisent la 
prostitution et un luxe corrupteur ; de lâ une plus grande 
subordination et l'abaissement moral de lai'emmr;; car 
c'est toujours sur elle principaleiiiiint ijue la corruptiou 
des mœurs s'appesantit dasantage. 

La troisième période est celle de la décadence com- 
j^iedes lois et des mœws de l'Egypte; les dookiatioDS 
Buecesnves des Perses, des Grecs et des RoraaiDS, oot pv 
transfgrmer les habitudes de la vie intérieure des Ejfyp- 
Ijenoes, mais aux dépens de leur moralité et de leur 
bonheur. 

Juvér>al constate la décadence îles E^-yptiens ù son 
époque, en disant qu'ils éiaieut devenus uu peuple d'as- 
roh)guei, de cnisiDiers, de baladins, se kisintlêjwet et 
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l'arlisan de ses vainqueurs (1). On pcul se faire une idée 
(iu sort de la femaïf au milieu de cette dtodence sociale. 
Le personnage à la fois brillant et honteux de Cléopâtre 
eo est comme le dernier type, et il semble que l'apte ne 
vécut plus désormais que de DOm et s'anéantit eompléle- 
meatsouB ses ruines. Cependant, les déeonvertes ré- 
centes et les iràfaux de dos safanls l'ont fait eq quelqne ■ 
sorte renaître de ses cendres en nous révélant des déinils 
josqu'iei isconnus de son antiqne civilisatioa. 

(1) bt. n. ' 
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Les aauales des Hébreux débutent par uoe IraditîoD 
très^éfavorable k la femme en la pr^entant comme la 
cause de la perdition dn geore hamain, pour avoir cédé 
aux conseils d'un démon.Aussl, en expiation de cette foule, 
l'auteur de la Genèse la i^éclarK-t-il voirée à jamais 
aux douleurs de l'i^nfunlement et à la domination de 
l'homme. De cesileux ^mailtëmes, expressions symboliques 
de la nature physique et de l'état social de la femme, l'on 
a, jusqu'à présent, échappé aux efforts de la science; 
l'autre a pu être adouci par le progrès 'des mœurs et des 
lois. 

La défonce de k femme étant aind eoiuacrée par la 
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iraditioD rélfgieuse, nom smae pas suipris de voir d'a- 
bord les Israélites, descflndaiitii des Syriens-Hébrm, y 

i»)Dlormer leur ï^ysièoie swial et eosuiieles apôtres ei les 
pères de l'Eglise éiablir l'tiifÉriorité de la fi-mine et poser 
eu principe qu'elleaélé créée pour l'homme (1). 

Cependant la vie simple, grossière et nomade des Hé- 
breux, Si! rapportant i celle de presque toutes les poi- 
plades syriennes, n'a pas pu inspirer cette tradition que 
Moïse ou l'auteur de la Genète a mêlée à lear histoire. 

Les faits les plus autbenliques consignés dans cette his- 
toire nous montrent la femme presque l'égale de l'hoaune, 
en rairan de la part qu'dle prenait à ses travaox et aux 
faîls extérieurs. 

Abram, depuis Abraham, fils d'un Chaidéen établi 
en Mésopotamie, ayant perdu son père, vint dans le pays 
de Cbanaan, â Sicbem, avec sa femme Saraï son neveu 
UA et une suite nombreuse de pasteurs. Id famine s'étant 
-déêb^dnsle pa)«, il se .Tetira en ^sjfisfA, (mignut 
d'être Ivé va avouant que Saraî était sa femme, il la fit 
passer pour sa sœur, croyaut d'ailleurs que ce litre la 
ferait respecter elle-même. La beauté (le Saraï ayant été 
signalée au Phar.ion, celui-ci ia tii venir, et à cause d'elle 
ODinbla de présents, Abram; mais il la lui rendit lorsqu'il 
eut appris la vérité. 

Abram retourna au CluDasn; là il efaangea son ndm 
Abram (père élevé) en celui d'Abraham (père de la mul- 
titude), sans doute parce qu'il commençait à devenir le 
maftve de nombreux troupeaux et chef de pasteurs. Smï 
prit le nom de Sarab (maitresse, princesse), car elle était 
désormais la femme d dd chef, d'un maître. 

8mb n'ajtaat -point d'esEint, présente li Alwafaam sa 
sowbu -Àgar pour en tmx an d'elle. Âgar, derenue en- 

(l)l'aDl, t>*ép(tte»uxCartiilb., Xt,3-7. 
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ceinleGe monlre fikte l't hautaine vi^^ii-vis de Sarali; celle- 
ci la maltraite à son lonr ; Agar s'eriTuit, enceinte d'is- 
fflael, puis revient quelque temps apibs. Igmael est uét 
et It jalOHsie de Sarab, devenne mère h aoa tour, s'en 
accroît davaDtage.,Ày>ni vu Ismael rire, elle s'en îtài bq 
grief auprès d'Abraham, el ce patrîerehe lenvne, laus 
d'amres raisons, igar et son 61s avec un pain et une «ntre 
d'eaa en loi vontrantledéseit; dles'y'mdet manqne 
è'j monrir de faim et de soif. 

Un mot ici sur Ttiistoire de Lot et la i^ute de So- 
dome; Lot ayant donné l'hospilalilé i deux jeunes étran- 
gers, les habitants de Sodome, poussés par d infâmes 
désirs, veulent envahir sa maisui; mis Lot, après leur 
uvoir offert inutilement ses deux fllles» se sauve avec 
elles el f^a femme: celle-ci meurt en chemin ; il se re- 
lire à Soar, ranis là, ne se croyant pas encore en sûreté, 
il se réi'itgie dans inie caverne, oii s'accomplit le double 
inceste qui donna nais^^anre à Moab et à Ajoinon, les 
pères des Moabites et des Ammonites. 

Abraham se retire à Gérar, oh il tait encore passer 
sa femme pour sa sœur, et Oli se r^ffodnil l'avenlnre 
rappMtée plus bant. Malgré l'&ge avancé de Sarab, le 
roi Abimelech la fait enlever, puis la rend lorsqu'il sait 
qu'elle est la femme d'Aliraliam ^loqucl il iidre-^^e de. 
justes reproches. Abridiaii. lui avoui' qu'il a eu peur et 
que Sarah était bien sa sœur, puisqu'elle était bile de sou 
père et non de sa mère. Abimelech-kt renvoie avec de ri- 
des présents. 

Sarah menrt, et Abraham, aprËs lui avoir rendu les 
honneurs funèbres, songe c*! marier son fils Isaac ; il en- 
voie en Mésopotamie son serviteur ou son esclave Eliézer 
pour chercher une femme; Kliézer aborde justement Ré- 
becea, petite-fille de Nahor, frère d'Abraham. Rébecca 
est ameute à Isaac, qui la coriuit dais la tente de Sanih; 
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U die devient sa femme, et le coDsole, dit la Gentoe, <de 
la perle de sa mère. 

Abraham, quoique fort âgé, prend use Mîùème 
femms, Cethura, qui lui donne six fils ; il Iw iwivoie de 
la Palestine, et 11 n'wi est pins question. 

Isaac a deux fils jnmeanx, ï^û veon le premier, et 
Jacob. 

Abraham meurt et est enterré auprès de Sarab. 

Isaac, menacé par la famine, se retire à Gerar, où il 
fait aussi passer sa femme pour sa sœur, et où le mâme 
ni Abimelecli, apprenant la vérité, lui fait les mSmes re- 
prodiesqn'à Abraham. Isaac déclare aussi qu'il a eu 
penr. 

On suppose, pour la vraisemblance historique, qu'il 
s'agit ici d'un autre A,bimelei^h qne celui ilu temps d'A- 
braham, ou qu'il y a eu cuufiision He lécit. 

Esau épouse deux femmes Héthites, et bien qu'il soit 
toujours reconno par Isaac comme l'aîné, Rebeëea par- 
vient à lui sobsiituer Jacob qu'elle préfère, et k qui elle 
fait recevoir la bénédiction paternelle pendant l'abg^ce 
â'Ësaii. 

Arrivé chez son oncle Laban, Jacob se met à son ser- 
vice; s'étant épris de Rachel, l'une deses filles, il offre 
à Laban de le servir sept ans pour obtenir sa main ; mais 
eeliù*ei avwt uae autre fille, l'aînée, Léa; ait jour du 
mariage convenu I illa substitue h Aachel, ei Jacob, au 
Heu de s'irriter de cette supercljerie, cousent à servir sept 
antres années pour Bachel, tout en gardant Léa. 

Léa met au jour quatre fils avant que Rachel ail été 
mère i son tour ; celle-ci présente alors à Jacob, suivant 
l'usage du pays, sa servante Bilhn, qui met au monde 
deux li!s. I^a, ^le son coté, n'ayant plus d'enfants, pré- 
senie à Jarab sa serv'aïUe Zilplia, qui lui iloniie aussi deux 
fils. Puis Léa en a encore deu>L autres et une fille, et Ra- 
ebei, à son tour, enËuue Joseph. 
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Jacob ayant considérablement augmenté sa ramille, ses 
troupeaux el son patrimoine, Labao et ses fiis eu devieu- 
uent jaloux. Jacob, pour prévenir toute attaque, part 
secrètement &vec 3«s [emmes, ses enfonts, ses troupeaux 
et tous ses biens, et s'adtemioe versOianaan. Radiel, 
ayant enlevé et caché les idoles de Labao, celui-ci, imté 
de ce vol, se met à la poursuite des fugitifs, et les atteint 
près de Gilead ; mais il se conteole de faire des reproches 
à Jaeob et finit par se rËconciliw avec Ini. 

Dans le pajs de Chanaan, Sichem, lîls d'Hémor, chef 
des HévéeDS, enlËve à Jacob sa fille Diua, et après en 
avoir abusé, la demande en mariage. Hais les âls de 
Jacob, voulant se venger, consentent en apparence ù ce 
mariage à la condition que tous les habitants mâles de 
la ville se feraient circoncire. Les Ilévéens se font docile- 
ment o|iérer ; et les enfjnts dp Jacoli profilant de l'état de 
faiblesse oii ceito opè'aiiuii les awiit réduits, se jettent 
sur eux et les égur^jcnt luus; puis, ils pillent la ville, em- 
mènent les femmes, les enfants et les troupeaux. Jacob 
repioche cette action à ses fils comme nne imprudence ; 
ee qui ne l'emptehe pas de garder les capUfs et le butin, ' 
et de dresser une pierre commémoiative de ce à 
Béthel. 

Sur ces entrefaites, Hache! meurt en mettant an jour 
un nouveau fils, |jeiij:irain ; puis Jacob se rend il Hé- 
bron, oii il trouve encore son pÈre Isaac. 

Après la vente par ses frères de Joseph, l'un des fils de 
Jacob, à une caravane d'Arabes, qui le conduisirent en 
Egypte, la Bible ne parle plus des Hébreux qu'à l'occa- 
sion de leur arrivée et de leur séjour dans ce pays, et ici 
se termine le tableau de leur existence primitive, mêlée à 
celle des autres tribus de la Palestine ou de Chanaan. Nous 
les retrouverons avec Ho'ise presque complâtemeut trans- 
formés par les mœurs et par les lois, bien c|ue restés 
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A l'époque dont la GsnËiie trace un court historique, 
l'^Dx ei le père ËtaitiLil tout puissants ; ils avaient pres- 
que le droit de vie et de raort sur leurs femmes et sur 
leurs eofaoïEi ou, uu moins, en disposaient comme d'une 
propriété; cependant la femme y était peut-Ëtre mieux 
respectée et traitée qu'elle ne le fut dans la suite, à 
cause de la part même qu'elle prenait à la vie extérieure 
de l'homme, et des utiles alliances dom elle était souvent 
l'occasion. 

Ainsi Hémar, chef de tribu, disait à Jacob : « Sche- 
cbëme, mon fila, a beaucoup d'aSection pour yotre fille, 
donnez-la lui pour femme. Alliet-vous avec nous. Le 
pays à votre disposition, demenrez-y, faites-y le 
commeree et des acquisitions (1). » Cf est qu'alors les di- 
verses peui^des de la l^lestine, blea loin de s'exclure, 
chercbaieQt à s'unir et h confoodre lotra intérêts. 

Les fiançailles précédaient le mariB^e et formdent un 
lien indissoluble (2). 

Les préliminaires et le cérémonial eu étaiMit-pn^a- 
blemeni les mêmes partout. La demande en mttiage 
se taisait souvent par un messager ; Almbam «mvi^t 
en Mésopotamie son serviteur Eliézer chercher uie franme 
poarsm fils; Eliézer alla chez les parents de la belle 
Rébecea, là leuf demanda pour son jeune maître, «t ac- 
compagna sa demande de préswits qu'il fit à la jenne 
fille, à sa mère et k ses frères (5). A défont de père. 



{l)fi(iUie,tli,XXXlV, Uni. deCahiD. 
(» «., eh. XIX, H i XXXTIU, 11 . 
a., tb. XXIV, T. 10 ■> MiT., Ind. i 



Drgitizsd GoOgle 



EU PALESTINE. 



333 



Rièecea fut aecardés {tar son frère Labui. Voici ce qu'on 
lit dans h Genèse sur ce sujet : 

^ Lu chose est décidée. Ribca esl à loi, emmène-là el para ; 
qu'elle siiil la femice du fila de ton maître, ainsi que Jehoïah 
l'a dii. — Alors le serviteur d'Aliraliam se prosterûs à lerre. ■ 
Le serviteur lira des vases d'argfiiit, des v:isea d'or et dea ha- 
bile elles donna i Ribca, el il <il de» cadeaux à son frère et b 
<a mère. — lU mansèienl el burent. Le lendemain l'eBciave 
dit : Benvorez-moi vers man maure Alors lea frères et sa 
mère dirent : Que la jeune fine resie encore quelques joars. 



È □ No e s p d 

nuiH ic nsi-à-oire tres-iéconuei, et que [a nur-ieriic wasede ja 
porte de ses enueuiis ! Biuca et ses filles monierciii sur ues 
diBineaiiTi et sumrent I homme. — jus hac éiani sort! vers le 
■oir ponr se promener dans lee champs, leva les veux et Yit des 
chameaux qui arriv^ieni. — Ribca. levant les veux et voyant 
ju( b«o, M iBisfit g\isMr au cnameau. — une uii a l'esuinve ; 
Qai BBl cet homme qui daoB Isi diampB Tient an-deTa«t de 
nous t L'esclave dit : C'est mou naître. Elle prit m toUo et 
t'en coavriL — Jlsi'liac la conduisit dans la teole de sa mère 
Sarft i 11 pritKibea, die devint sa femme, il l'aima, et Jisfhac 
M cmMUt de ta mort de sa mère. • 

Ce récit naïf donne une idée assez complète de ia ma- 
n'ihe àtm on procédait chi'z les andeiis Syriens ; on voit 
(|im; ki (lit l'iaii donnée pal les purenis du lili et non par 
ceii.^ {ie lii tille; ces derniers rtMv,i:i'iil lefl |iré.sent-^, ou 
(les servities eu éciiangf àe s<i main. Lu jiassage suivant 
complèie ces détails : 

a L'araméen Labane avait deux GHe;, dont l'ainée s'appelait 
Lea et la plus jeune Ra'hel.— Le; \eus de Lea élaient faibles, 
mais îlii'lifl i^tidi liollt' iIp Ik'iirt cl ili^ carnation. — Jacob ai- 
mait R;i iii I ■ il .l .t ,, 1 ■ : -n- ..]'.■■ ■■■i virai sept ans pour Ra'hel, 
la phi^ jcui.L' liln.'. — I..IIJ III ■ lii . Il vjul mieux que je te la 
donne que de ia iJoiiiier à un autre ; demeure avec moi. — 
Jacob servit sept ans pour Ra'hel, el ils ne parurenli ses jeux 
que comme quelques jours, tant il l'aimait. — Jacab dit àLa- 
taae : Donne-moi ma lémme, car mou tempa M MO/aifflS, je 



Digilizsd by GoOgle 



HLSraiBE DE LA FEMME 



vatu Tenir pria d'elle, — Labane assembla tOD9 les aaa» de 
l'endroit et lit an festia. — Le soir il prit Lea, sa fille, la 
mena dans la chambre de Jacob. — Labane donna Zitpa à 
M fille Lea, 'poar Bervaals, — Le malin Jacob ilt que e'ètail 
Lea ; alor» il dit it Labane : Que m'aa-lD fait t ne t'ai-je pas 
serrl pour Ra'hel, el pmirqDol m'as-tn trompé T Labane lai 
répondit : Cela ne se bit pas alnst dans notre eadroll, de don* 
ner Iei cadelle avant i'alnée. Acbève la semaiDe avec calte-ci, 
el nous te donnerons aussi l'auire pour te service i]ae tu ferag 

Ra-hel, Sii (iilt;. — l'iIuih; Joiina il lilh: Ba bel Biiba, pour 
êlre sa servante. Jacob aniin aussi lU'hel, raaia plus que 

Si (les luis avaleiiL dûterminiï les conditions du ma- 
riage, un heau-përu n'aurait pu abuser si perfidement- de 
l'erreur de son gendre, le rendre victime d'un passe-droit, 
et exploiter à son profit l'amour que sa fille avait inspiré 
aussi Jacob dil-il h ses deux fimmes; Votre père m'â 
Iroitifii? et a changé mon salaire liix fois. Ra'hel et Lea 
ajoulÈreiii ; « Ne souiiui^-^-nou.-; [la^ coiisidéiées par lui 
comme des élraogè: puisqu'il nous n vendues? et il 
voudrait encore manger notre bien (2j ! a 

Tout cela fait voir jusqu'où -était portée la puissance 
du père qui trafiquait ainsi de la main de ses filles. 

Après ta légende d'Adam et d'£ve, dont les enfants se 
marif:ri:nl ensemble, le mariage d'Abraham avee Saraï, 
^ lille de son père, est une preuve qne les Hébreux praii- 
quaieoi l'union entre frère etsteurconsanguins, à l'exem- 
ple des autres peuples de l'Asie centrale, avec lesquels ils 
étaient en relation. 

Les alliances eotie les tribus diverses de la Palestine, 
loin d'être réprouvées, étaient fréquentes et utiles. Il n'y 
eut que tes Chànaoéens, ausfuels les Hébreu évitaient 

(1) Ch. XXUL 
It) cil. XXXI. 
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(lu s allier. Ksau. ayaiil l'i- ^iisc i\i:u\ (■li.inanwnnes. el 
vov;m[ le chagrin qii en (pssoii1;ii' son [uin- ('poiis.i uan 
imme di; s:i tribu, mais il con-^i'rva \k"< Heiix priîmiè- 
re [leuM |il ! I f s lui 
util. Il de J ni •! 1 I 1 1 1 I I II iiis 
encourir de iv proche. .Moue, \r.\r au reku me. scpiirii cum- 
otèlement les llebieu» de leurs voisin», car il cnlrevit 
les dangers de ces alluuices pour le maintien durable 
de soD svsiÈroe rehsieiix el sociai. 

Le mariase chez les ridies eliiil teiebre jiar dus testins 
qui diiniient sept jours. On n v voit jioint h irace U iit- 
lervonlion des prêtres, m de [iratiques l 'l^iearfs: seiile- 
nienl on lapait des iiivooa lions, des ïoaus d'abondance et 
de postérité, accompagnes de roiapliments adressés aux 
éponx. 

Le désir d'avoir une nombreuse postérité porta les 
chefs héhreus. dus patriarches, h avoir plusieurs femmes. 
La sierilue euii i oiii/..i' une maludiction, et Jéhovah pro- 
mettait soiiveni a su,-; Lido râleurs, uaiiime la plus haute 
récompense, du nunibreux eniaots (l). 

Le premier exemple de polygamio est celui deLamech, 
qui eut deux femmes : A.dâ et Sella. Abraham en eut 
trois : Sarah, Agar et Cethura. Jacob en eut quatre et 
Esau trois. 

Une première femme privée d enfants par suite de 
stériUlé ou de maladiu, pouvait amener niic esclave a son 
mari el lui dire, commue harah, hueliel et Lea : < Prends 
ma servante, et j'aurai pu^ elle îles enfants. ■ Lorsr[ue 
Racliel devint mère, elle bénii Jéhovah d'avoir mis un 
terme à l'opprobre où la stérilité l'exposait; et Lea, ayant 
enfanté de nouveau, pensa qu'elle était récompensée ainsi 
parce qu'elle «vaitprÂlé sa serTanie à sou époux (3). 
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Cetk faeuli^ laisiéo i une première femme d'en cher- 
cher une deuxième pour son mari, avait deux grands 
avantages pour elle; d'abord de lui permettre de choi- 
sir celle dont le caractère s'accommodait le mieux avec 
le sien, ensnile d'enlever au mari on prétexte à ta répu- 
diation. 

La iiai»^.>j:iiiœ d'une fille ne donnait lien à aocune 
jouîssanr'e lie famille, lunilts que la naissance et Id se- 
vrage «l'un &h éimin l'occasion de fêie^. Abraham donna 
UD craiid festin le jour oii Isaac Tut sevré. 

Il ne faut pas trop adinirer les mœurs des patriarches ; 
il y régnait un désordre ^ittuslant bien que les rapporta 
sociaux n'étaient pas encore règlemeniés. Qne penser de 
l'état moral d'un pays où i:ii père vent livrer ses filles à 
la passion ries habiianls de Sodomc, poi)r li^itr épargner 
un crimd Cûutri' n.iiui'c? et (il' ry-, mijiurs lil'cs [irolilaiit 
de l'ivresse de It'ur pi'ru pour lui \Wi\v rniiinitiiirc un duu- 
Lle inceste (l)î Cet acte coupable nou-seuiemeui reste im- 
pnoi, mais devient la souche de deux ptiissaoUs tribus. 
Ruben ayant séduit Bala, une des femmes de son pèrei 
n'en esf puni que par la privation du droit d'atnesse (3). 
Ces faits surprennent moins quand on songe qœ les aa- 
nales des auciens peuples de l'Orient eu racontent de 
semblables avec la même crudité. Voici encwe un au- 
tre fait non moins caractéristique. 

Juda avait mané son fils lier à Tamar. Her étant mort 
sans enfant, Jnda voulut qu'ODan,soi) second lils, épou- 
■it la veuve, suivant la coutume, pour perpétuer le noot 
& déAint. Onan l'épottsa, mais refusa de la rendre 
féconde; k sa mort, luur fut reofoyée ebet eob père ; 

{!) (in.,xix,aO; xxxviii,ss. 

U., XV, XX. 
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]à,'lionleuw de si stériSté, elle risolut de se prostituer 

à son beau-fère ponr en avoir un fils. 

« Alors, Tainar, ayant quitté ses habita de deuil, se cou- 
Yift d'un YOile, s'enveloppa et s'assil sur la YOie publique, 
— Jndala vit et la prit pour une prostituée ; il Eedèlourna 
ven elle et dit : Permets que Je vienne vers loi? 11 ne mait 

BiS inie c'était aa Bile. — Ella ilit : Que me donneras-la 1 U 
t : J'envwni aa chevmo. Bile répondit : Oni, ponim que 
*ln dODDtt datgBgea jnaquii ce que ta me ren*eiei.'— Il dit : 
Quels ngei te dimiieral-je t Elle dit ; « Tod cachet, ton collier 
et ton BftlOD. • 

Il les lui donna, et elle eooçnt de lui. Plus tard Juda 
ayant appris q'iielle s'était prostitnée , Toulut la faire 
brijier ; mais apnl recouGu la vérité en voyant les ga- 
ges qu'elle lui présenfa, il k laissa vivre (1). Elle ac- 
coucha de deux jumeanx. Ainsi le di^sir d'avoir des en- 
fants l'emportait sur toute auire considératiou ; et Tamar, 
qui aurait été punie pour s'être livrée à un étranger, 
est absoute pour avoir voulu, même au prù d'im inceste, 
perpéUier la race de sim père. 

Nou.'! avons dit que la naissanee d'an fils îlait l'objet 
di' t éjotiissances dans la famille ; la n<Hn qa on lut donuait 
espnnnait anssi la ]oie des parents. Lea. devenue féconde, 
t:indisqiipli;ii'licl. icniéedp Jacoli, demeurait sIltiIk, 
l|p 11 I I ,11 I r I mil Kl II (1 I le 

spidlli it iiiriu Million ;(/ (ttj \sti tl I. m e\pll- 
ment une idéo de lélicité. Lsau avait éle surnommé Edom 
(Bouge] parce qu il sortit tout rouge du ventre de sa 
mère: et il donna ce noiBans Edomites on Idunéeue 
dont il fut le pke. 

Le nom eii^mait aussi des tentimeats doulow^ui ; 
RaeM nomme son dernier*^ Benomin [ênfant ie OM 
donneur), pan» que sa nussaoce lui cùftte la vie. Maia 

(1) li,, cb XXZTbI. 
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k son tour Jacoh l'appelle Benjamin {l'enfant de ma 
vieiUem). 

Les fils d'une é|>ouse de second ordre ne Douvaient le 
disputer à leurs frères Dés de la première femme. Isaae 
conserva, at» droits qnwqne né après Ismaêl . 

Quand JâiOTali dit à Abraham : i Prends ton Hls 
unique, > il ne comptaii pas les e nfants nés des con- 
cubines de ce patriarclie. 

Ceux de la seconde femme apparienaient â la première 
et quand celle-ci éfait stérile, elle s'occupait elle-même 
de trouver cette seconde ffiimme h son mari : » Prenez 
mon esclave, «lit liachel h Jaciilt, et j'anrai par elle des 
enfants, s et l'esclave ayant enfanté, Kaehel îlit : «t Elle 
m'a donné un fils. » C'est ce que dit la principale femme 
en Chine, quand une seconde met un fils au monde. 

Israaêl fut le fils héritier d'Abraham tant que Sarah 
demeura stérile, mais Isaac étant né, Ismaël ne fat plus 
qne le fits d'nne servante,* et Sarah, prenant 

mèm ombrage de sa mésence le fit renvoyer avec sa 
mère (1). 

Dans la suite, les petita-enfants d'Esaû, nés d'une 
première femme, turent mis an même rang que les en- 
fants d'une concubine de son fils. Tout cela, en l'absence 
de lois, était livré h l'arbitraire iln chef de famille. 

Si le père était alors tout puissant. In mÈre n'avait au- 
cune autorité, suriont à l'égard dn fils ainé; elie avait 
pins d'influence sur le fils cadet, comme le proove l'esem* 
pie de Jacob; elle Ini donnail-ilo nom. L'atné était le 
fils dn père, les cadets flis de la mère et soumis à leur 
atnéeomme des serviteurs'. Isaac disait au frère d'£^ : 
' c Les Sis de ta mère seront tes esdaves. • 

Cependant^ la jieutté d'avoir plu»eurs femmes libres 

(I) fi«iUn',XH,1S-l€iXXXni,tjXXX,3. 
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OU rsi-taves riontlp^ (infaTiis pouvaient devenir légitimes, 
soit par liroit dfï primogi'oilure, soit pav îles préférences 
paternelles, rendit la répudiation fort rare à cette époque; 
et les remises principales n'étaDt pas reavOyées arbitrai- 
rement, selon le bon plaisir du man, avaient ane condi- 
tion pins heureuse, parce qu'elle étuit plus indisgolnble- 
meut liée ii la famille. 

Une preuve âu lole important îles mèie'' de famillese 
trouve dans Ifs houneuis lunel^res qui leiiréiaient rendas. 

Les Hélhéens ayant offert a Abraham d'enterrer le 
corps de Sarah dans leur cimetière, Abraham n^fusa, 
parce qn'il voulait un tombeau séparé, et il acheta une 
caverne située à l'exlrâmité d'un champ. On y plaça 
même la nourrice de la femme d Isaac. li nourrice, chez 
les peuples primitifs, faisait partie de la famille (1), 

Malgré le.'i habitudes nomades de ces peuples, ilsre- 
gardaii'nl coitimn un tiËs-grnnd malheur dËire enterrés 
loin des lieux de leur naissance. Jacob, en mourant, fit 
promettre i Joseph de le faire enterrer auprès de ses 
pères, dans la terre de Chauaan (S). 

Hais SI la femme fut, en certaines occa^ons, honorée 
chez les tribus primitives delà Syrie, nous avons vu, par 
l'exposé des faits consignés dans la Genèse, qve sa con- 
dition soriale non encore régnlarisée, était à la merci àa 
ptre ei l'éponx; et nous allons voir Moïse érigerai 
loi ce que la coutome reofemait de fim désavanta- 
geux ponr elle, 

(1) finriM, UUI, s at iiiT. 
(S)M.,XLIX. 
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Houe. T-~L<ài proUflMoM inr la faniiM. — PntawnM Mter- 
DflUe. — Uu^age. Uniona iUangères. — foljgaoïle. — 
Adallère. — Répudiation. 



Quand les Hébreux s'établirent en Egypte S la favenr 
de la domination étrangère qiii pesait alors sur ce pays, 
ils part"K&renl alors avec les Pasteurs Ichms ks iivati- 
tages d'une civilisaiion depuis Inti^temps formée Kiir les 
bords du Ni!. Les Egypiiens les iiyaoL refoula dans le 
Délia, les réduisireni en servimde; mai.' !a lèpre s'étani 
propagée parmi eux, ils furoui rtlégués dans un peiit can- 
ton, ou leur situation' de plus en plus précnireet intolérable, 
les força d'toj^rer. Ce fiit Uoise, éterédans le collège des 
{H^res, qui leur inspira et leur lit exéenier ce pi'i^et. 

Doué d'un grand gériie réformateur et d'un courage 
assez ftDtre!ireii:Hil |)Oiir nicllr' h profit tous les moyens 
-nécessaiiv. i';;! 'Mil' ''c sos dessiiins Jloise, à 

la têtu d'iint- li'jiii: qui s'iibjiDdnjia.'iil eniiÈrenii.Tl à sa 
conduite, conçut et loiiiia œtte unité religifu.'^e et |)oli- 
tiqne dont pea de peuples aociens ofit«nt l'exemple. 

Sans trop nous enthousiasmer, Ëomme l'a fait M, Sal- 
vador dans son kiitoire des tnttitutions de Moïse, 
pour une législation qui était ^ut-Ëlie un progrès sur 
beaucoup d'autre.-^, mais qui laissait fort à désirer, nous 
dirons, eu ce qui concerne notre sujet, qu'il accordaà la 
femme certaines prérogatives que leur réinsèrent les an- 
u«s législalenrs de l'Orient. Dès le commenceBient de la 
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Genèse, dont on lui attribue la rédaciion, il est dit que 
rborame quittera son père et sa mère pour se joindre à 
sa femme, qu'ils seront une même chair : « Voilà l'os 
de mes os et la chair de ma cliair, s'écrie en re^r- 
dani Eve [1 ). > C'était proclamer le déronemoit rto'proqte 
eotce les époux. Mais pins loin, après la chute de 
l'homme, mise sur le compte de la femme, il Ikit dire à 
JéhoTah : < Je multiplierai les douiears delà grossesse; 
vers ton mari sera ton désir, et lui te dominera (2). > 
N' était-ce pas déclarer soDiarérioritéetsadépeDdance,aptte 
avoir Feconnn presque sob égalité rïs^Tîs de rbomme? 
Or, 1« règiemaiis de Hoûe la femme participent de 
ces deux traditions : d'one part, il établit sa subordina- 
tion et son infériorité; d'autre part, il consacre le re^ieet 
et les égards qu'on lui doit. 

Par exemple, l'homme qui, en frappant une femme en- 
ceinte, la faisait accoucher, sans autre accident, éiait con- 
damné à une amende imposée par le mari, et aprts 
jngement d'arbitres; si elle en mourait, il était coDiiumué 
à mort eu vertu de la loi du lalion : vie pour vie, dent 
pour dent, loi <nii Rcrirndnnt n'eut iias d'.innilration gé- 
nérale, comme nous le verrons uius loin. Ceiui qui sédui- 
sait une vierçe non fiancée, devait on i lijHjnser nu la 
doter; si eue etail niincee. la lui ccinlamnait à mon le 
séducteur et la leiine lUfe : la jeune lillr nai ti: elle 
n'avait point crié uans la ville, et 1 iioiiiiin; Liaicf! rm'il 
avait violé la femme de son prochain. Lepenuant. la jeuun 
fille trouvée dans un champ, à qui I on avait tau vio- 
leoce,, ne subissait aucune peine, car on n avait pu en- 
tendre ses cris. 

Un nomme qui irappait sa servante, au point oe lui 
faire perdre an œil, ou une dent, devait la renvoyer 

(1) G<ii., Il, Sii 

(")iil.i«. 

16 
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libre (1). Enfin, celui qui décoavrait en public la téte 
d'une femme était puni d'une amende. (2). 

Par exs clauses et d'autres, on voit déjà ce qui peut 
distinguer les institutions de, Moïse de celles que nous 
avons vues jusqu'ici. Cependani, il le céda peu au légis- 
bleur indien, sous le rapport de la subordination des 
femmes. Un père disposa de sa fiile jusqu'à pouvoir la 
TOidre ; toutefois, suivant les commentateurs, il n'exerçait 
ce droit que quand il était réduit à la dernière misère, et 
ie l'amit plus dès que sa fille avait atteint l'âge de pu- 
berté ; eofia, le premier argent qu'il acquérait devait ser- 
Tïràla raebetw; et eeln^qoi acoqitait ainsi poirr ser- 
vante une fille mineure, s'eD^eait à l'épouser lorsqu'elle 
deviendrait nubile. Moïse porta que si la fille vendue 
par son père recouvrait sa liberté, ce père n'avait pas 
le droit de la vendre une seconde fois. Si elle déplai- 
rait à son maître, celui-ci pouvait la fàire radieter ; s'il 
l'aTiUrflanoée à «on fils, elle cessait d'âtre esclave; et, 
oifin, n ce maître bisaît épouser à son -flli nue antre 
femme, il devait lui restituer ce qui lai était dô pour 
son mariage. Sans ees trois conditions, elle se retirait 
libre et l'on ne pouvait euger d'indemnité. Mais celle 
qni^ devenue l'épouse de sou maître, contractait, même 
avec son eonsentenent, une nouvelle union, redevenail 
esclave ; et les ^fants de ce second lit appartenaient au 
premier mari, par ce principe que les enfants sui- 
valent Is condition de leur mère ou plutOt la condition 
du maître de lenr mère; c'est pourquoi le fils d'na 
bomme esclave et d'nne femme libre, était lïbre(3).Iln'y 
avait probablement que tes captives faites à lafoerrequi 
fussent esclaves dans toute la force du mot; caries res- 



li ) DcHltr., XXU. Exatt, XXI, SS et iuIt. , XXU, tS et lolv. 
fl) StlTidoi, Bitl. itt JNilil. ia IfciM. 1. TU, du b. 
13) EehH, va A iBiT., XXU. 
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tfictions établies par Moïse, au sujet rie la vente des filles, 
et les devoirs imposés aux maîtres de celles-ci, font sup- 
poser qu'elles étaient seulement réduites à la domesticité. 
Mais il résulte toujours, dfl oe qui précède, le fiùt d'iule 
puissance paternelle disposant- artâtitiremeot it h desti- 
née des tilles. 

Il 3 eut même des père» qni, MDtrairuaeiit an kda 
de Holse, nibrent dn droit primitif de vie et de mort. 
Jephté, de Galaad, ayant fait vœn, s'il triomphait 
des Ammonites, de sacrifier i Jébavah, la première per- 
sonne de sa maison qui viendrait à sa rencontre ayant 
aperçu sa fille la première, résolut de la sacrifier. Celle- 
ci se r^^a et demanda seulement la permission d'al- 
ler passer deux mois sur la montagne pour y pleurer 
sa TÎi^iuïlé. Jepblé le lui permit, et ji son retour la fit 
immoler, fiosioet se conlenle de dire à ce sujet : c Jephté 
ensanglanta sa victoire par un sacrifice qui ne peut être 
exBBsi que pa^un ordre secret de Dieu, sur lequel il ne 
Ini a pas pin de nous rien faire connaître (1). » 

Ce fait atteste en preiaier lieu que si les sacrifices hu- 
mains ;i valent élé ett;n:és des uMt;eï et des lois, ils étaient 
resléfldans les mmiirs irailiiionneiles et jusqu'à pouvoir 
être accomplis dans des circouslances extraordinaires, sans 
Opposition de b part des prêtres et du peuple. II atteste, 
en second liea, la lonte-pnissinee pateroelle. 

[Id autre fait, qui rappdie celui de Lot à Sodome, et 
témoigne encore de la toute-puissance du pÈre et de l'é- 
poux, est celiii que rapporte le livre de5 Juges, Un lévite 
d'Epliraiiii ayant iité reçu avec sa jeune femme chez un 
vieillard de Gabaa, des hommes de cette cité vinrent le 
sur demander à celui-ci de leur livrer le Urite pour assou- 
vir d'inftmes désirs. Le vieillard leur ofirit sa propre fille 
et le lévite sa femme. Celte derniËre hn seule enmenée 

(IJ IHtI. VniMft., i" piriiei 4* époqui. ^ 
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par enx, et lor^u'ilsen earenl ahusé ils l'abandoBnèTOBt, . 
'Le lendumuin mulio elle vint expirer sur le seuil de la 
maison que le lévite n'avait point quittée. 

Cet acte odieux fut suivi d'uae veugeauee tgaleiueiit 
odieuse ; les'kraâite» se ruère&t sur Galm et les «ivinHiB, 
massMrèreut hommes, femmes et enfants, à L'exception 
des vierges qu'ils se partagèroit entr'enx (1). Crétait 
nir un erfme par no autre crime, et mallieiirensement 
Bible est remédie de faits de m4me nature 

Il y avait deux états différeols pour la jeuue fille Israé- 
lites ; dans le premier éiat elle recevait le nom d'Alma 
(cachée), parce qu'elle restait enfermée jusqu'à ce qu'elle 
eut trouvé dd mari; dans le deuxième elle recevait 
celui de Betliouta (vierge nubile) ; son nom générique 
était celui de Naara, féminin de flaar, jeune garçon. DËs 
l'âge de puberté, vers douze ans et demi, elle devenait 
propriétaire du fonds et de l'usufruit des biens qui lui 
arrivaieul par hérédité, ou par tout autre moyen légai (ô); 
alors la société la réclamaii pour qu'elle eoopérâtà son ac- 
Croissumenl ; !e père n'avait pas le droit d'empêcher son 
mariage, ni de détruire l'engagement que k jeune fille 
aurait prit> depuis, si les parents avaient négligé d'y pour- 
voir avant l'époque oii le mariage devait s'accomplir. 

Les fiançailles se faisaient par écrit ou par une pièce 
d'argi'ut qu'on doDuall à la fiancée; voici ixt écrit tel 
qu'il a été rédigé par les rabbins : 

a Un tel jour de tel mois, de telle année..... fils 
de.... a dit à.,., fille de.... : Soyez mon épouse, sui- 
vant la loi de Moise et des Israélites, et je vous donnerai 
pour la dot de votre virginité la somme de zu- 



i) MndK, Ur. ctU, 1. TU, A. 1, S. 
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aau ^dêees demoDitue de la yatear d'miros 40 è^, 
et ladite.,., a consenti de devenir son épouse sons cette 
condition, que ledit.... s'oblige, et {Hinrqnoi il engage 
tous ses biens, jusqu'au manteau qu'il porte sur ses 
épaules; il promet de plus d'accomplii tout ce qui est 
ordinairement porté dans les ronlrats de mariage en fa- 
veur des femmes Israélites. Témoins N., N., etct. 

Celte formale, quoique moderne, n'en est pas moins 
conforme aux prescriptions de Moïse quelesJuifede 
toas ttmps ont fidèlement suivies. 

la jeune fille devenue majeure avait le droit de sus* 
pendre la célébration ; et celle qui avait ét^ promise seu- 
lement par sa mtre ou par son frÈre pouvait faire un 
acte de renonciation (1). En outre, les fiançailles étaient 
nulles quand elle y avait été entraini^e par violence ou ' 
par crainte. Ce sont \k, il faut le dire, des interprétations 
un peu hasardées de la loi mosaïque par les doctears 
juifs. 

Suivant Misehna, die ne pouvait pas fiancée à no 
vieillard : * car donner nne jeune fiUe k nn vieillard pour ' 
épouse, ce serait la prostituer, > Ce précepte devrait eire 
écrit dans nos lois; fl prévimdrait bien des désordres' do- 
mestiques, 

lien fomé par ]es fiancâiUes imposait tons les de- 
voirs de la fidélité conjugale. Le jeune homme était léga- 
lement maître de la personne de sa fiancée mais, non de 
ses biens, et la fiancée qui contractait une autre liaison 
était poursuivie comme adultère. Haimonide dit qu'après 
les fiançailles, la jeude fille prenait le titre d'épouse. 

Il y avait des fiançailles conditionnelles, la particule 
n en précédait la formule; pour qu'elles fnnuit; valables, 
il follaU que les eondidons n'eussent rien d'impossi- 
ble (*). 

1) IH«ihw,<t8fBMw[<hiitt. in, «h. <,si. 
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Quand les fiançailles avaient eu lieu entre enfants m- 
pubfires, ceux-ci, arrivés & l'âge de puberté, elles pou- 
vaient être annulées , mais, en tout cas, la fille était 
liée ; le ieaae homme avait aeul le droit de la répudier, 
SKOB dëdomOi^emeiit;, à moins qu'il n'eût promis une 
dot ; alors cette dot restait due au père de la fiancée. 

Le mariage avait lieu après l'âge de puberté, ou six 
mois, au moins, après les Uançailles. Le contrat dressé 
avant la célébration meniiounait les 200 zuzims que 
l'homme s'engageait à domier à sa fiancée pour prix de 
sa virginité, et les aotres biens qu'il pouvail; j ajoutw. 
Une ïois le coubnt signé, l'bomtM «âmoiAit sa feoune 
clieï loi. 

La dot de Tépoux était proportiâBnée à ses moyens ; 
C^eodantU loi roblifwût h apporter tout ce qu'il fallait 
pour marier une jeune fille. Hiàiomel a imité cette clause 
quand il dit: < Dotez vos femmra et- attacfaez-vous-les 
par des bienfaits. > Malheureusement des parents avides 
ont fait tourner cette prescription k leur profit, eu exi- 
geant du mari de fortes smnmes pour eux-mêmes ; les 
ntbbins. disent toutefois qœ le pÈro avait eoutuai& de doiu 
nsi à sa fille certains présents pour ses ajustemonts de 
noces (1). 

La dot restait entre les mains de l'époux, ainsi que 
tous les biens de la femme; et celle-ci ne les reprenait 
qu'après la mort de son mari ou en cas de répudiation. 
Mischna rapporte que pour profiler plus tôt de leurs tilles, 
le père les enduisait de chaux, afin de liâtev leur puberté, 
et il ctie une clause qui défendait d'acheter de la chaux 
le jour du sîbbat, ne fût-ce que pour en enduire 
unejtune fille. Voilà on abus de la pnissafice paier- 
Bdle qoe Hoise r^'avaiF pas préni. 

jnriapradence iudaiqoe résume en dix ar^dca les 

(1) SddM, tUBtr httr., t. Il, Budi. IV, 
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(M^uil que U'idi imposa na ^uk : la novritnn; 

les TétemeDls; l'amitié conjugale; une dot ; toas 1«b 3è< 
cours de la médecine; les honneurs de la sépulture; la 
raDçoD, si lafemniâ iomb;<it en captivité; l'entretien sur 
la succession depuis sa viduité, jusqu'à ce qu'elle ait re- 
pris sa dot : les mêmes avantages pour les filles qu'elle a 
eues de lui jusqu'à l'époque de leur mariafe; enfin les; 
droits généraux de succession ponr ses enbnis (1). 

De nos Jours, les Israélites simolent les aDCiots ns^^ 
sons les jeus des rabbins qui représentent les magistrats 
d'autrefois. Le jeune bomme et la fille, coaTerie d'un 
voile, sont assis sous m dais. On leur lit le contrat en 
langue hébraïque, et les passages de la loi qui s'y rappor- 
tent. Le fiancé met une bague au doigt de sa compagne 
en lui disaut : < Que cet anneau t'unisse k moi selon la loi 
de Mo'ise ei d'ieraêl. Le rabbin on un proehe pilent verse 
dtt vin dans une coupe, en goûte, le donne k goAter a« 
épeox et dk : Béoi soit l'antenr de tonte cbose qui a bit la 
joie de l'époux et ^ l'épouse, qoi a fait revivre Sien i»os 
ses enfants ; qui a créé la galté, l'amour, la fraternité, 
l'amilié et la paix, u Alorson y jette quelquefois une poi- 
gnée de froment, s^fmbole d'abondance, et un jeune en- 
fant brise le verre, soit pour que d'autres lèvres n'en 
af^pTOchent point, smt pour doûier le signal de la féle. 
Ôs détails varient beaneoupsoivaDt les pajv. 

La cérémonie du marii^^ durait ordinaîremeot sept 
jours ponr une fllle, et trois jours pour une veuve (2) ; 
celai qni épousait deux femmes à la fois devait consacrer 

à cbacune d'elles sept jours de féte. 

(1) Silrador, liv. àii. I~ TII, ch. 1. S«U«n, D« umr. BtW. 1. III, 
cb.lV. 
(l)SaMen,l. Il, ch. 10. 
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L'époux portail une couionne, ainsi que l'Bllesteilt 
plusieurs passages de la Bible. Isaîe dit : « Je me ré-' 
jouirai coinme un époux ceint de sa couronne, et comme 
une épouse parée de ses ornements [i), » Dans le Can- 
tique dei Car>iigues,i>n lit : «Filles de Sion, venez voir 
le roi orné de la couronoe que sa mère lui a mise le jour 
de ses Doees (S). > 

Il y avait auprès de l'époux ce que noua appelons au- 
joard'hui un i^rgon d'honneur ; il exécutait ses ordres et 
faisait tous les honneurs de la cérémonie. La mariée était 
accompagnée de jeunes filles (fui, le soir, chantaient l'épi- 
thalame k sa porte. 

Le Talmûd hit de la danse, à la suite du festin, une 
ctHiditioD essentielle pour l'aceomidisseiBent du maria^. 

Le -soir, PS conduisait Téponse k la. confie uoptiale 
dans l'appartement desa mère. Le jeune homme arrivait; 
mais le matin, de bonne henre, il retournait au milieu de 
ses amis. Puis, la mère h d'auires femmes revenaient 
auprès de l'éponse et ret'utiilkiient les traces de la vîi^- 
oiié, usage commun à tout l'Orieni (3). 

Les prêtres n'y intervenaient pas ; le père éiait comme 
le poniife, et, en unissant les deux époux, il leur disait : 
c Que le Dieu d'Abraham e( de Jacob soit avec vous, et 
TOUS fasse prosp^ en toutes choses, je vous bénis. »{4i) 

Les Joi& actuelq imitent principalement ce qui se fil 
dans le mariage de Tobîe; Ragnel met la main de Tobie 
dans celle de Sara, et leur donne sa bénédii^n ; apris 
quoi Raguel hit apporter du papier, écrit le contrat et 
le lait signer par les témoins, puis on commence la 
ftte (t). 

(1) lHlB,UU,10. 
(1) Hl.ll. 

(S)I>nt.,ch.XXn,v.l». 

(4) ToUb, VII,1B; Satb, IV, T. 
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Les sepl jours de cérémonie montrent l'iinportuce du 
mariage pour les Hébreux. La loi même établit que tont 
homme nouvellement marié n'irait pas à la guerre, ne 
serait tenu de remplir aucune charge et pendant un an 
pourrait s'occuper eolièrement des hhds de h nuiMm, 
et se réjouir avec sa ftimme(l]. 

Hcûset érigeant en loi nne eoauime dès longtemps pra- - 
tiquée, décréta que lorsqu'il y aurait plnsienrs frères 
dans une famille et que l'un d'eolr'eux mourrait sans 
eufant, l'un des frËres survivants épouserait sa veuve 
pour lui donner une postérité. Le premier Gis, né de ce 
nouveau lien, prenait le nom du défunt. K ce frère re- 
fusait, la veuve devait ail» à la porte de la nUe* s'adres- 
ser aux andens et leur dire : « Le frbre de mon mari 
ne veut pas perpétuer dans Israël le nom de son frërei çb 
me prenant pour sa femme, s Au second refus de ce frère, 
devant l'assemblée, elle lui ôiait son soulier et lui cra- 
chait an visage en disant : ■ C'est ainsi que sera traité 
celui qui ne veut pas perpétuer la maison de son frère ; 
et sa maison, ajoute le Deutéronome, sera appelée ta 
maison du déchaussé. ■ (2) 

La veuve pouvait alors épouser un autre homme. 

Cette coutume, appelée lévirat, avait pour double biti 
l'accroissement de la population et la conservation des 
biens dans les familles. 

En droit, elle n'obligeait que les frères consan- 
guins, et non les frfcres ulérins. Quand le fiÈre décédé 
laissait plusieurs femmes, il suffisai: d'en épouser une 
ou de la refuser publiquement. Les biens du défunt ap- 
partmient en totalité au premier né du nouveau ma- 
riage. 

, (i)i>ni(N-.,xirr. s. 



16. 
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Le livre de Kulli nous preseoie \ui t"ii;ni|(lt; du k\mi 
étendJ à rtes parents plus éloignes qii un bcud-trere. 
Booz. invite un parent de Jsuili a user de ce dioiL ; sur 
son refus, il lui demande sa chaussure en signe de ta 
cession de ce droit. Il en résulte une scène louchante et 
naivE de mœurs, ou une jeune lemme, quoique irts- 
chasic, obéit à la coutume en venant d elle-même, la 
nuit, se placer auprès de l'homme qui représente pour 
elle le trere de sou mari. 

Les rois et les pontifes furent dispen^ du lêvirat. 

Des motits analogues obligeaient une hlle ou une 
femme devenant héritière a n épouser qu'un homme de 
sa tribu, afin que ses mens, ne passassent pas dana une 
aulre. 



Lorsqu'un peuple est nouveau, ses contacts avec l'é- 
tranger l'expose facilement â la tenialion d'en imiter les 
coutumes. C'est ce que Moise voulut prévenir, en défen- 
dant d'une manière absolue toute alliance étrangère par le 
gaarù^e, maia eetieloi ne fut pas rîyoureuseiiuBt suivie; 
et il y eat beaucoup d'exomples da conlravHitàon. Uoise, 
lui-même, avait épousé tme Hadianiie; il est mi qu'a- 
lors les Israélites n'étant pas encore conslituéa en nation, 
devaient rechercher d'utiles alliances avec leurs voiains. 
Dans ia suite, au contraire, ces mariages forent nuisî- 
bles à Ivur intégrité nationale. 

Samson épousa une Philistine et fut trahi par elle ; 
fiooz épousa une Moabite, David épousa la £ile du roi de 
Gessur, Salomon épousa une Egyptienne et remplit son 
haiem de beQes étrangères (1) ; aussi , ne tarda-t-ll point 4 
onUierlefiieaqni, dit-on, l'avait dmiéde sagesse,, et il 
adora les dietix de tes lemiBes; égarement qni doit pa* 

<1) Bail, Gb. XL 
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raltre Anage, si l'oo songe qm JAonb Ini «irail 
apparu , et qae pourtant il Im préféra d'autres ealtes. 

Les Juifs qui, sous Esdras, s'unireat à des étrangères 
furent forcés de les chasser, et Néhéraias châtia sévÈre- 
ment ceux qui les imitèrent. Mais une des causes de 
cette infraclioD se trouvait daus le Deutéronome : « Si 
votre Dieu vous a fiût vatua«, et que parmi les prison- 
men. Il se tronre tme fernow dont la beaaté vous sédniBe, 
emmenei-Ia dans votre maison ; là elle se rasera la téte. 
ae coupera les ongles, se dépouillera des vêtements de 
captivité, et lorsqu'elle aura pleuré sou père et sa mère 
pendant un mois, prenez-la pour vous. » Une fois de 
nom^jreuses captives introduites au sein de la nation, il 
dut s'en trouver dont la beauté fascinait tellement un 
Israélite, que celui-ci ne trouvait l'accomplissement de 
son bonhutr que dans une union prohibée par Moïse ; 
et comme nous avons vu que les conditious et la eâé- 
bration des mariages se renfermaient dans les fUnilles 
en suivant les rëglements et les rites admis dès l'oiigjne, 
ceux-ci pouvaient être enfreints par un intérêt ou par UD 
caprice particulier, sans faire encourir au prévaricateur 
d'autre cbâEimenl que le blâme d'autrui. 

Moïse autorisa le mariage entre trères et sœurs de 
mèm dtiHnotes, emm diez les aneieus Hélmux, Le 
livre des Eois en tappwle un eiemple digne d'être dté. 
Ud frère consaagum dé la sœur d'Alualon, s'éiant épris 
d'elle, cherchait à la séduire : « Oh ! mon frère, lui dit^ 
elle, cela ue se fait pas eo Israël, ne commets pas celte 
mauvaise action. Que devieodrai-je après mon déshon- 
neur ? Et 10), ne passerais-tu pas pour un fou? Ta plutOt 
me demander au roi, > (1) . 

La loi punissait sévèraueU l'anioa avee «ne prosti- 
loée; les eafianis qui en oaissaient n'ëtaiest puDtlég^* 
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[imes. Elle con<l:imnai[ au fouel le mariage contracté 
avec un bâtard ou une bâtarde ; le bâtard ne pouvait 
épouser qu'une esclave, et celle-ci, une fois affranchie par 
le mari, Iraosmetlait l'ingénuité à ses enfants. 

Nous avoDS vu seuveni que le premier mérite des 
femmes ua yeux des audens l^islaleurs et le {«iDcipal 
but do mxi^ étaient de procurer des enfants mAles-à 
l'Etat ; de mime aux yeux de Moïse, une femme stérile 

ou n'ayant que des filles, n'avait pas rempli sa mission 
dans la société, celle de donner à son époux des fils hé- 
ritiers de son nom et de sa fortuue. La fille de Jephthé, 
destinée à élre sacrifiée h Jéhovah, parcourut pendant 
deux mois entiers les montagnes de Gaïaad, géirnssant 
avec ses compagnes sur le mallieur de mourir vierge. 
Isa'ie, peignant une époque de désolation, s'écrie: Jus- 
qu'à sept femmes diront à un seul homme : t accorde- 
nous Ion nom pour échapper à l'opprobre qui nous me- 
nace. > Tacite peint en quatre mois les deux caractères 
dominant des Hébreux : generandi amor, moriend* 
eontemptus. C'est pourquoi Moïse dit dans l'Ësode : 
( Il n'y aura pas sur la leire d'Israël de femmes sté- 
riles, » C'était autoriser la polygamie. 

En principe, cependant. Moïse semble admettre la 
monogamie; lui-même n'eut qu'une femme, et il ensei- 
gnait que le genre humain était né d'un seul couple, que 
l'homme devait quitter son père et sa mère pour vivre 
avec sa Sv.mmc ; mais curanje législateur il autorisa U 
polyg;imic. Il riiit(;idil seulement aux prêtres et leur 
défendit surtout d'Épouser une femme répudiée. 

Les obstacles imposés par la loi mosaïque à U poly- 
gamie selop H. &Ivaâor, o'éléient pu illusoires, diiu 
nn pays ob le miii dotait lui-même u femme. L'bomme 
qui prenait une sec(Hide fmm devait toiqotirB k la pre- 
miËre, lors mâme qn'elle annit cmmencé par être ser- 
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vante, l'exéculioD des obligHtoas ia contrat, ptunitun, 
eDiretien, devoir CODjvgal. sans quoi elle parlait hbre de 
chez lui (l). 

Toute femme I Lrc e ) 1 1 j ma- 

rié, restait en tièreiaent mduijcniljiiii; (k la première. Un 
liomme ue pouvait épouser plusieurs femmes que lorsqu'il 
anit une cenuDe fortune, puisqu il Jui fallait fournir 
une dot pour dueuite d'elles. SLus les .nus, bien i>liis 
pour sati^ire leur intempérance que pour ne pas laisser 
éteindre leur race, eu eurent un nombre illimité : ainsi, 
David épousa plusieurs femmes, dont huit sont nom- 
mées, enir'autres, Maacha, tille d'un roi syrien. Quant 
à Salomon, on sait jusqu'où ii porta la licence, puis- 
qu'il eut sept cents ^uses légilimes et trois cents fovD> 
rites. 

anlorisant les Hébreux à mm&iKt diez esx det 
captives faites sur les naUons ennemies. Moïse, outre 
qu'il laissait introduire des habitudes étran^reB.^nstes 
moeurs, ne prévoyait pas les désordres qui s'en sui- 
vraient ; et puisqu'il autorisait une polygamie légitime, 
il aurait dû prévenir le concubinage par des règlements 
sévères ; c'est ce qu'il n'a point fait. 11 se contenta de 
défendre ia vente d'une concubine k un étranger, afin 
qu'on n'en fit point un ignoble traËc. Les enfants qui 
naissaient des concubines appartenaient aux femmes lé- 
gitimes, comme en Chine et dans Tlnde. 

Le Talmud n'abolit pas la polygamie, mais il limita 
le nombre de femmes que pouvait avoir un Israélite, taa- 
dis qu'avant lui le nombre n'eut d'autre limite que celle 
qu'imposait la fortune de chacun. 

Hooe fwti nir les Ewames des lois répressives plus 
séybeB que celles de Manon. Bour l'adultère, le chUi- 

(1) Ut. cittikTO, ch. 9.— b<)ie,xa, fO et tt. 
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ment variait suivant ia position sociale des personnes ; 
la fiancée inââfele étant considérée comme adultËre, su- 
bissait la lapidation, et la lille d'un préire était brûlée 
vive. Lorsqu'un mari soupçonnait sa femme, il pouvait 
lui défendre devant deux témoins de frét]uenter celui 
qu'il désignait, et de rester seule avec lui le temps 
même, disent les âoctrars, qu'il tant p<Hr avaler m 
œaf ; il suffisait d'un seul téaMnn pour Mm eondamBar 
une femme; et poar anoiiler sa déposition, il en Mait 
dmx autreB. La Im autorisait eolta le mari qni n'aurait 
pupa mrprMtdre sa femme sur lefût lia Mettre à 
preuve uir on simple soapfQO jalon {séUftypiey 

■ L'époux mènera »a femme devant le Cohène, il portera 
comme offrande pour elle un dixième d'Epba de farine d'orge, 
il ne répandra pas d'huile dessus et D'y metlm pas d'encens, 
car c'est une offrande de jalousie, une otfrauds de resaenti- 
menl, rappelant l'iniquité. — Le Cohène la fera approcher et 
la placera devant Jéhovali. Il prendra de l'eau sainte dana un 
vase de terre, et le Cohène prendra de la poussière da pavé du 
tabernacle et ta mettra dans l'eau. — Il placera ta femme de- 
vant Jehovah, lui déeouvrira ia tète et mettra sur les paumes 
de ses maiua l'offrande du reesentimeat, et dans les mains du 
Cohène seront les eaux amères qui donnent la mal édic lion.— 
Il dira à la femme : Si In ne t'es pas souillée, sois à l'abri de 
ces eaux amères; mais si tu t'es souillée, sois un sujet d'impré- 
cation au milieu du peuple ; que Jebovab fasse tomber tes 
cuisses et ton «entre. — Que ces eaux viennent dans tes en- 
trailles pour faire enfler le ventre et tomber les cuisses • Alors 
la femme répondra : Ainsi soit-il 1 — Le Cohène écrira toutes 
ces imprécations dans un livre, et les effacera dans les eaux 
«mère» qu'd fera boire à la femme. ~ Ensuite le prêtre lui re- 
tirera des mains l'olTrande de jalousie, l'clèvera devant l'autel. 
— Lorsqu'elle aura bu les eaux amères, si elle a été SOalIléB, 
elle tera pénétrée par ces eaux de malédIcUon, son ventre 
B'enÛera et sa cuisse tombera, et cette femme deviendra un 
cujei d'imprécation au milieu du peuple.— Hais si elle n'a pai 
été souillée, elle sera à l'abri de cotte épmm et aura des oi- 
tanlB, . (1) . - 

On prétend que Moï3$ voulait seulement effrayer l'in»- 
(l)lltdNV,Uctnh. 
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^'inaùon. Ce moyen éidt ingénieux et ^caee, car il est 
ceriuiii qu'en présence des imprécations du prêtre, et de la 
menace d'ua grand supplice, la femme coupable devait 
reculer devant cette épr<!uve peu dangereuse en elle-même, 
tandis que la femme innoceole n'avait rien à risquer en 
s'y soumetiant. Celle qui s'y refusait perdait sa dot, sui- 
vant Miscboa. Cependant, c'était comme un aveu d'adul- 
tëre, et t'adultère entraînait la lapidatioa. Les docteurs 
juifs ont généralement interprété d'une manière large et 
libérale les insiimiions de Moise. Suivant eux, la priva- 
lion de la dot était la seule peine de la femme qui s'a- 
vouait tout d'abord coupable. On déchirait l'acte de 
mariage pour que l'épouse perdit à jamais le droit de 
rien exiger de son époax; ou, sans U déchirer, oa l'an- 
nnkit si éiTivaDt aà bas : c J'ai eoœmù ud altère, et 
je mérite de perdre la dot que vous m'avez dmoée. > (1) 
Le mari, étant maître absoin à» sa femme, devenait 
responsable de sa conduite derant la société; et s'il m la 
dénonçait pas en cas d'adultère, U eBConaîI lui-même 
la peine de la fi^^ellatioD. 

Outre le cas d'adultère, la peiœ de mort était ap- 
pliquée en beaucoup d'autres dreoiislaaees à la tmm ; 
OD l'iofligeait aux devin^wies, aux sonaèree, aux ido- 
lâtres, a«x fiUca de prêtres qui nrauient nae vie .scan- 
daleuse. 

Les lois concernais le divorce sont toutes en laveur du 
mari. Le Deuléronome porte : t Si un liomme, ajani 
^usé une femme, eu conçoit ensuite du dégoût à cause 
de quelques dé&uis honteux, il fera un éciil de divorce, 
et l'ayant nua entre les maiuB de eetle fenuoe^ il la chas- 

(!) HiMbn», <h JMt, th. T, STH. 74.— BidnlOT,UT. dM, I. VH, 
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sera de sa maison. > [1) C'était donner à l'épouK bien 
des |)réCe\tes pour renvoyer une femme qui lui aurait 
déplu. Les rabbim préteodent qu'il y était fondé, d' eût-il 
à se plaindre' que de la^lnul^ère d'apprêter les mets (2). 

La fenine répodiée, qui épousait un antrb homme, ri 
eelni-ci la répudiait à son tour, ne pouvait redevenir l'é- 
pouse du premier, parce que, suivant le Deutéronome, 
elle avait été souillée et était devenue abominable aux 
yeux de Jéhovah. 

Il y avait des cas ob le mari ue pouvait répudier sa 
femme; par exemple, lorsqu'il l'avait séduite avant de 
l'épouser, ou lorsqu'il l'avaitaccusée faussement de n'avoir 
pas été vierge eu l'épousaDt; lui-méme,dans ce dernier cas, 
était condamné aa fouet, i une amende an profit dn père 
de sa femme et eUigé de garder eelle^i t danse (br( peu 
rassurante pour la femme. 

En général, la femme répudiée emportait tout ce 
qu'(:llfi :iïaiL tii fi) s\; uiiiriant; on enlev;iii par là, tout pré- 
teMii à l'avarice "In iiiaii, et l'un donnai! à la l'emme ré- 
pudiée les miiyer:^ <le surmunitjr les embarras de la situa- 
ti(H) oh elle allai! se trouver. 

Cest ainsi, du moins, qu'en déeideotleSdoctetuï']io&. 
Le mari, d'après eux, avait assuré les biîensdela femme en 
ces termes dans le contrat : a Je prends sous ma garde et 
garantie tous les biens dotaux et non dotaux que mon 
épouse a ajiportéji, et tous ceux qu'elle pourra acquérir 
dans la snite. Je donne hypothèque, envers moi et mes 
successBufs ei héritiers, sur fout ce que je possède et tout 
ce que je posséderai, meubles et immeubles, afin que mon 
épouse puisse entrer dans la jouissance de ces biens pen- 
dant ma fie, comme & ma mort. Eu m'obligeant à ce que 
je viens de dire, je TenonceanxaTaBtai^qiielaeantex- 

W SeMra, ch. XTOL 
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inre parb'cultèrs dn eoittrat pourrait me tbuniîr, et Je 
m'en tiens k la force et à l'effet ordinaire des contrats de 
mariage usités parmi les Israélites, et conrorménteni 6 la 
tradition et aux préceptes de nos docteurs de pieuse mé- 
moire. » (1) 

Cette décision des docteurs ne nous emp£cbe pas de 
soutenir que, d'après les lois de Hoïse, le mari était con- . 
Btitud le juge de sa femme, et autorisé b la renvoyer an 
moindre caprice. 

Sans avoir le mâme droit que l'homme, la femme pou- 
vait, suivant quelques rabbins, demander d'être séparée 
d'un mari attaqué de la l&pre ou d'autres maladies re- 
poussantes, el aussi réclamer l'interveotioa des an- 
ciens; pour l'exécution de toutes les elauses dti contrat; 
.si l'époux n'yobiempérait pas, il toit censé répudié de 
fait, alors la femme sortait libre eo v»'!a de cette 
clause : € Si un homme, après avoir épousé sa servante, 
prend une autre femme, il ne doit négliger en rien la 
première, sans quoi elle sort libre di' sa maison, eœpor-' 
tant sa dot. n Mais de là à une répudiation il y avait 
loin. Ui) nii troiivp i|il'uh seul l'senifili; il'un mari répudié 
par safeniuic àm Jiiil's; ce lui sous Auguste. Salomé, 
sœur d'ilérode, répudia sou époux Cosiobare, coutraire- 
meat aux lois, dit JosËphe (â). 

(1) Saliidor, lie. dU, I. TU, ch. B. — HlKluia, prapit. 1. Hl. — 
Selden, ie Vtar. hOr,, I. n. 
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CHAPITRE m. 



Bien? in-oprcs île hi U'.mmt. — VeuvM. — ^Hérittgfli. — BOlfl 
!)[!.— Diins la politique.— Judith. — lU^lemoita 
hj^'ii'diiliii's. — iiKcaiiatioûs. — TotlUle. — OpiaiooB et 
3en(â[ii:i:s sur las [emmas. — Le Cantkpx dei CmUgne*. — 
Conclusion. 



Avant Moïse, les ferames, en Palestine, ne paraissent 
pas avoiL lii:i'ilé de la lorliine de leurs t^irents, ni avoir 
élé propiiétaires d aucun bien-londs. Les filles de &al- 
phaad ayant léclamé auprès du Moïse pour hériter de leur 
père mort S3QS enfants iLi^ks. ai ri^(oimateur obtempéra 
à leur demande et porta que. Ioisl|u un homme mourrait 
sans avoir de fils, son bien passerait a sa tille, b'il y avait 
un fils, la jeune fille était entreteDue si^r les biens laissés 
par le père, et en se mariant obienait un dixième oivi- 
roD de l'héritage (1). Eu outre le père avait le droit de 
légUN ce qu'il voulait à sa fille, quoiqu'il eut un fils. 

L'exemple de Joditfa fait croire que les veuves sans 
eB&ntsjouiBnient de plus de droits que les autres femmes, 
puisqu'elle hérita de tous les biens de son époux, et les 
parl^^ ensuite k son gré entre les paruits de eelni-ci 
et les siens propres. 

En cas d'enfants, la reuve devait être alimeutie snr 
les biens du défunt et conserver son li^jenient dans sa 
maison. Comme chez les Indiau^ die était mal me en 
Gontractani on nouTean mariage, ainsi qn'il résnlle de 

(1) HlMhlu, A Mt. 
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ri't tilo'^e qu'on adresîfi h Judith: a Ton cœur a été 
aHtiioii pa^CK que tu us aimé la chasteté, et qa'après 
avoir perdu Ion mari, tu n'as pas connu d'autre homiiie ; 
'c'est pour cela que Jëhovah t'a fortifiée et que tu seras 
béBie éteraelleiBeat. ■ On croirait lire le code de Mauou. 

L'homnie n'avait pas le droit d'inCervei tir l'ordre de 
la naissance ; celui qui, ayant deux femmes, aimait l'une 
plus que l'autre, ne pouvait, si rainé de ses fnfants ap- 
partenait i celle qu'il n'aimait pas, frustrer ce lilsde la 
portion double que la loi lui accordait. C'était prévenir 
les suites funestes résultant souvent des préf&VDces d'an 
père, basées sur le plus ou moins d'at^on qn^i! por- 
tait à la mère. 

Quand te mari laissait plusieurs ièmmes, la premi^ 
hériuii avant la deuxième, k deuxième avant la troi- 
sièiue et ainsi de suite. Les effets mobiliers étaient seuls 
partagés également entre elles. 

Bien que la réptidialion pût lairt; rentrer ia femme 
dans son apport , if y avait beuiicoup de causes on de 
prétextes pour l'en frustrer, comme celles-ci : avoir joué 
avec ufi honuuenon marié; avoir été dans un bain pu- 
blie; être unie la tête nue, etc. 

Les enfants étaient tenus d'avoir beaucoup de respect 
pour leur mère. 

A cet égard il existait une loi qui fui sans doute très- 
rarement appliquée, grâce à l'indulgence maternelle. La 
mère qui n'était pas respectée de son tils pouvait l'appe- 
ler devant les anciens de la ville ; aussitôt les iiubitants 
se jetaient sur lui et le lapidaient (2). Malgré cette loi, 
la mère avait peu d'autorjtd sur ses entants ; le père seul 
avait le droit d'en di^Hner. Après la mon de son pire, 

(l)JadlUi, XV,11,11. 
(1) Jhwta-. XXI, 18-ft. 
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la Slle dépendait bien Ae si mère . mais elle pouvait an- 
nuler les DrouiËssËS uue ceiie-«i aunit Sûtes poor elle, 
par un aciu m rennTii'.iaiiiiii. 

Moïse condamne pas les temmes à nne soumission 
aussi serviie envers leurs époux aue le i^isiaieur lodieQ: 
seulement ii eianin oien leiir iriTenonie ei leur dépen- 
dance par iiis unes ii iiii<;.miL : umni imiir ii:n 

vœuK (|u" 
avaieiii le 

fissent pi-omnieEiiern, .■iii iimiiicrii iis mm-Mi pm- 
ûoncés ; t 

avant de n v ui)uu.ser. ou si. cuniiaissiini la ciiose. iis ae* 
meuFaientOBus le siuioee, usËiBicDLvuuiies y cunseuur, 
ti la femme devait s'acquitter de ses vœui (J }. Les veuves 
elles femmes répudiées pouvaient accomplir les leurs sans 
l'interveniion d'une volonté étrangère. 

Ces lu-^ii.v i.'inili:[<jt.'iJi point une partidpalioii -de la 
(émme anx otiitinojJK^^ leligieuses; rien dans les lois de 
Moïse n'auioiise à le supposer. 

Le Talmud, sorte de complément de ces loi8,'téiiloifnie 
de l'inierdiL qui pesuii sur les Juives en mâtièra de reli- 
gion; on voit par lui ({u'elles étaieol exclues des sacrifices, 
et que les prières n'étaient pas obligatoires pour elles; il 
va même plus loin : « Celui qui enseigue k sa fille les 
lots saintes, dit-il (â), est aussi coupable que s'il lui ap> 
prenait des obscëaitës. > Les Juives n'entraient pas-d^ns 
l'intérieur d'un temple; elles devaient s'arrdter au grand 
vestibule, nommé pour cette raison : veiUbttle det 
femmet. 

Toutefilled'l8raéI,irrépT0diable dans ses nuBors, pon- 
vait enirw daâs la tr9>n sseerdoUde par le mariage ; toute 
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flile de prêtre pouvait devenir la femme du roi el un grand 
prêtre obtenir h main d'une princesse. Mais m unions 
ne conféraieot pas k la femme d'attributions religieuses. 

Il y eut oependanl quelques propbétesses qui rempli- 
rent les fonetioiis aDalogiWB à celles des PytliCHiisses grec- 
ques, telles furent Debbora etHalda. 

Lorsque les Israélites furent soumis par Jabin, Deb- 
bora, propliélesse, et, par une rare cKception, juge 'd'I- 
sraël, les excita k la révolte. Ils battirent Sisara, gén^ 
rai de Jabin. Jabet, femme d'Haber, engagea Sisara à se 
réfugier chez elle, fil mine de le bien recevoir; mais celiiï- 
ri s'étant endormi, Jahel lui enfonça un clou dans la 
t£te (1). Debbora déclara Jahel bénie entre toutes les fem- 
mes pour avoir tué par un oilieux guel à-pens un ennoBj 
vaincu. 

Dans la politique les femmes, en Palestine, furent en- 
core plus eflacées qnr cliez las antres naiions : quelqnes- 
unns cependant se (ii;voueri;ni pour leur pays: aiosi fit 
Judith, dont 1 héroïsme mérite de nous arrêter ici. 

Judith, £lle de Uérarti renve depuis Udis ans et demi 
de HaaassÈs, vivait à Béthnlie dans la retraite la plus 
profonde aveq ses servantes, et se livrait aux jeûnes et 
aux mortifications, malgré les rich>;sses (jne lui avait 
laissées son mari. Ay^nt appris que hi ville alliit être 
livrée aux Assyriens, elle fit appeler deux prêtres et leur 
annonça qu'elle avait n^u une inspiration du ciel pour 
les sauver, et qu'ils eussent seulement k prier pour elle 
jusqu'à son retour. 

Lorsqu'ils furent partis, elle se renferma dans sa 
ebambre, se couvrit d'un ciiice, répandit de la cendre sur 
sa tdte et pria : < Kea de mon père Siméon, dit^lle, 
fiiileS'qvero^aeil de leûr chef soit ehitié par sonpro- 

(0/afa,IT>Hd1. 
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pre ^aive, — qu'il soit séduit par l'aurait de mes 
yeux, et entraîné par les paroles de mon amour, — 
doDoei le courage à mon cœur, afin que je le méprise, et 
la force, afin que je le frappe, — et ceci sera en mémoire 
de votre nom que la main d'une femme l'ait brisé... > 
Puis elle appela sa servante, 6ta son cilice, remplaça ses 
vêtements de deuil par de plus beaux, se parfuma, orna 
sa chevelure, posn un bandeau sur sa tête, mil h ses 
pieds des sandales, prit des bracelets, des pendants d'o- 
reilies, des anneaux et d'autras ornements. Puis cil e par- 
tit avec sa servante ch:irgi-e de ([iiclijiifs piovisioiis, sorlil 
de la ville, arriva a l'aube du jmir près des jjaides avan- 
cées des Assyriens qui lui demandèrent ou elle allait, 
Elle leur auDonta qu'elle voulut parler à leur général, 
loi révéler les secrets des Hébreui, lui montrer par que) 
moyoD il pourrait prendre la ville sans danger pour les 
siens. Elle fut amenée & Holopherne, et, aussitôt, le sé- 
duisit par ses regards. Chacun disait : « Pent-on mépri- 
ser le peuple lu'brenx qui a des femmes si belles, que 
pour elles nous dsvrions combattre contre lui ? — Or Jo- 
didi, voyant Holopherne assis dans un pavillon tissu de 
ptivpre et couvert d'or, d'émeraudes et de pierres pré- 
cieuses; — lorsqu'elle l'eut regardé, elle l'adora, se 
prosterna sur la terre, ei les serviteurs d'ilolopberne la 
relevèrent par le commandemem du leur seigneur. > 

Elle lui annonça le dessein qu'elle avait conçu de lui 
livrer les Hébreux. Toutes ses paroles [ilureut k Holo- 
l^erne et à ses serviteurs ; ils admiraient sa sages^i^ et 
se disaient l'un à l'autre ; « Il n'y a pas dus femme 
sur la terre semblable à celle-ci par son regard, sa beauté 
et la sagesse de ses paroles. > 

Holopherne ordonna qu'elle fût bien traitée, qu'elle pût 
sortir de sa tente, y rentrer, et adorer son Dieu, comme il 
lui plairait, pendant trois jonn. Ea csusé^ittsee, elle 
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sorlait la nuit dans la vallée de Béthiilie et se lavait dans 
ime fontaine; puis reveoait et se meitaii ea prières. 

Au qualrième jour, Holopherne donnant un grand re- 
pas à son entoura)^, dit à Vagao, son eunuque : « Va 
prier celle Juive de venir près de moi, car il est honteuK 
diez les Assyriens qu'nne femme se joue d'un homnie, et 
s'éloigne de lui sans qu'il l'ail possédée. > 

Judith accepta l'invitatiou, se para de ses plus beaux 
TÔleiuents et entra dans la tente d'Holopherne. Elle man- 
g«a et but avec lui. Holopherne, comblé de joie et plein 
d'amour, se laisaa enivrer ; Vagao ferma les portes de la 
chambre et s'en alla, Judith ordonna à sa suivante de se 
tenir en oteervation devant la porte, implora son Dieu, 
puis s'approchaQt de la eoloone qvi était au ctieTet ia 
lit, en déiMhi on dmetrare, saisit Holoplmiie par les 
cheveux, frippasoncou par trois fois etjeta son eorps à 
terre. Sa servante enferma la tête dans un sac ; «'Iles sor- 
tirent toutes deux et vinrent k la porte de la ville. Là, 
Judith cria aux gardes des murailles. « Ouvrez les por- 
tes, car Dieu est avec nous, il a signalé sa puissance 
en Israël, > peuple aceounii, elle lui montra la tôle 
d'ilolopben». Le dief des Ammonites, Adiior, tomba 
3u;t pieds de Judith et dit : < Tu es bénie de ton Dieu 
dfins toutes les tentes de Jacob ; car le Dieu d'israâ sera 
glorifié en loi par tous les peuples qui entendront ion 
nom. > 

A la vue de leur général mort, les Assyriens épou- 
Tanlés s'enfuirent ; les Israélites s'élancèrent à leur pour- 
BBÎté, en massacrèrent un grand nombre, et revinrent 
diargés de riches dépouilles. Celles d'Holopherne furent 
données k Judith. Hais cette héroïne, étant allée k Jéru- 
■alem pour célébrer la Tietoire, les offlit m en 
bidocaHsie. La traditîoa ajonle : 

• Jndiili devint 'grande en Béilmlia , et elle était la ^ni il- 
tllnrtieeD Inail.— Carlacluuteté étdt onie h ion cooiage, et 
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depuis la mort de Hlanassès, son mari, elle ae connut aucun 
homme dunmt Ions jiiLirs de sa vie, — Aui jodra de fête, 
elle paraissait avee une, (.Taniir gloire.— Kl elle demeura cent 
cinq ans dans la maison de son mari, et elle renvoya libre sa 
servante, elelle mourut et fut ensevelie avec son mari dans 
Béthulie. — El tout le peuple la pleura pendant sept jours. — 
Dans tout le cours de sa vie, et plusieurs années après sa mort, 
nul ne Irou bl a Israël . — El lejour de sa victoire est une fête, 
et complé par les Hébreux parmi les saints jours, et hoDoré 
par eui depuis ce temps là jusqu'à ce jour.» 

Telle fut la plus grande héroïne dont les Israélites ont 
pu tirer gloire ; mais toui en admiraDt le dévouement pa- 
triotique qui anima Judith, on ne saurait approuver les 
moyens qu'elle mit en nsage pour arriver k ses fins. 

Quant h l'histoire d'Esther, ne fournit tilicun 
éclaircissement sur le rôle politique de !a femme en Pales- 
tine. Sa place se trouvait plus naturelleraenl dans l'his- 
toire de la femme en Perse, k cause des détails de mœurs 
qu'elle renferme ; et qui se rapportent li l'Empire ob les 
Jnîfe vivaient dtepersé en état de servage. 

Comme reines, les Israélites ut! œmplenl qu'Athalie, et 
encore fut-elle une usutpairice déie-^iée, car elle ibula ans 
pieds les lois et la religion dn p;ijs. Mais si l'on compte 
peu de femmes Israélites qui prirent part lu gouverne- 
meai, on sait p;ir plusieurs exemples qu'il diverses épo- 
ques les femmes ne restèrent pas indifférenles auï grands 
événements du dehors. Elles célébraient par des chants et 
dei danses ks vicloires des armées et venaient à la.ren- 
eontre du vainqueur pour escorter son entrée triomphale. 

Mo'ise, fonimc Manou et Zoi'oaslre, préoccupé des ma- 
ladies que le défaut de soin et de pro|)riité engendrait 
parmi les femmes, suriout en Orient, est entré dans de 
minutieux détails sur les précautions qu'elles devaient 
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preodre à certaines époques, Nons renvoyons anx règle- 
ments consignés dans leLévitique (1); on peut les com- 
parer à ceux de Manon et de Zoroastre, avec lesquels ils 
ofbent nue grande aoati^e. On y iroave ^atemaU tOta 
odieuse dïsdDCtiDu entre l'impareté de la femme qni ae- 
couche d'une Bile et l'impureté de la femme qui aeconehe 
d'an garçon. Moïse assigne 66 jours de purification i la 
première et 33 jours seulement à la seconde. Cette dis- 
tinction que la physiologie ne saurait admettre, tenait k 
l'idée de dégradation phydqne et morale de la femme par 
rapport à l'homme, idée g^nArsleineiil i^ui^ dmles 
peuples dsl' Asie. 

Les occupations les plus ordinaires des femmes israi- 
lites consistaient à pétrir le pain, à apprêter la nourriture, 
h disposer les lits, à travailler la laine, à tisser la toile et 
à élever les enfants. Les femmes et les filles de rois ne 
se croyaient pas dispensées des soins du ménage. C'est 
ainsi qne Thamar, fille de David pétrissait et faisait cuire 
des gâteaux pour Ammon son frère. Elles étaient aidées 
dans ces occupations par des servantes, concubines de 
leurs maris, 

Isaïe décrit la toilette des femmes dans ceUe impréca- 
tion; 

a Parce que lea filles cle Sion se sont élevées et oill marché 
h petit pas, taisant du bruit avec les pieds, l'Eiertiel enverra la 
ealesur la tËte des filles de Sion, et ii découvrira leur uuditi. 
Eo ce lemps-lï, le Seigneur ôlera l'ornement des Bonnettes, 
leE agrafei, les boucles, les petites boites, les chaînettes, les 
papillottes, les atours, les jarretières, les rubauii, les tioltei de 
parfums, les pendants d'oreiUes, les anneaux, lea basoes de 
Bentw qui pendent sur le front, Iw manteleti, les éduipn, 
l«i vellea, les ix^eans, les miroln, les ei^ea, ks tiuM et 
les eonvre-iiwfi, Bf il urivm qn'u Uen des msiub sroua- 
tlqoei, il} ui» delà paantenr; et an lien d'être ceintes, eUei 

(l)T<dril.matXX. 

n 
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ttronl (Ubmilltoi atm Un da A wi b» frMi, «11m aunt b 
tête duBT^et anlleade ctfntnrMdi eudou, dM nrdn da 
ne, M aa llea d'an beaa Mnt,' on Uni hiU (!)• ■ 

Les JniTei portaient aa «m m ornement m or, ajant 
la fonne d'an croissant ; on pense que (Test rorigine du 
eroissant des maiiométuils. Êilles av^ent des pendants 
aux oreilles, au front et au nez. 



On pourrait croire qu'une sorte de déconsidération mo- 
rale dmit ptBir anr la femme, chez les Israélites, par 
suite de h tradition sacrée qui la représentiM comme an- 
leur de la dédiéance de l'homme ; mais rien dans tout ce 
qoe nous avons vu n'en offre la trace. 

Une seule fois il en est question dans l'Ecclésiastique, 
oii il est dit que la femme a été le principe du péché, et 
que c'est par elle que nous mourrons tous ; mais l'auteur 
le dit à propos de la méchante femme dont ii fait cetis 
pânture énei^que : 

( Il vaut beaucoup mieux demeurer avec un lion et avec un 
dragon qu'avec une mécbanle femme. — Lamalignilé de la 
femme lui chaage tout le visage, elle prend an regard sombre 
et hroucbe comme un vieil ours, et son teint devient noi- 
T&tre comme un vieux lac. Son mari le plaiat au milieu de ses 
proches et retient bob eoupirs. — Toute malice est légère au 
prix de la malice de la femme ; qu'elle tombe en partage an 
pécheur i — La médianle langue d'une Temme eetï an homme 
paisible ce qu'une montagne sablonneuse est aui pieds du 
vieillard. — Ne considirez pas la beaulé d'une femme et ne la 
déairex pas parce qu'elle est agréable, — La femme qui ne 
rend pae son mari beureux est raffaibliBsement de ses malni 
et la débililé de ees genoul. — Ne donneî pas à l'eau d'ou- 
verture quelque petite qu'elle soit, ni à une femme la liberté 
da se produire au-d^ors, — La méchante femme est comme 
le joag où on Ue les bsub pour leur Ibira traîner la ebarnie ; 
Mut qal la tient avec lui «it eommé nu homme qui prend nu 
■eorplon. • 

(i)lnli,tU,t9-W. 
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Pu4aDt dehfèmmedeUBniTuseTie, QliWBsnpor- 
mût en cet tenues; 

■ La pngWaUon de la Esmme «e reeoBuItn i «on raeird 
■Itier. — TtillsE mt e«Ue qui a rimpndenee dani les yenz, et 
ne Toni ètonnca pu A elle tous néglige. — Elle onvrin aa 
bouche à la (ontaln* comme un royanar pressé de là eoif ■ 
elle baba toMea les eaux foi seront k«s d'elle: ait» a'aaseotrm 

•nr tona lea monaanx « bof- ■ - 

ounira «m euqixda fc toolea l 



Hais à c6té de ce portrait I'sb 
femme Tertneuse ; 

s Le mari d'nse femme qa) est banne eU henreoi ; car le 
nombre de ses années se mnllipliera an double. — La Temme 
TerlueuSB est an excollenl partage, c'est la partage de ceuï qui 
craignent Dieu; elle sera donnée à un homme pour ses bonnes 
actions. — Qu'ils soient riches ou pauvres, ils auront le cœur 
coulent, et la Joie sera en tout temps sur leur visage. — l,a 
femme sainte et pleine de pudeur est une grAce qui passe tonte 
grSce. — Comme le soleil a'élÈve dans le ciel qai est le trône 
de Dieu, ainsi le visage d'une femme vertueuie est l'ornemant 
de sa maison. — La femme posée demeura ferme sur ses pieda 
comme des crionnes d'or mir des baseï d'argent. • 

Pins lois il résume ainsi tonte l'inportanH da iffie so- 
cial de la femme dus la famille. 

■ Celui qui a une bmme Tertoeiue commeoes & éUUir ta 
maison; iU un aeëoursgnl Inl Mt «embltAla et tutéruM ao- 
pui ou il se repose. — Oailn'j apoint de haie, le bien eatm 
pillage ; où il n'y a pas de femme, l'homme lonpiie daoi l'iu* 
digeace. » (1). 

Les proverbes atlrii>ués à Salomon renferment plu- 
sieurs passages très favorables aux feiniues, et dont la 
sagesse même conlraste singuliÈrement avec la vie lieen- 
deasB de ce roi, ce qui doit faire douter de leur origine, 

■ S^onig-toi, mon Bis, avec li femme de ta jeunesse, eetle 
biche dee amonn, cette gazelle pleine de grâce ! que ses chtr- 

<l) Gh.»,S6>tU. 
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IÛC8 1 enivrent daniKnislM twnpBl qiMiOii komt to (miipwta 
toujours 1 Pourquoi d(me f^wodre dune ttrai^ et proM- 
gaer tel csreMM à une Inconnueî ■ 

«Utammftirte.qnilatKtn'rerBlcarMnpriidépasBede 
beaMOop «»lni 4« perle». Le cœur de son man ae confia en 
aUfl. BUela cAmUa de tiens chaque joor de sa vie. ■ 

Il est impossible d'attribuer encore à ce roi le portrait 
suivant de la prostituée : 

« Comme je regardais par la fenftlre, j'aperçus, sur le soir, 
■Il momenl où la nuit devenait obscure, on jeune Insensé qui 
se dirigeait vers certains logis. One femme fut à «a rmontre, 
r,;r"l oourliaane pleine de ruie.bntpait^.détonoliée, cou- 
rant lant6t sur les places publiques, tantOt n teueni us ogueln 
«>7 S des rues Elle farrèiael l'embrassa a»ec effronterie - 
je te cherchaii ; j'ai parfumé mon lit de myrrhe, d'aloÈs et de 
dnamone,; je luis seule, viens, réjouissons -nous jusqu'au 
SaUn . i fut pris au filet par ses discours trompeurs, et U la 
Siivit'comme le bœuf dont on va faire une ïictime, comme 
r^u qui ne comprend pas qu'on le conduit à la mort.... 
l£^nt dont, jeune homme, sois attentif à mes discoura, 
M te uïïse paT^rer par cette femme; sa maison est le che- 
min do tombeau- ■ 

A « taWeau peint, en quelque sorte, d'après nature, 
ei ûm i opposer celui de la mère de famille dont les 
M copalions et les vertus soiit ainsi énumérées ; 

* Infaisable, prérojante, se leranl aTsnt le jour pour donner 
iln nainii sa maison, des tftohes i ses servante», acheUnt un 
SaCp de ses deniers, faisant Pl»"'".,»"*. T^^'.l.fP'^'SK 
taïTinTa nuit la main sur la quenouille el le fuseau. ~ Ella 

et tSnd ^ deui bra» >^ les nécessiteux. La fore, 
ta ZdU loi seryenl de manteau. BUe ouvre la bouche arec 
ÏL»S»Tta l<ride ohnrHé est mr sa Uimie. Sw fils se lèvent 
îfiSatdto et In disent MenheuiwuéT&u mari proclame ses 
taSr.norieuM fille», dit-il, se sont montrées fortes ; 

bÏÏol* que néaat; la We qui ertdot Dieu est seule 
«Ugiu d'élogei. > 

Le Uns qui aprinie le mieux le génie pcétiimc et sen- 
timenul de ce pwple est, sans eontrecm, le CemUqw 
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des Caatiquet. Son mant traducteur et commeQlaleur, 
M. E. Renan, pense qu'il date du dixième siÈcle avant 
noire Ère, postérieurement à la mort de Salomon. Sui- 
vant lui, l'auleur irrité contre le roi à cause de l'établis- 
sement du harem où il avait réuni un grand nombre 
de femmes tirées de tous les pa;s, lui oppose un simple 
berger qui l'emporte sur lui dans !e cœur d'une fa- 
vorite. 

Bieo diffiirenle d'Esther qui s'était attiré les bonnes 
gràees d'un eunuque pour entrer dans le harem dn roi de 
Perse (I) , la SÛlamite dédaigne les . sidhndeors de la 
cour et tes Tolaptés que Salomon aehèleà prix d'or, et lenr 
préfère l'amour sincère du berger qu'elle a laissé au 
village et la vie paisible des cbampset de la tribu. 

M. Renan dit que la Sulamite marque la première ap- 
parition de la vertu de l'amour ; c'est une simple fille de 
la naïve aaUquité qui s'élève dans la sphère la plus hante 
de la morale (2). 

Voici les passages les plus caractéristiques de ce petit 
poëme: 

I Je 8uU noire, mais jasaisbeUe.&tleadeJérusalem, comme 
les tenteB de Cédar, comme les pavilloDS de Saloman. Ne me 
dédaienei pas parce que je Buia aa peu ooire ; c'est que le lo- 
lail nrabrolée' Les ûh de ma mère m'araient pris en baine ; 
tls m'avaient mise dans les champs pour garder tes vignes. 
Hélas I ma vigne, à moi, je t'ai bien gardée ! (Ch. R.) 

■ Mon bEen-aimé esl pour moi aa bouquet de myrriie, il va 
reposer entre mes seiiu. ■ (Ch. V.) 

« Oai, tu eabelta, mon amiel oai, In es ballet teajent WHil 
des jeni de colombe, sous les plia de ton voile. Tes diereai 
sont comme un troapeaa de chëvres saspendues ans flsoca do 
Galaad. Tes dents sont comme nn troupeau de brebis tondues 
qui sortent du bain; cbacane d'elles porte deux jumeaux; ao- 
cune d'elles n'est stérile. Tes lèvres sont comme un fil de 
pourpre, et ta bouche est charmauie. Ta joue est comme une 
mottii de graoade sona les plis de ton voile. Ton cou est comme 

Erthat, D. 

£« CaMft det CMltt«M, tndaefioii M«Tella, p.l4K. 
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la laur de David... Tes deux sein» sont eomme deux Jumeaux 
de gazelle qui paissent au milieu des Mb... 

■ Ta n'as rendu le eceur, ma aœur flancie, tu m'as rendu 
le cœur par na de tes jreuz, par nue des boudes qui flottent 
■mon «m. Que toaimourest eharmant, m saur flancée l 

riiMesiwHssont4oueM i BlUa nlml mknx que le via. 
l'odeur de tes parfums mtinieiii que tons les baumes. Tst 
Unes dlitlUentle miel, ma fiancée, lemld etlelttitsBcaebent 
smh ta lannu, et rodeardeteaTMemenU est comme l'odear 
dnUbaii....!(Gb. DL) 

< Hsn «nant a le teint blanc et TOimell. On te dlatingua en- 
tre mille. Sa 16te esl de l'or pur ; ses boucles de cbenux sont 
flexibles comme des palmes, el noires comme le corbeau. Ses 
jeux sont des colombes sur des rigoles d'eau conaote, des 
eohmbes qui- se baignent dans lelBlt,'pasées sur les bords d'un 
TUse plein. Ses Joues sont comme une plaie-bande de bsume, 
comme un carreau de plantes de senteur; ses lèvres sont des 
lis, la mjrrlw en ruisselle. Ses mains sont des anusanx d'or 
ituiUées de i^arres de ThsrsUi ses relus sont un chef-d'œu- 
vre d'iTOire, eouTCrU de saphirs -, ses Jambes sont des colonnes 
de marbre posées sur des bases d'or ; sou sspcci est celui da 
Ubio, beau comme les cMres. De ion palais se répand la doa- 
cenr, de toute sa personne le charme... • (Ch. X.) 

• ... L'amonrest fort comme la mort (qui ne lâche pas sa 
proie) la passion est iuQeiible comme l'enfer. Ses brandma 
sont des brandons de aamme. des QMies.da feu de lihOTSh 
la foudre) ; les grandes eaus ne saunient éttindrs l'amour, 
es neuves ne sauriiienl l'étouffer. Quand VU homme vent 
acheter l'amour au prix de ses richesses, il ne recueiBe qae ta 
confusion. >(Ch, XIV.) 

On peut remarquer des analogies de style, d'idées en- 
tK ces passages et ceux que nous avons tirés des poèmes 
indiens ; c'est la même profusioo d'images ; c'est aussi 
la même exaltation d'amour où le sentimeat n'est pas 
éteint par la nlnpté. 



ËQ lésumâ, l'hisli^ de la condition des darnes en 
FaladiBe naos a oftrt denx jpeqass'bien distindea, 
celle dont la Genèse esl une peintnie naïve, celle de 
la réforme mosUque. 
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La Genèse nons montre la place importante qo'occu- 
pail la femme dans la vie ntmiade, pastorale, des iribus 
syriennes, en raison de la part qu'elle prenait aux tra- 
vaux, aux fatigues, aux excursions aventureuses de 
l'homme et des utiles alliances dont elle était l'occasiou. 
Mais nous voyons aussi qu'elle fut à la merci du père 
et de l'époiis, (li.-pos:int d'elle comuic d'une propriélé. 

Hoise, tout en cuiprunlaiit aux t^ypiieus iiualques lois 
protectrices en sa faveur, en créa d'autres qui réduisirent 
son action, qui l'esdaroit eomplËlement de û viereligieuse 
et poIitiqae.I^ on mol, considérëes dans leur ensemble, 
ses institutions lui fiirent défaTorables ; et l'histoire des 
Juifs Dons présente même plus d'un exempleoù la coutume 
l'emportant sur la loi, paralysa les bonnes intentions du 
législateur. Si d'un cûté ce peuple retournait sans cesse 
à l'idôlatrie de ses ancêtres, malgré les terribles menaces 
de Mono, àd l'antre il reprenait auaii d'antiqnes osagea 
paiement réprouTés et hîieilea à la fémme; noiisen avons 
dtë comme exemple le sacrifice de la Aile de Jefiuâ ac- 
compli sans opposition. 

Enfin, de l'élude des lois, des mœurs et des faits, il 
résulte clairement pour nous que la femme compu peu 
dans la société juive; exclue de la vie pnblique, privée 
de droits civils, réduite A h vie intérieure, sa d(»(inée 
dépendit entièrement des bons on des mauvais iraitemoits 
de l'homme. 



m Mt naniR voLnw. 
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